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AGMCULTUBE. 

I . P&IHCIPES RAISONNES D*ACRIGULTURE , p^ A. TnAXR , COU- 

seiller d'état de S. M. le roi de Prusse, etc. , traduits de l'al- 
lemand par le Baron £. Y. B. Cruo. a* édit. revue, corrigé* 
et augmentée de nouvelles notes. 

En attendant que nous fassions connaître plus en détail à 
nos lecteurs la nouvelle publication de l'important ouvrage do 
célèbre agronome allemand, nous insérons ici les conditions de 
la souscription , telles que les pose le prospectus du libraire- 
éditeur. 

L'ouvrage formera 4 vol. in-8*^ , en 8 parties ou livraisons de 
!3too à 25o pages chacune, et un atlas divisé en 4 livraisons, 
composé de tableaux et de planches gravées. Il paraîtra de 
mois en mois, à partir du i*^ novembre i8^, une livraison du 
texte , et de deux mois en deux mois , à partir de la même 
époque , une livraison de l'atlas. 

Le prix de chaque 'livraison du texte est iixé pour les sous- 
cripteurs à 4 fr. 5o c. , et franc de port , dans les départemens, 
5 fr. a5 c. ; le prix de chaque livraison de l'atlas est fixé pour 
les sourcripteurs à 3 fr. , et franc de port pour les départemens, 
3 fr. 5u c. On souscrit , sans rien payer d'avance , à Paris ^ chex 
Th.Balllmoreet chezM'"^ Huzard; à Genève, chez Cherbuliez. 

a. De la THIÊORIE ACTUELLE DE LA SCIENCE AGRICOLE Ct dcS amé- 

Horations don tel le est susceptible; ouvrage présentant un mode 
d'enseignement pratique et formant trois parties distinctes , 
savoir: l'école de botanique, celte d'horticulture et celle de cul- 
ture forestière ; par G. Kltnton. Tome IL — École d'horti- 
culture. In-8^, avec planches. Gand, 1839, Mademoiselle 
Meestre. 

D. ToMi XIV. I 
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a Agriculture. 

Le tome i*', comprenant l'école botanique, a paru Vannée 
passée; l'ouvrage formera 3 volumes. 

3. Lehrbuch der Landwirthschapt. — Traité d'agriculture 
avec un appendice contenant la technologie agricole ; par le 
D' P. Ph. Geier. In-8<> de viii et 335 p. Sulzbach,'*i8!i8; 
Seidel. (^Jena, allgem, Liter. Zeltun^; avril 1829, p. io5). 

Cet ouvrage est divisé en 3 parties. La première traite de la 
culture des plantes , en deux sections ; la première s'occiipant 
du soi et de la manière de le cultiver; la a® exposant la théo- 
rie générale et particulière de la culture des plantes. La 
seconde partie contient les généralités et les particularités rela- 
tives à l'éducation des animaux. Enfin la 3® est exclusivement 
consacrée à l'économie rurale et au développement des règles 
dont l'observation est nécessaire pour y réussir. 

La Technologie agricole commence par l'exposé des opéra- 
tions à faire sur les substances végétales, les racines, les feuilles, 
les fruits , etc. Cet exposé est suivi de la théorie de la fermen- 
tation et de considérations sur le vin , l'eau-de-vie , le vinaigre, 
le: sucre, le lait et l'électricité. 

• Il serait difficile de trouver dans un manuel d'économie ru- 
rale d'une étendue si bornée , plus de règles exactes et de 
notions justes sur cette partie intéressante des sciences agrico- 
les ; le style de l'auteur est clair et facile; et ce qui rehausse 
encore le prix de son 'ouvrage, c'est l'indication qu'il adonnée 
des moyens propres à réparer des erreurs que des cultivateurs 
inexpérimentés pourraient commettre. C. R. 

4* Considérations giénérales sur l'histoire, servant d'intro- 
duction à l'histoire de l'agriculture ancienne et moderne en 
Europe , considérée dans ses rapports avec les lois, les cultes, 
les mœurs , usages et coutumes de chaque peuple ; par J. B. 
RouGiER, Baron de la Bergerie. In-8° de 3o feuilles -J^. Paris, 
1829 ; Dentu. 

5. Histoire de l'agriculture des Gaulois, depuis leur origine 
jusqu'à Jules-César , considérée dans ses rapports avec les 
lois, les cultes , les mœurs et les usages , etc. , par J. B» 
EouGiER , baron de la Bergerie. In-8^ de a6 feuilles. Paris ^ 
1829; Dentu* 
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6. AinrÀLES agricoles de Royille , ou Mélanges d'agriculture , 
d'économie rurale et de législation agricole; par C. J. A; 
Mathieu de Dombasle. Y^ livraison. 8° de 5o6 p. Paris , 1829; 

Madame Huzard. 

* 

Ainsi que les précédentes livraisons des Annales agricoles de 
Roville , celle-ci renferme de nombreux et intéressans mémoires 
sur les divers sujets qu'annonce le titre. Elle commence par une 
dissertation fort étendue de M. Mathieu de Dombasle , sur les 
impôts considérés dans leurs rapports avec la production agri- 
cole. Cette dissertation, publiée aussi séparément, est suivie du 
rapport fait à l'assemblée générale des actionnaires de l'éta- 
blissement de Roville, et du compte rendu de sa situation. 
Parmi les mémoires qui viennent ensuite, les uns sont origi- 
naux , les autres sont des traductions de l'anglais ou de l'alle- 
niand. Les articles originaux sont tous dus au directeur de Ro- 
ville ; ils sont intitulés : Époques naturelles et agricoles ; Mois^ 
sons dans les saisons pluvieuses ; Destruction du chiendent y 
Expériences sur les procédés agricoles de M, Beatson ; Mesurait 
des bœufs gras; Du ray-grass d* Italie ; Notice sur A, Thaer; 
Avis sur V emploi de quelques instrumens aratoires. Les mé* 
moires traduits sont au nombre de cinq : deux d'entr'eax, 
pris dans Robert Brown , traitent de la chaux comme amen- 
dement des terres et de l'écobuage ; le 3® , emprunté au Far- 
mer* s Magazine^ concerne la coupe prématurée des céréales; les 
a autres, traduits de l'allemand de M. Schwérz, se rapportent à 
la culture du trèfle dans la Belgique et à celle du maïs en Al- 
sace. Dans la correspondance , ce qu'on lit avec le plus d'inté- 
rêt , ce sont les lettres de M. Jules Rieffel sur la ferme-modèle 
du Verneuil et celles de M. Paléologue sur l'agriculture de la 
Corse et sur l'établissement que cet élève de M. de Dombasle a 
fondé dans cette île. C'est à exposer ce qui concerne la situa- 
tion des trois établissemens de Roville, du Verneuil et de la 
Corse que nous consacrerons spécialement cet article; on pourra 
lire à part dans ce cahier ou dans le suivant l'analyse de la 
plupart des dissertations dont nous venons de faire le recen<' 
sèment et notamment de celle où les impôts sont envisagés dans 
leurs rapports avec l'agriculture. 

Le compte financier de rétablissement de Roville a prétcnli 
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une perte de 7,o83 fr. o5 c. pour Tannée d'exercice close le i*' 
juillet 1828. Cet échec, le premier que la ferme ait éprouvé, 
ne provient pas de l'augmentation des dépenses générales, qui 
ont été un peu moindres que celles de Tannée précédente ; il 
faut Tattribuer principalement aux saisons de sécheresse qui 

- avaient déjà influé défavorablement sur les deux récoltes an- 
térieures et qui ont causé un désastre encore plus considérable 
à celle de 1827. Par exemple, les pommes de terre qui, en 1825 
et 1826 , avaient encore assez bien résisté à la sécheresse, n'ont 
donné en 1827 qu'une récolte qui ne s'élevait pas à la moitié 
de celle que donne une année moyenne. La même cause a éga- 
lement diminué les produits des autres genres de cultures, à 

. Texceplion d'un petit nombre de récoltes privilégiées, comme 
lé lin , les betteraves porte-graines , le colza. Le compte de ber- 
gerie, qui auparavant se balançait constamment en bénéfice avec 
les années précédentes, est entré cette fois dans la perte totale 
pour la somme de 2,494 fr- 65 cent. M. de Dombasle attribue 

. en grande partie cette différence à la perte faite sur la vente 
des laines produites par les tontes des années 1826 et 1827, 
qui existaient encore en magasin au i^'^ juillet 1827 , et dont la 
qualité paraît avoir été singulièrement dépréciée aux yeux des 
fabricans, par suite de la méthode puisée à l'étranger et qui con- 

..siste à laver les toisons à dos. La cessation des opérations de la 

. distillerie ayant exigé la liquidation de plusieurs objets qui en 

.'formaient le mobilier, et l'établissement delà fabrication de 

, la fécule , accompagné des tâtonnemens qu'entraîne un premier 
essai, ont également eu des pertes à supporter. Mais Tannée 

.1828 à 1829 s'annonçait à tous égards sous des auspices plus 

' favorables. 

On a déjà pu lire dans notre précédent cahier ( n° 284) Tan- 
nonce de la fondation d'une ferme expérimentale au VerneuiF , 

.par MM. Léon de Dombasle et Busco; nous y joignons les dé- 
tails suivans que nous puisons dans les lettres que M. J. Rieffel 
écrivait de la ferme même à M. Fawtier, aux mois d'avril et 
de juin 1829. 

^ « Le Verneuil est admirablement bien situé entre Tours, 
Angers, La Flèche et Saumur; c'est cette dernière ville qui 
offre les principaux débouchés avec Baugé , petite ville distante 
de 3 lieues de poste. Ces débouchés sont tellement avantageux, 
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qu'ils permettent la culture de toute espèce de plantes. La situa-* 
tion de l'établissement, que l'étendue des terres rend un peu 
solitaire , est cependant très-agréable : tous les quinze jours se 
renouvellent, dans les villages voisins , des foires de plusieurs 
milliers de bestiaux , qui rendent ces alentours très-vivans 

pour le cultivateur La fabrique d'instrumens aratoires 

perfectionnés occupe habituellement 9 maréchaux et 5 char- 
rons; le dernier instrument sorti porte le n° 245, ce qui pré- 
sente déjà un beau résultat, vu qu'il a fallu du temps pour mon- 
ter les forges, préparer les outils, attirer les ouvriers et la con- 
fiance....Le troupeau de moutons à longue laine,race de Dishley, 
ne se compose encore que de 20 bêles , mais d'une grande beau- 
té : on a essayé , à la dernière monte, de donner le bélier Dish- 
ley à 20 brebis mérinos; 18 agneaux sont nés de ce croisement 
qui fait concevoir les plus belles espérances; les agneaux ont 
tous les caractères physiques du père, et la finesse du brin de 
laine de la mère sans les ondulations ; lenr laine , qui est lustrée , 
est déjà plus longue que celle des agneaux mérinos purs.... Sept 
élèves suivent en ce moment les travaux du Verneuil et rivali- 
sent de loin avec ceux de Roville.... La terre végétale dont est 
formé le sol de la ferme est un véritable terreau de bruyères , 
de 8 à 12 pouces de profondeur, mou , léger, friable^ un peu 
onctueux et uniforme sur toute la propriété , à l'exception de 
quelques parties plus sablonneuses que les autres ; le sous-sol 
est une argile pure et tellement compacte , qu'on peut creuser 
partout des mares et des étangs à volonté ; l'eau de pluie y 
séjourne et ne tarit jamais. Cette disposition du terrain le rend 
bien un peu froid et humide dans les saisons pluvieuses ; mais 
aussi pendant les temps secs elle est d'un avantage incalculable. 
!Mos amis ont déjà 25o hectares de terre en culture, dont 45 
ont été défrichés l'année dernière.... On a essayé la culture du 
lin de Riga et du chanvre du Dauphiné. Les pommes de terre 
couvrent la surface de 3o hectares. Le chou du Poitou , récolte- 
fourrage et récolte oléagineuse, offre de grands avantages dans 
ce pays ; on le cultive en abondance : ses feuilles servent pen- 
dant tout l'hiver à la nourriture des vaches et des cochons , et 
venu ensuite à graine, son produit, sans approcher de celui du 
colza, peut encore être vendu très-avantageusement.... Je 
n'achèverai pas sans dire un mot sur la première réunion agri- 
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cole qui a eu lieu il y a 4 jours ( 20 juin ). Elle a été aussi bril- 
lante que possible ; on comptait douze à quinze cents person- 
nes sur la propriété ; c'était un spectacle unique dans le pays, 
et rien n'avait été négligé de la part des directeurs pour le 
rendre intéressant. Six concurrens se sont présentés , dont cinq 
avec des charrues-modèles de Roville et un avec la charrue 
belge. Les deux prix ont été remportés par deux charrues de 
Roville. Nous avons tous remarqué l'effet salutaire que produi- 
sait la vue de ces beaux labours sur l'esprit des habitans du 
pays. » 

Passons maintenant aux 6 lettres de M. G. Paléologue , con- 
cernant l'agriculture de la Corse et l'établissement agricole qu'il 
a fondé sur les terres du comte Pozzo di Borgo, près d'Ajaccio. 
Cette ferme est le deuxième rejeton sorti de la souche de Roville, 
et prouve ainsi, mieux que tout autre argument, l'immense uti- 
lité de pareilles institutions. Mais fondée au milieu d'une po- 
pulation qui a son génie propre et qui est fort en arrière du 
mouvement de civilisation qui domine l'Europe continentale , 
elle rencontrera bien des obstacles au but qu'elle doit remplir. 
M. Paléologue a pressenti ces difficultés, et, en homme prudent 
qui veut sonder le terrain avant de commencer ses opérations , 
il a observé les caractères de l'agriculture corse et des hommes 
qui l'exercent, tout en décrivant les résultats auxquels il est 
déjà arrivé. C'est sous ce point de vue surtout que ses lettres 
méritent d'être lues ; car elles vous font assister pour ainsi 
dire à la lutte des méthodes perfectionnées contre la routine , 
des idées en progrès contre les idées stationnaires. C'est aussi 
sous cet aspect que nous les avons envisagées et que nous en 
avons fait l'analyse , renvoyant le lecteur désireux de connaître 
l'agriculture de la Corse plus en détail , au mémoire inséré dans 
notre Bulletin^ T. IV, n*** 82 et ia6. 

Un premier trait caractéristique qui a frappé M. Paléologue, 
c'est que les habitans des campagnes de la Corse n'aiment pas 
beaucoup le travail ; les extrêmes chaleurs de l'été les rendent 
mous et paresseux, au point que si la nécessité de se nourrir ne 
les y forçait , ils ne sortiraient pas de leurs habitations. Le sol 
durci par la sécheresse résiste à la charrue pendant la belle 
saison j aussi un premier essai fait avec la charrue de Roville , 
trsutnée par les petits bosufs du pays, n*a-t-il pas réussi. Cepen-? 
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dant les montagnes sont remplies de sources au moyen des* 
quelles on pourrait porter quelque remède aux effets de la sé-r 
cherese \ mais les habitans ne se donnent pas la peine de les 
rechercher. M. Paléologue , qui s'est habitué à Roville à ne pas 
craindre le travail, en a déjà découvert quatre. 

Le bail des terres consiste en une sorte de régime métayer. 
Le propriétaire donne une quantité définie de terre à un culti- 
vateur] qui se charge de la mettre en culture depuis le mois 
d'octobre jusqu'au printemps ; il lui fournit de plus la semence 
et la 'moitié de l'attelage nécessaire. Les produits se partagent 
entre eux par égales portions. Il n'y a qu'un petit nombre de 
propriétaires qui fassent cultiver leurs champs par des journa- 
liers qu'ils paient 3o sous par jour. L'assolement triennal n'est 
point connu ; mais on en suit un autre encore pire. On tire im- 
pitoyablement de la terre , qu'on ne laboure que superficielle- 
ment et qu'on ne fume jamais ,4^7 récoltes s»bccessives en 
céréales , et on l'abandonne ensuite pendant un laps de temps 
égal pour la laisser se couvrir de makis ou broussailles, qu'on 
coupe à la fin de Tété du repos et qu'on brûle sur place pour 
amender la terre avec la cendre qui en provient. Une fois ses 
semailles faites, le paysan ne reparaît dans son champ que 
pour faire la récolte. Pendant l'hiver les Lucquois viennent en 
grand nombre travailler en Corse. Sans eux ^agriculture de cç 
pays languirait encore davantage ; ce sont eux qui font les dé- 
frichemens , qui travaillent dans les vignes et qui exécutent les 
travaux les plus pénibles. 

Dans toutes les saisons , les bestiaux abandonnés à eux-mê- 
mes parcourent les champs sans aucun gardien. Pour les em- 
pêcher de pénétrer dans les propriétés, on a clos la plupart des 
champs, mais les clôtures sont trop faibles pour les quadru- 
pèdes du pays , qui les franchissent sans peine. De là des plain- 
tes et des inimitiés sans cesse renaissantes ; de là aussi l'obliga- 
tion pour ceux qui n'ont pas d'enclos d'en louer un. On paie 5d 
à 60 fr. pour un enclos de 4 hectares , où l'herbe atteint à 
peine un pouce de hauteur, et l'on y met 4 ou 6 bœufs. Cette 
faible nourrriture doit les entretenir pendant 3 à 4 mois; te 
matin seulement , avant de les atteler , on leur donne un peu 
de paille ; ainsi traités ils ne peuvent travailler plus de 6 heu- 
res par jour, et quel ouvrage! Les riches propriétaires seuls 
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possèdent des vaches et ne les destinent qu'à la propagation : 
on ne tire nul profit de leur lait ; le peu de fromage et de 
beurre que produit le pays provient des chèvres qui sont très- 
multipliées. Les prairies artificielles sont extrêmement rares. 
M. Paléologue se propose d*cn établir sur uue grande étendue, 
quoiqu'on lui fasse craindre qu'elles ne résistent pas aux grandes 
chaleurs de l'été; il formera aussi uue fromagerie dès qu'il aura 
asssez de fourrage à sa disposition. Il possède un troupeau de 
mérinos de 120 têtes , l'unique dans la Corse. 

Dans sa 4^ lettre M. Paléologue s'occupe particulièrement du 
caractère des paysans corses et de leur manière de travailler, 
n en a pu juger par la conduite de ceux qu'il employait avant 
rarrivée des Lucquois ; non-seulement ils venaient très- tard à 
l'Ouvrage et partaient une heure avant le soir, mais ils mettaient 
deux heures pour dîner et une heure pour déjeuner, et deman- 
daient 35 à 40 sous par jour, c'est-à-dire, 5 ou 10 sous de 
plus que les Lucquois. L'ouvrage des femmes consiste à porter 
sur leur tête du foin , du bois , des céréales , . etc. ; un Corse se 
croirait déshonoré s'il prenait le moindre fardeau sur son dos ; 
cependant il excelle dans la manière de charger et de conduire 
les mulets; il laboure avec plaisir et fait sans humeur tout le 
travail qui n'oblige pas l'ouvrier à se pencher trop vers la terre. 
'De tels hommes ne sont pas faciles à plier à la fatigue d'un tra- 
vail régulier. Aussi M. Paléologue dit-il : « J'ai sué sang et eau , 
mais je suis parvenu à faire travailler mes Corses deux heures 
après qu'ils ont dételé les bœufs. Au commencement je leur ai 
proposé des ouvrages légers et amusans ; ils s'y refusèrent d'a- 
bord, mais la peur d'être renvoyés les obligea d'y consentir. 
Plus tard je leur en donnai de plus forts, et maintenant ils tra- 
vaillent à la terre. Ce sont, en général, des jeunes gens qui se 
sont prêtés à cette épreuve; les plus âgés murmurent et les re- 
gardent comme les organes de cette maudite réforme. » Ailleurs 
M. Paléologue se plaint de rencontrer cent difficultés à chaque 
pas, mais il s'est armé de courage pour les vaincre et pour 
achever honorablement la tâche qu'il a entreprise. 
. De tous les arbres qui croissent en Corse , il n'y a que le châ- 
taignier qui soit multiplié par l'homme, et c'est parce qu'il 
constitue la base de la nourriture du montagnard corse ^ dont 
on peut attribuer en partie l'indolence à la ressource que cet 
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arbre lui préseatc. De la grande quantité de goudron^ de poix- 
résine et de térébenthine que pourrait donner l'immense quan- 
tité des pins et des sapins , on ne recueille que celle qu'on 
trouve aux pieds de ces arbres. Nous ne parlons pas des res- 
sources que pourraient fournir une culture mieux entendue de 
l'olivier et de l'introduction de celle du mûrier. Qu'il nous suf- 
flse de dire que M. Paléologue a commencé des plantations de 
ces arbres et d'autres espèces , persuadé que ce sera im bien- 
fait pour les hommes, comme pour les animaux , de boiser les 
vallées et les plaines qui ne sont couvertes que de broussailles. 
Il compte aussi cultiver les bonnes espèces de tabac et faire 
de« essais sur le coton, la garance et le ricin. ' 

La dernière lettre de M. Paléologue, écrite 6 mois après 
son arrivée en Corse , annonce que les améliorations qu'il a in- 
troduites dans les domaines du comte Pokzo di fiorgo , com- 
mencent à faire de l'impression sur les habitans des environs, 
a Je remarque , dit-il , qu'ils ne viennent plus visiter la ferme 
pour se moquer des instrumens et de mes opérations ; ils ne 
s*irritent plus lorsque je leur fais des observations sur la ma- 
nière vicieuse doAt ils cultivent leurs terres. De leur côté, ils 
me font sur l'agriculture différentes questions où ils ne mettent 
plus l'ironie; les uns me demandent dès conseils, d'autres me 
font des objections que je ne méprise point. » etc. J. J. 

7. MÉMOIRE sua LES TERRES VAINES ET VAGUES Ct IcS biCHS 

communaux, et en particulier sur les propriétés de cette na- 
ture situées dans l'ancienne province de Bretagne; par 
M. H. L. L. Nadaud. In-U" de lO feuilles 3/4. Nantes, 1829; 
Mellinet Malassis. 

8. Notice sur les paragreles a pointes; projet de para- 
grêles à flammes , et expériences comparatives du pouvoir 
électrique des flammes à pointes ; par M. C. B. Astier. In-8® 
d'une feuille 1/4* Toulouse, 1829 ; Douladoure. 

9. Sur les procédés agricoles du major-général Beatson; 
par M. Mathieu de Dombasle. [Annales agricoles de Rovillci 
5« livr., pag. 35o.) Voy. Bullet,^ Tom. III, n*^ 287, et 
Tom. XI, n** 181. 

Placé dans une position favorable pour s<îumettre au con- 
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trôle de rexpérience les théories et les méthodes agricoles pro- 
posées par les auteurs , M. de Dombasle a cru devoir travailler 
par cette voie à résoudre les doutes qu'on pouvait conserver sur 
l'efficacité des procédés de M. Beatson. Il a fait construire un in- 
strument entièrement semblable à Textirpateur ou scarificateur 
de M. Beatson , et la employé dans des circonstances fort va- 
riées, en augmentant graduellement la profondeur des cultures, 
comme l'indique l'agronome anglais. Il a reconnu que cet in- 
strument ne fonctionne réellement bien que dans un petit nom- 
bre de circonstances, c'est-à-dire dans un sol exempt de pierres 
•t à un état moyen d'humidité. Cela se rapporte à l'emploi de 
l'extirpateur sans labour préalable, comme le propose M. 
Beatson; cependant cet auteur dit aussi qu'on peut employer 
son instrument après un labour à la charrue ; mais ce procédé 
n'est pas nouveau, et c'est ainsi qu'on emploie communément 
l'extirpateur. Au reste, dans ce cas, les extirpateurs ordinaires, 
qui portent des pieds beaucoup plus larges que celui de M. Beat- 
son , sont bien préférables à ce dernier, parce que les tiges étant 
moins rapprochées, l'instrument est moins disposé à s'en- 
gorger, et les pieds étroits de l'extirpateur de M. Beatson ne 
pourraient présenter d'autres avantages que de pénétrer plus 
facilement dan^ une terre non labourée. M. de Dombasle con- 
clut de là que le procédé de culture imaginé par M. Beatson 
ne pourra jamais recevoir qu'une application très-bornée , 
et que son instrument est loin de pouvoir rivaliser avec la 
charrue. 

Quant à l'amendement du sol au moyen de l'argile ou marne 
calcinée en remplacement du fumier, comme l'auteur anglais ne 
détermine pas le point auquel il convient d'arrêter la calcina- 
tion, M. de Dombasle a. pris le parti de soumettre à l'essai des 
terres calcinées à différens degrés. A cet effet , il en remplis- 
sait un fourneau cylindrique en fonte, de 18 pouces de dia- 
mètre sur 3 pieds de haifteur, laissant en bas un espace de 
10 pouces de hauteur pour y mettre le combustible, et termi- 
nant la charge en plaçant par-dessus quelques pouces d'épais- 
seur de la même terre en très-petits morceaux , afin d'étouffer 
modérément la combustion. On entretenait le feu jusqu'à ce 
que la surface supérieure de la terre fût parfaitement dessé- 
chée et très-chaude , ce qui exigeait 6 ou 8 heures. Après le 
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refroidissement , on faisait 3 portions de la charge totale de 
terre, la i*"* comprenant la terre de la partie inférieure qui 
avait éprouvé le plus haut degré de chaleur, la 2® formée de la 
terre contenue dans la partie moyenne du cylindre, et la 3® ren- 
fermant la terre placée à sa partie supérieure. On a fait calciner 
ainsi successivement 6 charges de terres de différente nature , 
savoir, des argiles marneuses et de l'argile sablonneuse et non 
calcaire. 

Ces opérations ont été faites au mois de septembre 1827, et, 
dans le courant d'octobre, on a répandu ces terres grossière- 
ment pulvérisées dans plusieurs pièces de terre de différente na- 
ture et sur diverses récoltes. Les expériences, au nombre de 12, 
ont eu lieu de la manière suivante : Choisissant la partie d'un 
champ où le sol était uniforme , on a tracé un carré de 2 mè- 
tres de côté , et à la suite de celui-ci deux autres carrés sem- 
blables; sur chacun de ces carres on a répandu séparément 
)o kilogr. de la terre calcinée à Tun des 3 degrés indiqués plus 
haut. On a jugé des effets de l'amendement non en pesant les 
produits , méthode qui ne fait pas abstraction d'un grand nom- 
bre de circonstances indépendantes de celles qu'on cherche à 
apprécier, mais en comparant à la vue la végétation des plantes 
qui croissaient sur ces étroits espaces avec celle des plantes de 
même espèce qui les entouraient. Parmi les 12 expériences 
faites avec la terre calcinée , les unes étaient exécutées sur des 
terres qui venaient d'être ensemencées eh froment ou en es- 
courgeon , ou qui portaient du colza ; dans d'autres , le sol 
était destiné à recevoir plusieurs labours et à être ensemencé 
en maïs; d'autres enfin avaient lieu sur déjeunes luzernières. 
Le résultat a été pourtant uniforme, c'est-à-dire qu'il a été 
impossible de découvrir aucun effet produit par cet engrais. 

Cette expérience n'est pas assez rigoureuse pour qu'on en 
puisse tirer une conclusion décisive contre le système de M. Beat- 
son, car, quoi qu'en dise M. de Dombasle, ce n'est pas un 
moyen bien sûr que de juger de la valeur d'une récolte par la 
seule apparence qu'elle présente quand elle est encore sur 
pied. De plus, les résultats de ces es$>aissont trop contraires à 
ceux qu'annonçait M. Beatson et à ceux qu'a obtenus M. Cart- 
wright, pour qu'on ne soupçonne pas qu'il y a dans tout cela 
quelque circonstance cachée, qui a influé sur les effets obtenus 
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de part et d'autre. Quoi qu'il en soit , M. de Dombasle s'auto- 
riftant de cette expérience pour regarder les effets de Targile 
calcinée comme décidément inférieurs à ceux de Técobuage, 
explique cette différence en faisant remarquer que dans cette 
dernière pratique les croûtes de gazon , étant pénétrées et ren- 
dues poreuses par une multitude de racines , absorbent et con- 
densent , en plus grande quantité que les gros fragmens de 
terre calcinée , les gaz qui se dégagent pendant la combustion y 
gaz que les racines des plantes absorbent ensuite à leur tour. 

10. Ml^MOlRE SUR l'esIPLOI DES TOURTEAUX DE COLZA COMME 

EHGBAis; par M. d'ËspiiTE. (^nnaL provenç. d'agricult prat.; 
cet. 1828, p. 167.) 

M. d'Ëspine a fait d'abord un essai comparatif sur l'emploi 
du fumier d'étable et du tourteau de colza, le i^' répandu à 
raison de 40 livr. par toise carrée, le 2^ à raison de 18 livr. 
par toise; le sol était composé aux 3/4 de sable et de pierres 
Le blé fut clair partout; mais, sur le terrain qui arait reçu les 
tourteaux, les tiges s'élevèrent à 2 pieds, elles fournirent de 
beaux épis, bien nourris; l'herbe large et forte conserva pen- 
dant toute sa végétation une couleur verte foncée, qui con- 
trastait avec celle des autres semailles, et le tallement réussit 
assez bien. Le blé fumé avec le fumier d'é table se soutint pas- 
sablement jusqu'aux premiers jours de mars; mais, à la fin du 
mois , le premier avait une hauteur double, et cette supériorité 
se maintint jusqu'à la fin. Vers le commencement de mai, les 
feuilles commencèrent à jaunir et à- sécher ; les épis qui résis- 
tèrent aux premières sécheresses furent petits., étranglés , et 
au total, le produit n'alla pas à la moitié de l'autre. De l'a- 
voine semée la même année sans- engrais nouveau vint égale- 
ment bien sur les deux portions de terrain. 

Dans un 2® essai M. d'Espine modifia la quantité d'engrais 
suivant la fertilité présumée du sol. Chaque division était 
de 2,400 toises. La i'^ division, comprenant la meilleure terre 
que l'auteur possède, et fumée à raison de 12 quintaux, an- 
cien poids de table ( environ 480 kil.) par charge de semence, 
a produit 7 1/4 fois la semence; la 2® division, ou celle des 
terres médiocres, qui avait reçu 16 [quint, de tourteaux ( 640 
kil. }, a produit le plus, c'est-à-dire 8 fois la semence; la y 
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division, formée des terres les plus pauvres, et fumée à 19 
et 20 quint. (800 kil. ) , a donné 6 pour un. L'excessive séche- 
resse du printemps (1827), ayant complètement empêché les 
tiges de taller, doit être considérée comme la cause de la fai- 
blesse de ce produit. Toujours fut-il supérieur à tous ceux des 
environs , et l'on est en droit d'en conclure qu'il n'y a guère de 
si mauvaise terre à laquelle une bonne fumure de tourteaux 
de colza ne puisse faire produire une récolte plus qu'équiva- 
lente à la dépense extraordinaire qu'elle nécessite. 

La fumure de tourteaux la plus abondante , au taux de 6 fr. 
le quintal, n'a coûté qu'un peu plus de la moitié du prix au- 
quel serait revenue la fumure ordinaire en estimant à 36 Ib. la 
quantité de fumier nécessaire par tpise, et à 1 fr. la charge 
de 400 Ih. A cet avantage de la modicité du prix il s'en joint 
d'autres qui distinguent le marc de colza du fumier. 
' 1** Le charriage de l'engrais, et par suite \e foulage des 
terres qui en est la conséquence, sont dans la proportion de x 

à 40 ou 4^* 

2^ Le premier se sème à la main avec le blé, et s'enterre 
avec lui par un seul et même labour; l'autre doit être étendu 
à la fourche, il demande à être enterré par un labour spécial, 
et souvent il ne l'est qu'imparfaitement. 

3^ Le retard que cette double opération du charriage de 
l'engrais et de son enfouissement apporte aux semailles, qui 
déjà sont souvent contrariées par les pluies de l'automne, est 
d'une grande importance. 

4® L'inconvénient de surcharger de soins et d'entraver l'ex- 
ploitation du domaine par l'entretien du bétail nécessaire à la 
production des engrais doit être aussi compté pour beaucoup. 

5^ Il en est de même de la consommation des pailles comme 
litières, que, sans cela, on pourrait vendre ou employer^ 
en les mêlant avec du foin, pour la nourriture des bêtes 
nécessaires à l'exploitation. 

6° La propreté des blés fumés avec les tourteaux est telle, 
qu'ils n'ont aucun besoin d'être sarclés. 

1 1 . Sur la Vinasse. Rapport fait à la Société d'agriculture de 
la Charente par M. Land&eau. [AnnaL de la dite Soc, ; déc. 
i8a6, p. 358.) 
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M. Landreau à. reconnu , par le moyen de l'analyse , que la 
yinasse obtenue dahs divers cantons de la Charente contient: 
par barrique (2 hectolitres) demi-livre de sous-carbonate de 
potasse 9 et 10 liv. 7 onces de matières végéto-animales ; deux 
sortes de substances qui servent Tune comme amendement, et 
l'autre comme engrais des terres. Or, comme on n'extrait du 
vin soumis à la distillation que 1/7 d'eau-de-vie , il reste 6/7 de 
vinasse regardés comme inutile et dont on pourrait tirer un 
grand parti comme engrais. Des agriculteurs qui l'ont répandu 
sur leurs prairies artificielles, à la prière de M. Landreau , en 
ont obtenu les résultats les plus satisfaisans. 

Quant à sa préparation , M. Landreau eonseille d'établir, le 
plus pi es possible de la chaudière , et dans l'endroit le plus ex- 
posé au soleil , une fosse qui ait au moins en capacité le double 
du vase destiné à contenir le vin que l'on se propose de soumettre 
à la distillation. A mesure qu'on fera découler la vinasse dans la 
dite fosse , on y jettera une quantité de terre suffisante; et afin 
de faire absorber tout le liquide, on agitera le mélange. On con- 
tinuera de la même manière jusqu'à ce que toute la distillation 
soit (erminée, et alors on abandonnera cette boue à elle-même 
jusqu'au printemps , lequel ordinairement suffit pour en opé- 
rer la dessiccation ; au reste, dans le cas contraire , la chaleur 
de l'été est toujours plus que suffisante pour réduire une telle 
masse à l'état de solidité. En cet état, on peut facilement 
curer la fosse, et transporter cette nouvelle terre, ainsi saturée 
de principes fertilisans, partout où le besoin le requiert, soit 
sur les prairies naturelles ou artificielles, soit dans les vi- 
gnobles, soit enfin dans les champs que l'on destine à la cul-' 
ture des céréales ; comme le transport des terres et des en- 
grais a lieu ordinairement dans le courant de septembre et dans 
les premiers jours d'octobre , ces terres ainsi amendées ne tar- 
deront pas à être divisées par les fréquentes pluies qui arrivent 
à cette époque, et les principes fertilisans seront bientôt disper- 
sés sur la surface qu'on veut amender. 

12. De là Chaux comme amendement des terres, par M. Ro- 
bert Brown, trad. de l'anglais par M. Fawtier. ( ^/i/ia/. 
agricoles de Roville^ 5* livraison, p. 232.) 

Des expériences auxquelles il s'est livré , M. Robert BrowU 
tir« lei conséquences pratiques suivantes : 
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1** Que la chaux opère également bien, soit qu'on Temploié 
éteinte ou à l'état caustique-, pourvu qne le sol soit dans une 
condition telle que l'application des amendemens calcaires soit 
nécessaire ou avantageuse. 

2^ Que sous le rapport de l'action il est indifférent que la 
chaux soit appliquée sur une prairie ou sur une jachère, pourvu 
que dans l'un et l'autre cas l'opération ait lieu en temps op7 
portun. Sur de vieilles prairies, il est peut-être plus avantageux 
de labourer d^abord et de faire à la deuxième année une ja- 
chère sur laquelle on peut répandre la chaux. Sur une jeune 
prairie que les mauvaises herbes n'ont point envahie , il ne faut 
pas hésiter; on peut chauler immédiatement , c'est-à-dire avant 
le labour. 

3** Qu'il est dangereux de chauler les sols marécageux , à 
moins qu'on n'y répande dufumier en même temps que la chaux; 
mais on s'expose à des pertes inévitables si l'on renouvelle le 
cbaulage sur ces sols après qu'ils ont été soumis à un assolement 
qui les a épuisés. En pareil cas, ces sols ne peuvent être rétablis 
que par l'emploi d'un compost de chaux et de terreau. 

4^ Que les loams consistans et les sols argileux exigent 
une plus forte dose de chaux pour être mis en action , de pa- 
reils sols étant capables d'absorber une plus grande quantité 
de matière calcaire. Les sols légers demandent moins de chaux 
pour être stimulés , et peuvent être détériorés par une dose qui 
ne pourrait être qu'avantageuse à des sols plus consistans. 

5*^ ^Que sur les terrains frais et dans un état convenable pour 
recevoir un amendement calcaire , la chaux agit plus que le fu- 
mier. Son action a plus de durée; les récoltes produites sont 
d*une qualité supérieure et résistent mieux aux intempéries de 
la sécheresse et de l'humidité. Enfin , la terre, si surtout elle est 
forte et consistante , devient plus facile à cultiver , à tel point 
que ce dernier effet seul me paraît suffisant pour devoir déter- 
miner en pareil cas un fermier à chauler , lors même que le 
chaulage ne devrait pas avoir d'autre effet sur le sol. 

On peut ajouter que quoique les sols argileux demandent à 
être stimulés par une forte dose de chaux , les sols légers ne de- 
mandent guère plus de la moitié de la dose que l'on répandrait 
sur des sols consistans, surtout si ces terres légères sont fraîches 
QU n'ont pas encore reçud'amendemens calcaires* Dans tous lel 
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cas 9 le cultivateur seul peut bien juger de la quantité de chaux 
qu'il doit appliquer sur ses champs; mais, en règle générale, 
il vaut mieux en mettre plus que moins ; car , dans le dernier 
cas, l'application peut être sans effet, et la dépense perdue, 
tandis qu'il arrive rarement que l'on s expose à des pertes par 
l'emploi d'une trop forte dose, surtout si l'on ajoute bientôt 
Après une quantité plus ou moins considérable de fiimier. 

Il eût été à désirer , comme le fait remarquer M. de Dom- 
basle , que l'auteur indiquât si les sols sur lesquels il a opéré 
étiiient ou n'étaient pas calcaires, et dans le i*"^ cas, quelle 
proportion de carbonate de chaux ils se trouvaient déjà con- 
tenir. 

l3. De la RIÊGOLTE ET DE LA MANUTENTION DESFoiNS. luStrUCtioU 

donnée par la Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer. In- 
8^ d'une feuille i/a. Boulogne , 1829 \ Lero/. 

i4* Destruction du Chiendent; par M. Mathieu de Dom- 
BASLE. [Annal, agricoles de Roville ; 5* livraison, p. 333.) 

C'est appuyé sur six années d'expérience et de succès que M. 
Mathieu de Dombasie recommande les procédés qu'il suit pour 
la destruction du chiendent , procédés dont le but est de faire 
périr , dans le sol même , tout le chiendent qui y existe , sans 
se donner la peine d'en enlever une seule racine , et par ce 
moyen d'enrichir le terrain des débris décomposés de toutes les 
racines. 

La destruction complète du chiendent, au sein du sol 
le plus infesté, est fondée sur ce seul principe , qu'il périt 
infailliblement dans un sol bien ameubli et que l'on tient 
constamment meuble pendant 2 ou 3 mois dans la saison 
sèche de l'année. C'est par des labours soignés, uniformes, 
complets , pénétrant à la profondeur de 5 à 6 pouces et précé- 
dés toujours et immédiatement de hersages énergiques qu'on 
opérera cet ameublissement. Dans les -sols argileux qui se lais- 
sent bien pulvériser par l'effet des gelées, le 1^^ labour se don- 
nera en automne ou en hiver; le 2* en mars ou avril, le 3® en 
avril ou mai. Si le printemps a été humide et que le sol ne soit 
pas encore parfaitement bien ameubli , à la fin de mai , il est 
plus sur de continuer la jachère j dans ce cas, on donnera en- 
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core peiidant Tété % ou même 3 labours précédés 4e hersages. 
Si les premiers labours ont suffisamment ameubli la terre et 
que Ton s'aperçoive que le chiendent est déjà bien malade , on 
peut , en donnant le labour du mois de mai , planter des pom- 
mes de terre , ou repiquer des betteraves en juin. En ne négli- 
geant pas les cultures fréquentes entre les lignes y le chiendent 
sera également détruit. Dans le sol nommé communément 
terre blanche^ oit les gelées n'exercent aucune action pour 
ameublir la terre, le procédé ser«i le même , si ce n'est qu'on ne 
donnera pas de labour d'automne. L'important est de ne jamais 
attendre, pour entreprendre le labour, que la terre soit tassée, 
et de choisir un moment où elle est bien ressuyée. Si Ton voit 
le chiendent pousser des feuilles à la surface de la terre, on 
peut être assuré qu'il pousse également des racines à l'intérieur, 
et alors il y a urgence; si l'on néglige une semaine de beau temps, 
il surviendra peut-être des pluies qui forceront de retarder 
encore le labour, et lorsqu'on voudra l'exécuter, le chiendent 
se sera déjà fortifié et propagé de nouveau. Les raisons pour 
lesquelles le hersage doit avoir lieu immédiatement avant cha- 
que labour, c'est qu'il rend celui-ci beaucoup plus efQcace pour 
ameublir le sol , et que fait à d'autres époques, il contribuerait 
puissamment à retenir l'humidité dans le sol, et favoriserait 
ainsi la végétation du chiendent. 

Lorsqu'on a complètement purgé de chiendent une pièce de 
terre , il est facile de la garantir de la contagion des parties qui 
l'avoisinent ; mais cela exige une attention constante et des soins 
assidus. Chaque fois qu'on a labouré la pièce, il faut en faire 
le tour avec une charrue , en traçant une raie profonde qui re- 
jette la terre sur la pièce même , et qui empêche toute com^** 
munication des racines du chiendent. Cette raie doit , si les cir- 
constances l'exigent , être nettoyée à la pelle , de manière à 
être constamment vide. Si> en traçant la raie à la charrue , on 
remarque que la terre rejetée sur la pièce contient déjà quelques 
racines de chiendent , il ne faut pas hésiter à la faire éplucher 
au moyen d'un petit crochet. S'il arrive qu'on se soit laissé ga- 
gn^ par une ceinture de chiendent de quelques mètres de lar- 
geur , qu'il serait trop coûteux de nettoyer à la main , il de- 
viendra nécessaire de faire de cette largeur une petit billon 
qu'on traitera à part. 

D, ToKB XIY. % 
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iS. MoissoK DiKs LES SAisoiTs PLUVIEUSES ; par M. IMDlthieu de 

DoMBAStiE. {Jbid,; p. 275.) 

On a indiqué des moyens très-variés pour mettre les cultiva- 
teurs à l'abri des chances désastreuses que leur font courir les 
intempéries qui surviennent pendant la durée des moissons ; 
mais» suivant rexpérience de M. de Dombasle, il n'est aucuu 
de ces moyens dont Tefficacité soit comparable à Tusage de dis- 
poser les céréales aussitôt qu'elles sont moissonnées, en mo^er/e^, 
meulettes ou meidons^ pratique fort ancienne dans plusieurs 
cantons de la France. 

Pour établir une moyette , on pose d'abord à terre une ja- 
velle , dans un lieu élevé du billon ; on replie cette javelle sur 
elle-même , en soulevant les épis d'une main qu'on passe par- 
d essous y pendant qu'on appuie l'autre bras sur le milieu de la 
javelle» et l'on ramène ainsi les épis sur l'extrémité opposée de 
la javelle ; on presse fortement la paille sur les plis , afin de 
forcer la javelle à rester dans cette position. On place ensuite 
circula irement des javelles autour de celle-ci, en faisant repo- 
ser sur elle les épis , en sorte qu'ils se trouvent tous au centre 
du cercle» qui a ainsi un diamètre égal à deux fois la longueur 
de la paille : on voit que par cette disposition aucun épi ne pose 
sur la terre. On ajoute de nouvelles javelles sur celles-ci , et à 
nesure que l'on élève la moyette, on a soin de ranger circulai- 
rçment avec beaucoup de régularité le pied des javelles » en 
frappant légèrement de la main la face extérieure de la moyette» 
afin qu'aucun brin de paille ne dépasse le^ autres , mais qu'ils 
> forment une surface circulaire unie. On monte ainsi verticale- 
ment la surface qui forme le pourtour de la moyette, jusqu'à la 
kauteur de 3 ou 4 pieds Comme tous les épis se trouvent au 
'Centre, cette partie s'élève plus rapidement que le pourtour, 
en sorte que la moyette présente en dessus une forme bombée 
ou un peu conique; cette circonstance est très-importante, parce 
^e tous les brins de paille s'élevant en pente vers l'intérieur de 
la moyette, la petite quantité d'eau qui pourrait pénétrer dans 
une forte averse à quelques pouces de la surface, ne peut s'insi- 
nuer dans l'intérieur, mais t^d toujours à s'écouler au dehors. 
Lorsque la moyette est arrivée à la hauteur de 3 ou 4 pieds 
On croise toujours davantage les épis les uns sur les autres 
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dans le centre, ce qui diminue progressivement le diamètre de 
la moyelte ; le centre s'élève alors beaucoup plus rapidement ^ 
et l'on continue jusqu'à la hauteur à laquelle l'ouvrier peut fa- 
cilement manœuvrer. Le dessus forme alors un cône plus aigu 
<iu'auparavant; on le couvre d'une gerbe que l'on prépare à 
■ cet effet, en plaçant un fort lien près du pied de la gerbe; on 
renverse cette gerbe sur la pointe du cône , les épis tour- 
nés vers le bas, en la disposant avec soin, de manière que 
toute la surface du cône soit également couverte. Lorsque 
les moyettes sont dans cet état , elles n'ont rien à craindre 
des plus fortes pluies ; cependant il est prudent de les visiter, 
après un violent orage, parce que si l'une d'elles n'a pas été faite 
avec assez de soin , il est possible qu'une petite quantité d*eaa 
y ait pénétré ; dans ce cas , on enlève la gerbe qui foriçe le cha- 
peau, et on la redresse à côté , afin qu'elle se sèche par l'effet 
du vent et du soleil, ainsi que la partie de la moyette qu'elle 
recouvrait. On a soin de replacer le chapeau le soir ou à l'ap- 
proche de la pluie. 

Les céréales , pour être ainsi mises en moyettes , n'ont pas 
besoin d'être aussi sèches que pour être engrangées ; on peut 
toujours dresser les moyettes immédiatement après lé faucil- 
lage, même lorsque les grains ont été coupés avant leur 
parfaite maturité, et les laisser ainsi pendant quinze jours ou 
un mois; la maturité s'y achève complètement, et le grain y 
prend une excellente qualité. Cependant si la paille était mouil- 
lée au moment où l'on faucille, ou si les javelles avaient reçu 
de la pluie, on devrait attendre qu'elles fusssent ressuyées avant 
de former les moyettes. 

M. de Dombasle a aussi employé avec succès un autre moyen 
de ranger les gerbes sur le terrain, de manière qu'elles souffrent 
le moins possible des pluies qui surviennent avant qu'il soit 
possible de les charrier. On couche deux gerbes en ligne droite, 
l'une en face de l'autre, les épis au milieu, et de manière qu'ils 
se croisent un peu ; on place ensuite deux autres gerbes de même 
que les premières , mais à angle droit sur la première ligne , et 
sur le milieu de cette ligne , de sorte que ces quatre gerbes re- 
présentent une croix dont les épis occupent le centre. On cou- 
che alors deux autres gerbes sur les deux premières , puis en- 
core deux autres sur la deuxième ligne de la croix , et ainsi d« 

Al 
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suite, jii$<)u'à ce que la croix conservant toujours sa première 
forme, contienne la à i6 gerbes. On conçoit que tous les épis 
étant au centre de la croix , et couverts les uns par les autres, 
ne peuvent être mouillés par la pluie, si ce n'est ceux de la 
gerbe quia été placée la dernière; mais comme celle-ci se trouve 

fort élevée , elle se ressuie facilement par le moindre vent. Ce 
procédé peut présenter une ressource précieuse, lorsqu'une 
averse subite empêche de charger les gerbes qui viennent d'être 
liées, ou lorsque l'on est forcé de les laisser passer la nuit dans 
les champs ; mais on doit toujours les rentrer aussitôt que cela 
est possible. 

Cette disposition en moyettes est également fort utile pour 
la récolte du colza. Les moyettes se forment 'de la manière in- 
diquée pour le froment , si ce n'est qu'on ne place pas au centre 
une javelle repliée^ Il n'y a aucun inconvénient à entasser ainsi 
immédiatement après le faucillage , le colza qu'on a coupé en- 
core un peu vert; la maturité de la graine s'achève très-bien 
dans les moyetteè , et comme elles sont peu serrées , parce que 
les tiges de colza laissent beaucoup d'intervalles entre elles , le 
vent y pénètre assez pour dessécher promptement les parties où 
la pluie a pénétré. Les moyettes de colza peuvent ordinairement 
être battues huit ou dix jours après qu'elles ont été faites ; mais 
pour être démontées , il faut plus de précautions que n'en de- 
mandent celles qui sont formées de céréales. M. de Dombasle 
y parvient en faisant glisser dessous deux bâtons au moyen 
desquels 4 hommes les soulèvent et les placent sur une bâche 
étendue à côté: celte bâche est assujettie de deux côtés à des 
qui servent à la transporter. 

i6. Sur l'insegte qui attaque l'épi du blé. [Quarterfy Journ^ 
of agriculture ; novemb. 1828, p. "295. ) 

En observant plusieurs champs de blé à l'époque à laquelle 
les épis venaient de sortir de la gaine, on remarqua que chacun 
de ces épis contenait un certain nombre de fleurs décolorées 
et mutilées, couvertes çà-et-là de larves d'un jaune clair et de 
diverses grandeurs selon leur âge. Les plus petites étaient 
à peine visibles. Les plus grosses avaient environ deux lignes de 
long. Elles ne marchaient pas comme les chenilles; mais placées 
sur une feuille de papier, elles pouvaient se mouvoir par petits 
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sauts et s'éloigner ainsi de plusieurs pouces de Tendroit où on 
les avait déposées. Ces larves paraissaient se nourrir de la pous- 
sière des éiamines et de la substance visqueuse qui recouvre le 
stigmate ; elles faisaient ainsi nécessairement avorter une partie 
des fleurs. Voici comme elles sont produites. Pendant les soi- 
rées d'été, de 7 à 9 heures, on voit voltiger et se poser tout au- 
tour des épis nouvellement sortis de leur gaine, une multitude 
de petites mouches de moins d'un dixième de pouce , connues 
des naturalistes sous le nom de Tipula ou Cecidomya triticL 
Elles déposent leurs œufs au centre de la fleur et meurent bien- 
tôt après soit accidentellement , soit naturellement ; mais ces 
œufs éclosent et les larves qui en sortent continuent leurs ra- 
vages jusqu'au moment de leur métamorphose. 

On n'a point encore découvert, dit l'auteur de l'article que 
nous analysons, en quel état, où, ni comment les Tipules passent 
l'hiver. Heureusement la nature a posé des bornes à leur multi- 
plication en leur créant de nombreux ennemis parmiTes Ichneu- 
mons. 

Je ne sache pas que cet insecte nuisible ait jamais été observé 
en France en assez grande quantité pour causer des dommages 
réels à nos céréales. L'anonyme anglais n'évalue point ces dom- 
mages et ne peut indiquer aucun moyen de les prévenir. O. L. C. 

17. Culture du Maïs bit Alsace, traduit de l'allemand de M. 
ScHWEEz, par M. Bernard. ( Annal, agricoles de Ropille ; 5* 
livrais., p. 3o6. ) 

Considérant que la Société d'horticulture de Paris cherche a 
étendre davantage la culture en grand du maïs, et en particulier 
à la faire remonter un peu vers le nord, nous croyons devoir faire 
connsdtre la manière dont cette culture se fait et les produits 
qu'elle donne dans l'Alsace, c'est-à-dire dans un pays placé vers 
la limite septentrionale qu'elle ne peut guère franchir. C'est le 
meilleur moyen de juger des avantages qu'on peut s'en pro- 
mettre dans des contrées situées sous le même parallèle ou dont 
le climat est analogue. 

On ne cultive en Alsace que le grand maïs jaune : on croit 
que les récoltes du petit maïs ne seraient pas assez productives. 

Une terre riche, plutôt légère que foVte, est ce qui convient 
îMi maïs. Au reste , on le njet souvent dans des terres médiocres 
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et même quelquefois dans de mauvaises terres sablonoeuses ^ 
mais il est bien entendu qu'on doit les fumer convenablement. 
On considère le maïs comme une des récoltes les plus épuisan- 
tes ; aussi ne lui consacre- t-on que rarement un terrain de i'* 
classe, qu'il nettoie cependant des mauvaises herbes par les cul- 
tures qu'il exige. On le regarde aussi comme une mauvaise 
préparation pour le froment; cela provient de ce qu'il mûrit tard 
dans ce pays, et qu'ainsi on n'a pas le temps de préparer conve- 
nablement la terre pour la céréale dont il s'agit. Mais si le blé ne 
vient pas bien dans l'année qui suit immédiatement le maïs, ou 
a remarqué qu'il vient très-bien dans la 2® année. Le mais est 
une excellente récolte préparatoire pour le tabac , les fèves et 
particulièrement pour le chanvre et Forge, tellement qu'on peut 
compter sur deux septièmes en sus, quand cette dernière cé- 
réale le suit au lieu de succéder au blé. 

Quand dans l'assolement triennal on veut employer le maïs 
comme une récolte jachère, on est obligé de mettre un quart 
4e fumier de plus que pour le froment. Cependant on ne fume 
pas quand il remplace une récolte de printemps ; mais comme 
on sème ordinairement des navets dans les céréales d'hiver qui 
précèdent le maïs, on fait bien, si l'on peut se passer des fanes, 
de les enterrer par un coup de charrue dans la terre qui vient 
de les produire. Dans les terres sablonneuses de Hœrdt et de 
Lauterbourg, on fume chaque fois pour le maïs, mais simple- 
ment au fond des fosses dans lesquelles on met la semence. 
Quand on lui destine une terre compacte, on donne à cette terre 
un labour profond ou même deux avant l'hiver. Au printemps, 
on laboure encore une fois, et l'on plante le maïs soit à la houe, 
soit à la charrue. A Hœrdt, on ne donne qu'un labour au prin- 
temps, et quand la terre est salie par le chiendent, on lui eii 
donne deux. On a fait l'expérience que dans les terres sablon- 
neuses sans consistance , les labours d'hiver sont nuisibles au 
maïs. 

On plante ordinairement le maïs à la fin d'avril. On doit faire 
Attention, à la température de la terre et de l'atmosphère ; car 
quand la semence reste lon^-temps en terre sans germer, elle 
finit par être mangée par les souris et les grillons. On a remar- 
qué que les grains de maïs qui n'ont pas atteint leur parfaite 
maturité pourrissent en terre quand il survient de loBgues pluies 



après leé Remailles. L*u$age le plus génétal est d'employer la 
semence sans aucune préparation. 

Oii enterre la semence tantôt à la charrue , tantôt avec la 
houe. On ne doit ouvrir à la charrue que des raies très - peu 
profondes. La semence se met dans la 3® raie de manière que les 
lignes se trouvent être à 3 pieds de distance les unes des au- 
tres. La distance dans la ligne est a-peu>près la même. Oh 
ne met point la semence au fond de la raie, on la pose con- 
tre la bande de terre qui vient d'être retournée. On met 4 à 
6 grains ensemble : de cette manière, il faut environ 36 litres 
de semence par hectare. On sème ordinairement, entre les li^ 
gnes, des haricots blancs par groupes de 5 ou 6 grains, de ma- 
nière qu'une touffe de haricots soit entre 4 tiges de maïs. Ensuite, 
on sème encore environ 6 litres de graines de chanvre par hec- 
tare. A Suitz, on plante, outre le maïs et les haricots, des choux 
blancs 4 des choux-fleurs et d'autres légumes. Mais on cultive 
la terre avec le plus grand soin, et Ton n'épargne pas le fumier 
pour obtenir ces produits divers. Quand on veut planter le maïs 
avec la houe , ce qui a lieu principalement dans les terres sa- 
blonneuses, on ne herse pas le champ après le dernier kbour, 
pour que l'ouvrier puisse se guider d'après les traces de la char- 
rue. Les distances des trous dans la ligne sont d'un bon pas, 
et celle des lignes entr'elles d'un pas et demi. Les trous sont 
creusés à la profondeiir de 3 ou 4 pouces et l'on y met du fu- 
mier sur lequel on rejette avec le pied la terre des bords : on 
place alors la semence et l'on recouvre le tout d'un peà de ' 
terre. 

Le maïs a besoin des mêmes cultures que le tabac. Aussitôt 
qu'il est à 7 ou 8 pouces hors de terre, on lui donne le premier 
binage, et quand il a atteint lo pouces, il reçoit cette culture 
pour la 2^ fois ; on commence alors à le butter un tant soit peu, 
et l'on arrache les plantes superflues. Quand il a atteint un 
pied et demi , on le butte pour fa dernière fois. Il faut faire 
attention de ne pas donner ces cultures par un temps humide. 

On fait souvent cultiver le maïs à la tâche. On paie 4 fr. par 
20 ares daiis les terres sablonneuses, comme à Hœrdt, ce qui 
fait 8o fr. pour les 4 cultures d'un hectare. Ces frais sont con- 
sidérables ; mais il serait injuste de les mettre à la charge du 
maïs seul, pubque l'amélioration qui en résulte influera suc 
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plusieurs rëcoltes subséquentes. Dans une exploitation un peu 
considérable , ces dépenses peuvent être réduites de beaucoup 
en employant la houe à cheval et le buttoir. 

Pendant la croissance du maïs , on arrache les tiges latérales 
qui poussent près de terre, et ne feraient qu'épuiser le ter- 
rain, et on les donne aux bestiaux ; on ne laisse que a ou trois 
épis à la tige principale et Ton ététe ^ c'est-à-dire on coupe la 
tige au-dessus de la feuille qui se trouve au-dessus de Tépi le 
plus élevé : cette dernière pratique qui a pour but d'accélérer 
la maturité en arrêtant la croissance ultérieure de la plante, 
parait très-utile en Alsace où le maïs ne mûrit pas toujours. 

Deux maladies affectent cette plante dans ce pays^ savoir : le 
charbon des blés, qui est très -commun dans les années favo- 
rables au maïs, et le ver qui est très-dangereux, puisqu'il 
détruit quelquefois la moitié du produit. 

La récolte a lieu vers la St.-Michel et quelquefois vers la fio 
d'octobre; cependant si le froid venait à se déclarer avant cette 
époque, il faudrait rentrer le maïs tel quel, car tout espoir de le 
voir mûrir dlavantage est alors perdu. Aussi, comme les gelées 
Boctumes d'automne se font plus fréquemment sentir dans les 
situations basses qu'ailleurs, il ne serait pas prudent d*y planter 
du maïs. On coupe les tiges près de terre avec la faucille , on 
les transporte incontinent à la maison, où on les dépouille aus- 
sitôt de leurs épis et on les expose en plein air pour les faire 
sécher. 

Nous ne parlons pas desvprocédés de conservation et d'égre- 
nage du maïs , non plus que des usages auxquels on le fait ser- 
vir : tout cela est connu. Quant au produit, il est de a à 8 sacs 
(a héctol. 34 lit. à 9 hectol. 36 lit.) par arpent de 20 ares, c'est-à- 
dire de ag hectol. par hectare. Le maïs vaut un cinquième de 
plus que l'orge : d'autres lui donnent autant de valeur qu'aux 
féveroles, et quoiqu'il souffre souvent du froid, son produit est 
moins casuel que celui de ces dernières. Outre cela , un arpent 
de ao ares en maïs, quand on n'y sème point de chanvre , peut 
donner plus d'un hectolitre de haricots blancs. Le produit d'un 
arpent de maïs est à son produit en orge comme 7 esta 5, et le 
fourrage de maïs vaut bien la paille d'orge. Il est vrai que le 
maïs demande beaucoup plus.de culture que l'orge, mais aussi 
il nettoie beaucoup mieux la terre et les bienfaits de cette cul- 
>ure influent sur les récoltes subséquentes. 
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jS.MAiTtJEXi DU ViGKZROir/conteiiant les principes de la culture 
de la vigne, etc. ; par M. Clerc, a® édition, augmentée. In-8** 
de II feuilles 7/8, avec une gravure. Châtillon-sur-Seine , 
1829; Gornillac. 

19. Essai sur les moyens de réduire et de perfegtioniosr la 
CULTURE DE LA ViGNE ; par M. Marchant de Yerrière, 
conseiller en la cour roy. d*Orléans. In-8" de 5 feuilles 1/4. 
Paris, 1829; Delaunay. 

20. MÉMOIRE SUR une NOUVELLE MÉTHODE D^ PROPAGER LA Y IGNE ; 

par M. Ant. de Sinety. Broch. in-8*^ de aa p. ; Aix, i8a8; 
Mouret. [Annal, provenc, d'affricult, prat. ; juin i8a8, pag. 

457.) 

Quel est le mode le plus convenable de multiplier la vigne ? 
Telle est la question que M. de Sinety s'est proposé de résou- 
dre. Or, remontant aux principes, il a trouvé que parmi les 
moyens de reproduction et de conservation des espèces, les se- 
mences et les rejetons sont les meilleurs, parce que ce sont ceux 
que la nature indique et par lesquels elle opère do préférence 
et. d'elle-même, sans le secours de l'homme. Il a reconnu en- 
suite que le i*^ de ces moyens est supérieur au a* et que la voie 
des boutures n'est qu'en 3* ligne dans l'ordre naturel de repro- 
duction. 

Il faut donc, pour rendre à la vigne son ancienne vigueur et 
prolonger sa durée , la renouveler par les semences , et trans-« 
former les plants sauvages que donneront les pépins en plants 
de qualités choisies , par le moyen aussi sûr qu'expéditif de la 
grefle. Ainsi greffée sur franc, la vigne fructifiera plus tard que 
lorsqu'elle est plantée par bouture; mais loin d'être un objet 
d'inquiétude, cette tardive reproduction doit être vue avec 
plaisir, puisqu'elle est un signe certain de la longévité delà 
vigne. Considérant encore que les arbres à fruits greffés sur 
franc , lorsque la qualité de la greffe a été bien choisie , don- 
nent, dès les premières années, un fruit aussi bon, aussi savou- 
reux que «elui que produit l'arbre fait d'où on l'a tirée, et rai- 
sonnant par analogie, notre auteur croit qu'il en sera de même 
de la vigne , et que dès lors le vigneron soigneux de la qualité 
4e ses vius ne sera pas obligé, pour maintenir leur réputation , 
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de séparer les produits des jeunes vignobles , des raisins qui 
proviennent des vignes vieilles ; car chacun sait que la vétusté 
de la vigne influe prodigieusement sur la bonté de son fruit. Ce 
résultat probable de l'effet de la greffe a été constaté par des 
essais tentés sur quelques sujets ; on a obtenu tout de suite des 
fruits aussi parfaits que ceux de là souche où Ton avait pris la 
greffe. 

Un fait que M. de Sinety avance comme constant, parce qu'il 
en a fait l'expérience , c'est que les sujets francs peuvent être 
plantés aussi superficiellement que la nature l'indique. Il assure 
qu'il a planté des sujets venus de pépins, à la même profondeur 
qu'on plante les laitues, parmi des boutures qui étaient à leur 
a® année. Non seulement ces plants ont parfaitement réussi; 
mais ils ont atteint, dans leur accroissement, ces boutures qui 
avaient sur 'eux un an d'avance et l'avantage de la première 
année du défoncement. Ainsi la nouvelle méthode deviendra 
beaucoup plus économique que l'ancienne, ne fût- ce qu'en ren- 
dant inutile le défoncement qu'on se croit obligé de faire à a ou 
3 pieds de profondeur. 

Les semis de pépins exigent beaucoup de soins. Après avoir 
choisi les pépins de raisins bien mûrs et immédiatement après 
la récolte, on les sème en pleine terre et en raies, pour faciliter 
le sarclage, puis on les recouvre légèrement avec du terreau 
passé au crible. Pour accélérer leur croissance, on les arrose 
quelquefois durant l'été, et aux approches de l'hiver, on couvre 
les jeunes plants avec une bonne couche de litière pour les ga« 
rantir des fortes gelées. Au mois de novembre suivant , on les 
transporte à demeure, bien qu'ils n'aient acquis que la grosseur 
d*un tuyau de plume. A la 3® année de leur transplantation, la 
plupart sont assez gros pour être greffés. Cependant il est pru- 
dent d'attendre la 5*, soit parce que le sujet étant plus fort la 
greffe réussit plus sûrement , soit parce qu'à cet âge la vigne 
porte déjà et qu'on se réserve ainsi la faculté de reconnaître les 
plants qui portent du fruit de bonne qualité ; car si les plants 
de pépins dégénèrent fréquemment quant à la qualité, souvent 
aussi on obtient des variétés préférables à celles dont on a semé 
les graines. 
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AI. Vignes d'Austealasie. ( Gardener's Magaz,; n^ XVII^ dé-, 

cemb. 1828. ) 

Les vignes fleurissent abondamment dans ce pays ; mais le» 
grappes, surtout celles des variétés blanches, sont sujettes à unç 
espèce de rouille, quand on ne les abrite pas du grand soleil 
et des vents d'ouest. Tous les grains se couvrent de taches noi- 
râtres et dépérissent promptement. Cependant plusieurs pro- 
priétaires se sont efforcés de produire un vin indigène. M. 
Gregory Blaxbaud , Tun des premiers d'entr'eux , a récolté , en 
181 7, six pipes 1/2 de ce vin. M. John Macarthur et le docteur 
Townson , célèbre auteur du voyage en Hongrie, tendent aussi 
avec zèle vers le même but. Le vin d'Australasie ressemble par 
son aspect et son goût au Sauteme. Il est d'une acidité agréable 
et rafraîchissante qui le rend très-propre à un climat chaud. 

22. Notice sua la cultu&e dv Chou-arbre de la Laponie, in- 
troduite dans le département des Bouches- du-Rhône , lue à 
la séance publique de l'Académie des sciences , agriculture ^ 
arts et belles-lettres d'Aix, du 10 juin 1829 ^ par J. F. Ports. 

In-8** d'une 1/2 rjr.ilîe. Aix, 1829; Pontier. 

f 

a3. De la Stipe spart. ( Stipa tenacissima L. ) ( JnnaL pro- 
venç, (Tagricult, prat.; novemb. 1829, p. 216. ) 

La Stipe spart, de la famille des graminées, est originaire de 
l'Espagne, de la Grèce et de l'Afrique boréale; les feuilles de 
cette plante ont 18 à 3o pouces de longueur, sortent par touffes 
de gaines radicales, sont larges de 2 lignes et prennent une 
forme cylindrique en mûrissant; les fleurs sont en ^panicules , 
et paraissent en mai ; les graines qui leur succèdent , se récol- 
tent en juin. Avec les feuilles de cette plante on fait divers ou- 
vrages en sparterie, des cordages, des tapis, des paniers et des 
cabàs. On est même parvenu à en faire des chemises pour les 
matelots et les gens de peine. Outre l'avantage de retenir les 
terres sur les hauteurs en pente , elle a encore celui de croître 
sur des terrains arides et de n'exiger aucun soin. Le comte de 
Villeneuve , préfet du département des Bouches-du-Rhône , en 
fit venir d'£spagne,il y a près de 3 ans, plusieurs individus; il en 
fit deux lots, dont l'un fut envoyé au Jardin des plantes dePari% 
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et l'autre fut remis au directeur du Jardin des plantes de Mar- 
seille, Comme ces plantes étaient en très-mauvais état , un seul 
a repris dans le jardin de cette dernière ville et jouit de la plus 
belle végétation. 

34, Le Staghts palusteis covsiDi&i gomxe^lante kuteitive. 
(Gardener's Magazine; n? XXII, octob. 1829.) 

La Société des arts a dernièrement accordé une médaille à 
Joseph Houlton, l'un des éditeurs du journal médico-chi- 
rurgical de Londres , pour la notice qu'il a publiée sur ce vé« 
gétal. 

Le Stachys palustrit ( Marsh all-head ) se rencontre assez 
fréquemment sur les bords des fossés et dans les lieux hiunides. 
Ses racines traînantes se couvrent çà et là, pendant l'été, d'ex- 
croissances épaisses, semi-tubéreuses, qui doivent donner nais- 
sance aux tiges de Tannée suivante. Depuis la fin de l'automne 
jusqu'aux approches du printemps^ ces excroissances contien- 
nent en abondance une substance farineuse d'une saveur dou- 
ceâtre particulière, mais k peine appréciable, qu'on peut trans- 
former d'autant plus facilement en aliment qu'elle ne contient 
aucune fibre. 

ÉCONOMIE RURALE. 



aS. Maititel dit VETéBiVAi&E , contenant la connaissance géné- 
rale des chevaux, la manière de les élever et de les conduire; 
la description de leurs maladies et les meilleurs modes de 
traitement; des préceptes sur le ferrage, etc. , etc. Suivi de 
l'art de l'équitation ; par M. Le Beato. a® édit. revue et con- 
sidérablement augmentée. In-8^ de 842 p., avec i pK;prix, 
3 fr. Paris, i8a8; Roret. 

La x^® partie de cet ouvrage traite de la connaissance exté- 
rieure et anatomique du cheval, de sa propagation , de son édu- 
cation, de l'hygiène générale etduferrage. La a® est une espèce 
de dictionnaire abrégé d'hippiatrique^ qui contient la descrip- 
tion d^9 naalddies les plus fréquentes chez cet animal; il e$t 
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suivi d'un autre vocabulaire de matière médicale et de pbar* 
macie véténnaires , À la fin duquel on a ajouté les formules des 
préparations prescrites dans le manuel. La 3* partie est rela- 
tive à Tart de dresser les chevaux et à Téquitation proprement 
dite. Ce petit ouvrage peut convenir aux personnes du monde, 
qui veulent avoir quelques connaissances superficielles sur 
Tanatomie, le ferrage et les maladies des cbevaux. 

26. Dell'esteriore confo&mazione, gon alguki cenni sopra le 
&AZZE E l'igiene DEL GAVALlo. — Dc la couformatiou extérieure 
du cheval y avec^qui^lques observations sur les races et l'by- 
glène de cet animal, etc. ; par M. Lezzoica , principal prof, 
à récole roy. vétérinaire. 

Ce traité embrasse les connaissances nécessaires sur la nature, 
les qualités, la conformation, la propagation, le perfectionne- 
ment du cheval. Eu suivant un ordre convenable, Fauteur a mis 
son livre au niveau des progrès de la science hippia trique , en 
l'appliquant aux différentes races. Il entre dans les détails sur 
les parties extérieures de l'animal et sur sou tempérament. Il 
donne les conseils les plus utiles sur les nioyens de conserver la 
santé de Tanimal et de prévenir les maladies. {Journal de Sa9oie\ 
i3 juin 1829, p. 281. ) 

27.HlPPOPODONOMIA,OIi THE TRUE STRUCTURE, LAWS AND EGOICOMT 

OF THE HORSE FOOT Hippopodonomie,ou véritable structure, 

lois et organisation du pied de cheval : et Podophtkora , ou 
défaut ruineux reconnu dans la disposition de la ferrure or- 
dinaire, et démontré par l'expérience; avec la proposition 
d'un nouveau principe de ferrure, dont une longue pratique 
a confirmé la justesse; par Bragt Clark. 2* édit., i'" partie, 
avec 1 pi. ; prix, 5 schell. Londres, 1829; Underwood. (Voy. 
5tt//c^//î, T. XIII, n** 91.) 

Avant d'avoir été soumis à la ferrure, le sabot du cheval jouit 
d'une grande élasticité , toujours plus grande aux talons et à la 
fourchette. Cette élasticité modère ou annulle les effets des per- 
cussions sur le sol , et facilite, les mouvemens de progression. 
L'emploi continué des fers affaiblit en peu de temps cette élas- 
ticité, la détruit même presque complètement et donne au 
pied une grande rigidité ; pour obvier à cet inconvénient de 
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4a fbrriufe; M.' Bi^aéy Clark a proposé le fer à double charnière. 
fL'ouvrage dont nous annonçons ici la i^* livraison à pour bu^de 
-développer les avantages de cette méthode propre à l'auteur, et 
«qu'il a déjà fait connaître pour la première fois il y à ao ans. 
Nous ferons seulement observer que plusieurs vétérinaires an- 
glais j et parmi ceux de notre pays nous citerons M. Girard, 
directeur de Técole d'Alfort , pensent que le fer à double char- 
nière et le fer articulé n'offrent pas les avantages que les au- 
teurs attribuent à ces inventions ; c'est-à-dire qu'on ne conserve 
pas par ce moyen au sabot du cheval son état primitif d'inté- 
grité, et qu'on n'évite point ainsi les accidens de la ferrure , de 
sorte qu'on en est toujours réduit à appliquer des fers d'une 
seule pièce. D. F. 

28. MEDECINE DU Bœuf, ou Traité des maladies les plus meur- 
trières des bêtes bovines, extrait des ouvrages de MM. Leeoi, 
Metaxa, C. Lessona , etc. ; traduit de l'italien, avec des notes, 
précédé d'une introduction , et suivi d'un Mémoire sur les 
causes du Tjphus contagieux ; par J. B. C. Rodet, prof, à 
l'École roy. vétérinaire de Toulouse, etc. Un vol. in-8** de 
391 p.; prix, 6 fr. et 7 fr. 5o c. par la poste. Paris, 1829; 
Cordier, imprim. libr. 

Une partie fort importante de l'art vétérinaire est entre autres 
celle qui comprend l'histoire des épizooties des bêles bovines; 
et c'est sans doute parce que M. Rodet a senti toute cette im- 
portance , qu'il a réuni dans le volume dont nous avons donné 
le titre, l'histoire des diverses maladies épizootiqnes ou conta- 
gieuses qui ont été observées en Italie par MM. Leroi , Lessona 
et Metaxa, et qui, avec les travaux de Toggia , forment un utile 
complément à ceux des vétérinaires français. 

Pour faciliter Tintelligence des auteurs italiens dont M. Rodet 
a réuni les écrits , il a fait précéder sa traduction d'une intro- 
duction, dans laquelle il a exposé les principes sur lesquels re- 
posent les doctrines médicales italiennes ancienne et nouvelle, 
et il en a indiqué les rapports avec la doctrine de Brown. Cette 
introduction contient un extrait des derniers articles publiés 
sur ces doctrines, par MM. Bailly, Bricheteau, Coster, Simon^ 
Sauttier et Vander-Linden. 

M. Lessona ) principal professeur à l'École vétérinaire dH 
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royaume de Piémont^ avait publié, en 1824 , à Turin , un ou- 
vrage intitulé : Istruzione sopra le affeùoni del hestiame , qui 
fut imprimé par ordre de Tintendant général de la santé dans le 
royamme. ( Magistrato gênerai di sanita. ) C'est ce traité qui • 
fourni ^a matière des neuf premiers chapitres de la i'® parti e 
de la traduction française de M. Rodet. Sur ces 9 chapitres , 
sept traitent des fièvres inflammatoires , des fièvres nerveuses 
irritatives adynamiques , peu graves , graves ou pernicieuses et 
enfin graves très-aigiies; affections que M. Rodet regarde comme 
des gastro-entérites plus ou moins communément compliquées 
de splénite ou d'hépatites secondaires. La nature des lésions par- 
thologiques qui ont conduit M. Rodet à adopler cette opinion, 
ainsi que les traitemens y sont décrits par M. Lessona, qui ce- 
pendant proscrit la saignée > tandis que M. Rodet pense qu'elle 
serait utile. 

Les 8* et 9® chapitres sont consacrés à la fièvre phlogoso- 
gangréneuse et carbonculaire , et à l'affection de la langue, con- 
nue sous le uom de Glossanthrax. 

En 1827, M. Lessona publia encore une brochure intitulée: 
Memoria d'una febre perniciosa carbonculare. C'est cet autre 
écrit dont est extrait le 10® chapitre, qui traite de la fièvre per- 
nicieuse carbonculaire. 

Le 1 1® chapitre, qui est fort court , est extrait de l'ouvrage 
de M. Metaxa : délie malattie contagiose ed epizootiche degliaru" 
mali domestici. (Roma, 1827. ) 

Le chapitre 1 2* traite des aphtes et des affections aphteuses, 
il est extrait du i*"" ouvrage de M. Lessona, que nous avons cité. 
On retrouve les idées de cet auteur dans l'article Aphte du dic- 
tionnaire de médecine vétérinaire de M. Hurtrel d'Arboval. 

Le chapitre i3** est consacré à Isl fièvre gastro -hépatite ; c'est 
l'histoire d'une épizootie observée par M. Lessona dans un en- 
droit appelé Barbania, en juillet et août 1825. La cause paraît 
devoir en être attribuée à l'usage d'herbes marécageuses ; les ani- 
maux malades offraient le symptôme connu sous le nom de pis- 
fement noir. 

Le chapitre i4**. Du typhus contagieux. Une épidémie de ce 
typhus a été observée et décrite par M. Leroi , sous le nom de 
Fièvre pestilentielle de la Dalmatie, dans le traité Compendio 
theoricopratk^d'istruuoniveterinariepeicasidiepisoouefiSiBt 
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Milan: M. Rôdet, fidèle à la doctrine physiologique» regarde 
cette affection comme une gastro- entérite sur-aigiie avec état 
adynamique ou ataxique, et selon lui cette affectioane diffère 
de toute autre gastro- entérite que parce qu'elle provient d'un 
empoisonnement miasmatique; caractère étiologique qui serait 
le propre de tous les typhus. C'est encore à la gastro- entérite et 
au typhus contagieux , que M. Rodet rapporte la maladie décrite 
par M. Metaxa sous le nom de peste bovine de Hongrie et la 
peste bovine de nos climats. M. Rodet a ajouté, à la fin de son 
ouvrage , pour compléter l'histoire du typhus des bétes à cornes, 
un mémoire et des observations sur les causes de cette dernière 
variété de la maladie ; ce travail est le résultat d'observations 
faites en i8i/|, pendant l'épizootie typhoïde qui ravagea une 
partie des départemcns septentrionaux de la France. Ce mémoire 
avait déjà été publié dans le volume des Mémoires de la Société 
royale d'agriculture pour 1817. 

Le chapitre i5* est extrait de l'ouvrage deLeroi, cité ci-des- 
sus, et est consacré à l'histoire de la fièvre charbonneuse em- 
physématique, que l'auteur observa en France et dans les envi- 
rons de Ferrare ; cette maladie est connue en France sous le nom 
de charbon blanc ^ Chabert Ta décrite dans les Instructions vété- 
rinaires; volume de 1822, p. 14 5. 

Le chapitre 16® , extrait de l'ouvrage de Lessona, Istruzione 
sopra le affezioni perniciose , traite de l'inflammation gangre- 
neuse du gosier. 

Chapitre 17*: de l'emphysème charbonneux (Leroi). Mala- 
die commune en Italie et surtout dans les plaines de Mantoue, 
de Ferrare, de Modène et de Bologne, et qui est la suite de l'in- 
filtration du gaz acide carbonique; elle se termine souvent par 
la gangrène. M. Lessona conseille l'emploi d'une infusion de 
fleurs de sureau, de camomille et de feuilles derhue des jardins, 
dans laquelle il ajoutait 3 à 4 onces de sel de nitre ; il répétait 
deux à trois fois cette dose dans les 24 heures , et enfin il avait 
recours à la ponction de la panse, quand la tympanite était très' 
considérable. Il vaudrait mieux essayer auparavant l'emploi d'ui» 
ou deux verres d'eau avec quelques gouttes d'alcali volatil. 

Chapitre 18*. De l'ulcère charbonneux iuterdigité (Leroi); ja— 
vart charbonneux ( Lessona ) : affection épizootique dans la. 
Lombardie, sympathique des diverses maladies charbonneuse» 
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indiquées ci-dessus. M. Leroi avait décrit Tulcère charbonneux 
interdigité avec beaucoup de détails sous le nom de Zoppina , 
dans l'ouvrage publié à Milan en iSiS, sous le titre de Cb/n- 
pendio teorko-pratico d'ùtruzioni veterinarie pei casi di epi- 
zoozîe. 

Les chapitre 19® et ao^ sont extraits de Touvrage de M. Le- 
roi; ils comprennent l'histoire de la diarrhée et de la dysenterie 
épidémiques, et celle de la fièvre pneumo-gastrique ; cette der- 
nière maladie fut observée en 18 ko et 181 1 sur un convoi de 
400 bœufs italiens y se rendant de Mantoue à Trente pour servir 
aux subsistances militaires. A l'ouverture des cadavres, on trou- 
vait les organes de la respiration et particulièrement le tube in- 
testinal, ainsi que l'appareil biliaire, altérés. Cependant elle 
était traitée avec succès au moyen du vin chaud , uni à la farine 
de froment cuite ; ou même du vin uni à une certaine quantité 
d'alcool avec 24 grains d'opium. 

Le ax^ chapitre traite de la gastrite, de l'entérite et ée l'hé- 
patite proprement dites. Ce sont de très-courts extraits de l'ou- 
vrage de M. Metasa , MM. Leroi et Lessona n'en ayant pas 
parié. 

La 2^ partie de ce volume traite des maladies de l'appareil 
respiratoire. 

Chap. i*''^. De l'angine très-commune dans les bœufs et con- 
nue sous le nom d'étranguillon. Elle est d'une nature charbon- 
neuse ; elle a été décrite par Leroi , et très-souvent observée 
dans les pâturages marécageux. Chap. 2*. t)e la péripneumonie 
des vaches, maladie presque conststmment épizootique, qui 
avait été regardée comme contagieuse ; cependant M. Leroi ne 
partage pas cet avis ; M. Rodet fait observer avec raison, à ce 
sujet, qu'il n'y a que la péripneumonie gangreneuse qui puisse se 
communiquer par contagion. Chap. 3*. De la maladie vénérienne 
(pommelière), phthisie lympathique hydatideuse. (Extrait de 
l'ouvrage de Metaxa ) Maladie observée et décrite par M. Hu- 
zard (i) et par Benoist (2), dans les Instructions vétérinaires, 
Chap. 4^. De l'hydropisie enkystée ou vésiculaire, nom donné 
par Leroi à la même maladie que celle dont il s'agit dans le 
chapitre ci- dessus. Le chap. 5^ traite de la péripneumonie gan- 
(i)Tom. V,p. 195. 
(2) Tom.VI, p. a69- 
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(reneuse maligne et épizootique. (Extrait de Fouvrage àe Les* 
iona. ) Le cliap. 6* est la traduction d'un article rédigé par M* 
Lessona et extrait du Propagatore, Il contient l'histoire assez 
détaillée des péri pneumonies qui ont régné épizootiquement en 
Piémont, dans les années 1826 et 1827. Le chap. 7® ne contient 
que quelques lignes sur la pleurésie , extraites de l'ouvrage de 
Metaxa. 

La 3^ partie du volume traite enfin de diverses maladies, de 
l'hématurie, de la métrite, de la boitrie enzootique (Zop/?£rïa) de 
la Lombardie, delà cachexie aqueuse ou hydropisie vermineuse. 
Cette maladie fort extraordinaire est connue en France sous le 
nom de Pourriture , et est beaucoup plus commune sur les bétes 
à laine que dans l'espèce bovine. 

Dans un court appendice sont énumérées les espèces d'ento- 
ioaires qu'on rencontre chez le bœuf, et les insectes qui lui sont 
nuisibles. 

M. Rodet eût pent-étre mieux fait de composer lui -même un 
traité sur les maladies épidémiques du bœuf, avec les matériaux 
qu'il a publiés dans ce volume, en y réunissant les travaux des 
vétérinaires français , allemands et anglais , et y ajoutant les 
i^sultats de ses propres observations; mais, dans l'absence d'un 
pareil traité , on lira avec intérêt et profit la traduction qu'il 
nous donne des travaux des vétérinaires italiens , sur les mala- 
dies des bêtes à cornes. D. F. 

29. Observations sur l'Administration générale des Haras » 
de l'agrici^lture , etc. , supprimée par l'ordonnance du 1 3 no- 
vembre 1828; par M. SiRiETs de Mayrinhac, député du Lot, 
ex-directeur de celte administration. In-8** de 6 feuilles i, 
Paris, 1829; imprim. de Duverger. 

30. Note sur l'état de souffrance où se touvent les agricul- 
teurs PAR SUITE de la BAISSE DES LAINES, Ct SUr IcS mOyCUS 

d'y remédier; par P. De la Garde, ancien inspecteur ad- 
joint des bergeries royales, etc. In-8** d'une feuille. Paris, 
1829; M™® Huzard. 

3x. A Messieurs les Propriétaires de biens-fonds en général 
et spécialement aux propriétaires de troupeaux ; par M. le 
comte de Polignac. In-8° de 2 feuilles t. Paris, 1829; Hu- 
lard. 
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3a. Des opiêratiôns bù Lavoir l façon , dé Croissy, près Cha- 
tou (Seine-et-Oise), pendant Tannée 1828. In- 8® d'une 
feuille V. Paris, 1829; M"** Huzard. (Voy. le JBullet. ; Bxm» 
x83i7jToin. VIII,n° iSg.) 

33. Mesu&age des Bœufs ghas; par M. de Dombasle. (Annal. 

agric. de Rouille ; 6* livr. , p. 363 ). 

Il s'agit d'une méthode de mesurage propre à faire apprécier 
le poids de viande d'un animal vivant, et qui, dispensera l'ache» 
teur de l'habileté et de la longue pratique qu'exige l'apprécia- 
tion à la vue ou au tact , comme aussi des embarras qu'entraîne 
l'emploi des balances. Cette méthode, dont M. de Dombasle 
doit la connaissance à un cultivateur flamand , et qui consiste à 
mesurer le périmètre du thorax de l'animal, est fondée, comme 
on le voit, sur ce principe que le poids de la viande nette est 
constamment dans un certain rapport avec le périmètre du tho- 
rax. Divers essais faits sur des bœufs ont convaincu le direc- 
teur de Reville qu'elle est susceptible d'un degré d'exactitude 
qu'il n'avait pas supposé ; en effet , il a rarement trouvé que la 
différence entre le poids indiqué par la mesure et le poids réel 
delà viande nette, dépassât i5 à a5 livres. Aussi emploie-t-il 
toujours ce moyen depuis qu'il le connaît, et a-t-il formé le 
projet de se livrer à une série d'expériences particulièrement 
destinées à étendre les limites de l'échelle actuelle qui ne s'ap- 
plique qu'aux bœufs de 35o à 70a livr. de viande nette. 

Faute de chaîne, M. de Dombasle ne s'est servi jusqu'à pré- 
sent que d'une ficelle de bonne qualité , bien étirée, frottée de 
cire, et divisée par des nœuds. Le nœud qui indique la i*"* divi- 
sion de la mesure est fixé à 1 mètre 8a centim. de l'extrémité. 
Cette longueur est celle de la circonférence d'un bœuf de 35o 
livr. de viande nette. Les nœuds suivans sont placés à des dis«* 
tances qui correspondent à 5o livr. de viande. Ces distances ont 
été indiquées ainsi qu'il suit par l'expérience : 

Le i**' nœud étant placé à 1 "* 8ao""*' 

La 1" divis. ou distance entre le 1^^ et le a® nœud, 

est de — 073 

La a' divis. de — 07a 

La3« — de — 071 

La4« — de — 069 

3i 
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La 5* divis. de — o65 

1^6* — de — o6i 

La 7® — de -r oSg 

a" ago 
Ainsi, la mesure d'un bœuf de 35o \W. étant de i mètre 8ao 
milL, celle d'un bœuf de 4oo livr. sera de i mètre 893 mill., 
et ainsi de suite. 

Lorsqu'on veut procéder au mesurage d'un bœuf, celui qui 
opère se place près de l'épaule gauche de l'animal, et tenant 
d'une main l'extrémité non divisée de la mesure sur le garrot 
du bœuf , il passe l'autre extrémité entre les deux jambes du 
bœuf, par exemple, derrière la jambe gauche et en avant de la 
jambe droite; un aide placé de l'autre côté du bœuf, prend cette 
deniière extrémité de la mesure, en avant de la jambe droite , 
et la faisant remonter sur le plat de l'épaule droite, la donne 
au premier, qui réunit les deux extrémités sur le garrot , entre 
les parties les plus élevées des deux omoplates. Du côté où la 
mesure passe en arrière d'une des deux jambes, elle doit remon- 
ter immédiatement derrière l'épaule, et du côté où elle passe 
en avant , elle remonte sur le plat de l'épaule. L*opérateur, 
après avoir rapproché de l'extrémité non divisée de la mesure, 
le point qui vient s'y joindre en serrant très-modérément , re- 
marque ce point en le serrant entre deux doigts de la main 
droite, et lâchant l'autre extrémité , il tire à lui la mesure, et 
compte le nombre de divisions et de fractions de divisions qui 
forment la mesure du bœuf, car chaque division peut très-fa- 
cilement se diviser à l'œil , en 3 ou 4 parties , et même davan- 
tage. 

On doit avoir soin de bien faire placer l'animal avant de com- 
mencer l'opération , et l'on doit toujours faire immédiatement 
la contre-épreuve, de telle façon que si l'on avait, la i*"* fois, 
passé derrière la jambe gauche et en avant de la droite, on pas- 
sera, la seconde fois, en avant de la jambe gauche et derrière la 
droite. On regardera le point qui tient le milieu entre ceux 
que donnent les deu^ opérations , comme la mesure réelle , at- 
tendu que c'est le terme moyen entre ces résultats; mais il faut 
avoir grand soin que le bœuf n'ait fait , entre ces deux opéra- 
tions ^ aucun mouvement qui ait changé la position de ses jam* 
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bes. La position de la tête du bœuf exerce aussi une influence 
très-marquée sur la mesure : il faut que la tête soit placée dans 
sa situation ordinaire, c'est-à-dire qu'elle soit droite, ni trop 
basse, ni trop élevée. 

On voit que la différence entre les mesures qui correspon- 
dent à un demi-quintal de viande, décroît à mesure que le poids 
de l'animal s'élève : en effet, pour les poids de 35o à 400 livr., 
la différence de mesure est de plus de 7 centimètres, tandis 
qu'elle est de moins de 6 centimètres pour les animaux de 65o 
à 700 livres. M. de Dombasle s'est assuré que la proportion est 
constamment décroissante pour les poids les plus élevés , et il a 
cru reconnaître que pour les bœufs de 1000 à iioo livres, le 
demi-quintal de viande est mesuré par moins de 5 centimè- 
tres. Il engage vivement les personnes qui se trouvent à portée 
de varier ces expériences , à faire connaître les résultats qu'elles 
auront obtenus. 

34. Dbs droits d'octroi sur les Boissons. Délibération du Con- 
seil municipal de la ville de Bordeaux. {L'Ami des Champs ;^ 
juillet 1829, p. a3o). 

Les conseils municipaux de Bourg (Gironde), de Bergerac 
(Dordogne), deMarmande (Lot-et-Garonne), etc., ont voté 
la suppression des droits d'octroi sur les vins. La proposition 
de cette suppression a été également présentée au conseil mu- 
nicipal de Bordeaux, par M. Gergerès, l'un de ses membres. 
Elle a été rejetée , mais par des motifs d'intérêt général ou local 
qui méritent d'être connus. Ce conseil 

« Considérant que les propriétaires de vignobles , et notam- 
ment ceux du département de la Gironde , se trouvent par le 
défaut de vente de leurs vins plongés dans la plus affreuse dé- 
tresse ; qu'ils se voient même forcés de gémir de l'abondance 
de leurs récoltes , et que ce qui assurait autrefois leur propriété 
consomme aujourd'hui leur ruine. 

Considérant que l'une des causes des maux qu'ils éprouvent 
est l'énormité des droits auxquels les vins sont soumis, indé- 
pendamment de la contribution foncière que supportent les vi- 
gnobles eux-mêmes. 

Que ces droits sont perçus, les uns au profit du trésor royal ^ 
les antres au profit 'des villes. 
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Que dans Bordeaux, les premiers de ces droits s'élèvent à 
P7 fr. ai c. par tonneau pour les vins vendus par les débitans 
ordinaires, et que les seconds sont , pour tous les vins indistinc- 
tement, de ^5 fr. 54 c. par tonneau. 

Considérant que les propriétaires de vignobles ont de tijop 
justes plaintes à faire entendre contre un pareil état de cl^os^, 
et qu'un dégrèvement d'impôt ne saurait leur étrç refusé sans 
ia plus grande injustice. 

Considérant qui si le conseil municipal , dans un but aussi 
louable, délibérait la suppression du droit d'octroi, perçu au 
profit de la ville, les vins resteraient encore chargés des 97 h. 
91 c. perçus au profit du trésor rayai 

Que jusqu'à ce moment, les demandes les plus pressantes 
pour obtenir la suppression ou la diminution de ces derniers 
droits sont restées sans succès; qu'il serait à craindre que le 
très-léger soulagement qui semblerait résulter, pour les proprié- 
taires de vignobles, de la suppression du droit d'octroi, ne dé- 
terminât le gouvernement à ajourner encore une mesure dont 
l'adoption ne lui paraîtrait plus aussi indispensable ; que dès- 
lors le dégrèvement résultant du sacrifice fait par la ville, se- 
rait insufàsant et illusoire. 

Considérant que ce dégrèvement, s'il avait lieu, en laissant 
subsister les droits perçus au profit du trésor royal , aurait l'in- 
convénient bien grave, pour les propriétaires du département 
delà Gironde, de rendre plus nuisible pour eux une concur- 
rence dans laquelle ils ne luttent déjà qu'avec un trop grand 
désavantage. 

Considérant que la modification d'après laquelle les vins du 
département seraient dispensés du droit d'octroi, tandis que 
ceux du dehors y seraient soumis, ne peut être adoptée, at- 
tendu que les lois et les principes qui nous régissent s'opposent 
à ce que les droits de consommation frappent dans une ville 
une denrée par le seul motif qu'elle ne proviendrait pas du sol 
du département dont cette ville fait partie. 
. Considérant que la loi accorde aux conseils municipaux le 
droit d'énoncer, pendant le cours de leur session constitution- 
nelle, des vœux sur tous les objets d'utilité publique; que le 
cionseil ne saurait faire un usage de ce droit, plus utile à ses con- 
citoyens , que de faire entendre de nouvelles réclamations en 
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faveur des propriétaires de vignobles ; qu'il doit lui être permis 
d'espérer qu'en les portant au pied du trône, elles seront ^eù- 
tendues et accueillies par un monarque dont le cœur est émi^- 
nemment français ; et que si la vérité sur la détresse des pro- 
priétaires de vignobles n'a pu encore parvenir jusqu'à lui , c'est 
aux défenseurs des intérêts des communes qu'il est réservé dé 
lui faire connaître les malheurs de sou peuple, et d'en obtenir 
le soulagement. 

Considérant enfin , qu'en demandant des sacrifices au gon- 
vernement , il est juste que les villes s'y associent et en donnen 
elles-mêmes l'exemple. 

Le conseil municipal de la ville de Bordeaux délibère : 
Art. 1^^, Il sera fait au nom du conseil une adresse à Sa Ma>* 
jesté pour lui exposer la situation désastreuse dans laquelle se 
trouvent les propriétaires de vignobles , et pour en solliciter 
les mesures que son amour pour son peuple lui fera juger les 
plus propres à alléger cette situation. 

.Art a. Au nombre des causés qui seront signalées à Sa Ma* 
jesté, comme donnant lieu à la ruine des propriétaires de vi- 
gnobles , l'impôt sur les vins sera particulièrement mentionné 
comme Tune des plus fatales , et qu'il importe de détruire pour 
empêcher que cette ruine ne soit bientôt complète. 

Art. 3. Le conseil offre au nom de la ville de supporter, sur 
le droit d'octroi, une diminution proportionnelle à celle que le 
gouvernement accordera sur l'impôt perçu à son profit , et 
même de renoncer à la totalité du droit d'octroi sur le vin , si 
Sa Majesté juge dans sa sagesse que l'intérêt de l'agriculture et 
des propriétaires exige que les vins soient affranchis de tout 
impôt. 

35. Essais sur la. fabrication des Vins mousseux ; par M. 
PouTET. [Annal, provenç, d*agricult, prat, ; oct. 181x7, p. i55). 

De ses expériences l'auteur déduit les règles suivantes sur le 
meilleur mode de fabriquer le vin mousseux à l'imitation de 
celai de Champagne. 

N'agir que sur des raisins clairette ou d'uni blancs , dont le 
moût marque seulement 11^ au gleucomètre. Dans le cas con- 
traire , étendre celui de i V^ avec de l'eau pour le faire arriver à 
11^. I^'extraire ce moût que par le mode indiqua, (presser lès 
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raisins sans les avoir écrasés préalablement et en les entourant 
d'une sangle de spart ), et l'introduire dans des tonneaux cer- 
clés en fer, légèrement soufrés; ne le faire fermenter dans les 
tonneaux que jusqu'au point où il ne marquera plus que 3^ au 
gleucométre 3 ou , en d'autres termes , lorsque 8** de sucre de 
raisin auront été convertis en alcool et en acide carbonique. A 
cette époque 3 et, s'il se peut, par un temps froid , on le souti- 
rera et on le clarifiera avec demi-once de colle de poisson par 
hectolitre de vin. Le vin reprendra une nouvelle fermentation. 
On le soutirera de nouveau ; un mois après on le clarifiera avec 
moitié moins de colle que celle qui aura été employée. Le vin 
restera dans cet état, à vaisseau fermé , jusqu'au mois de mars, 
époque où on le mettra en bouteilles. On introduira dans cha- 
cune d'elles environ une once ou une forte cuillerée d'un sirop 
fait avec 16 parties de sucre candi et 9 parties de vin blanc 
mousseux : on les bouchera et on les ficellera seulement. Ce ne 
sera que plusieurs mois après , qu'on soutirera le vin des bou- 
teilles , sans les vider , par le moyen suivant pratiqué en 
Champagne. Les bouteilles étant placées dans une position ho- 
rizontale, et leur fond se trouvant en face de l'opérateur, celui- 
ci les saisit avec la main gauche sur laquelle il appuie leur 
flanc , puis il les incline insensiblement vers le goulot en 
frappant leur paroi avec les doigts de la main droite. Par ce 
moyen, il reporte vers le goulot le sédiment qui se trou- 
vait sur le flanc , et aussitôt qu'il juge la bouteille souffisamment 
inclinée, il la débouche promptement , ce qui donne lieu à \2l 
sortie d'une once à une once et demie de liquide trouble , et il 
la rebouche avec adresse. Le vin doit être ainsi soutiré dans le 
fort de sa mousse , c'est-à-dire lorsqu'il est en pleine fermen- - 
tation. 

36. Sur l'apiculture en Russie; par le lieutenant Pierre 
pROcopoviTCH. {^Journal cTagriculture de Moscou; années 
1827, n*** 19, 20 et 21; 1828, n®* 22, 23 et 24.) 

L'éducation des abeilles est une des industries rurales de la 
plus grande antiquité en Russie. Malgré la rigueur et la pro- 
longation des hivers de cette contrée , la mouche à miel s'est 
établie par familles nombreuses dans les arbres creux de ses 
vastes forets ; de temps iounémorial les Russes ont su la tirée 
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de ses retraites sauvages^ la fixer près de leurs habitations , et 
à Taîde de quelques soins d*abord très-grossiers , parvenir à 
partager plus facilement les produits des labeurs de cet insecte 
prévoyant. De même que partout ailleurs , les premières ruches 
ne furent que des troncs d'arbres creusés naturellement ou ar- 
tificiellement y pareils à ceux dans lesquels des essaims furent 
oiiginairement trouvés et transportés par les coureurs de-mieL* 
La cire , le miel , Thydromel , sont des productions , qui , dès 
les temps les plus anciens , ont formé une branche étendue d'in- 
dustrie et de commerce dans la Russie et la Pologne. 

C'est après a8 années consécutives d'une pratique assidue' 
dans l'apiculture , à laquelle M. Procopovitch doit , à ce qu'il 
assure 9 toute la fortune dont il jouit, qu'il met au jour le fruit 
de sa longue expérience , acquise à Mitchénki près de Batou-* 
rin 9 où il donnait depuis un certain temps des leçons privées , 
et où il a ouvert chez lui , en novembre 1 828 , une école pu- 
blique d'apiculture sous les auspices de la Société d'économie 
rurale de Moscou et avec l'autorisation du gouvernement. Il se 
félicite d'avoir étudié son sujet , avant d'avoir lu aucun des li- 
vres qui en traitent. Nous allons extraire de son travail les ob- 
servations ou les idées qui nous auront paru nouvelles ou re^ 
marquables. 

« Lorsqu'une famille d'abeilles se constitue y dit l'auteur , et 
à son installation dans IHiabitation qu'elle a adoptée , toutes les 
ouvrières sans exception prêtent solennellement un serment 
d'union et de fidélité à la mère et à la famille. Elles le pronon- 
cent sans changer de place , en baissant la tète , élevant la par- 
tie postérieure de leur corps et faisant un certain cri ou bour- 
donnement d'un ton tout particulier et que j'appelle le cri du 
serment.Nulle abeille n'est admise dans la famille avant d'avoir 
^Qsi juré publiquement , et aucune d'elles ne viole jamais son 
serment que par pure inadvertance ou lorsque l'extrême né- 
cessité l'y contraint. » 

Si le fait est constant , il en résulterait que le langage des 
abeilles consiste à-la-fois en sons et en gestes , et que chez 
elles comme chez les hommes les affirmations solennelles exigent 
ordinairement le concours des deux genres de signes. 

«Chaque famille de ces insectes forme un tout particulier, 
^^JvaX aucune espèce de relations avec les autres ; les familles 
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se détestent mutuellement et sont toujours disposées à se dé- 
truire Tune l'autre. Cependant il est des cas où plusieurs fa- 
milles , notamment lors de Tessaims^ge y se mêlent et se réu- 
nissent sans hostilité de la part des ouvrières ; les reines seules 
en souffrent. » 

Il est des moyens d'éviter les débats entre celles-ci , ou du 
pioins d'en- empêcher les suites qui pourraient devenir fatales 
à la société. Nous verrons par quelles mesures M. ProcopovitGk 
. les prévient. 

« Les abeilles ont plusieurs usages d'une sévérité farouche ^ 
tant envers les membres qui composent une même famille qu'à 
l'égard des mouches des autres familles. Par exemple , toutes 
les ouvrières estropiées , difformes, malades, celles dont la fin 
• approche , sont impitoyablement tuées ou chassées et traînées 
hors de la ruche. » 

Parmi les familles des abeilles , on peut distinguer des mœurs 
de trois sortes , qui proviennent des qualités individuelles ou 
du caractère de la reine , et d'après lesquelles chaque essaim 
peut toujours être rangé dans l'une des trois catégories sui- 
vantes : 

i^ Celle des abeilles paisibles , intelligentes , qui excellent 
pour la récolte du miel et pour l'essaimage. 

2^ Celle des abeilles m'alig?ies , querelleuses , pillardes , qui 
essaiment rarement , mais qui assez ordinairement amassent le 
miel en grande quantité. 

B^ Celle des abeilles inactives , nonchalantes , niaises , tou«» 
jours tardives à essaimer , qui n'amassent jamais beaucoup de 
miel et se laissent facilement dérober leurs provisions. 

On sent assez combien il est avantageux de savoir reconnaî- 
tre , comme l'auteur , le caractère des mères-abeilles , afin d'en 
pourvoir les essaims qui en manquent ou qui se trouvent mal 
pourvus par le hazard ; car, répète-t-il, les qualités et la con- 
duite bonne ou mauvaise de chaque famille, dépendent uni- 
quement des mœurs maternelles , et , suivant le caractère de la 
reine , l'essaim est actif ou paresseux , intelligent ou imbécille , 
méchant ou paisible, les travaux s'exécutent en temps et lieu , ou 
bien ils se font négligemment et d'une manière désordonnée , la 
société est dans un état prospère , ou elle languit , se dissout 
et périt misérablement d'une manière plus ou moins prompte; 
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Dans la partie descriptive qu'il donne des travaux des abeil- 
les à l'intérieur et au-dehors^ii fait remarquer que les diverses 
occupations sont surveillées et dirigées , que les issues de la 
ruche sont pourvues de gardes , et que l'habitation, comme ua 
poste militaire régulier , a son mot d*ordre qui est renouvelé 
tous les jours. 

L'opinion de l'auteur sur les conditions essentielles au bon 
état d'une ruche sont x° que la mère soit d'un bon caractère ; 
a^ que les mouches soient en grand nombre , qu'il estime à 
i6,ooa, ou en poids à 4 livres russes (i kil. { environ.) U exige 
aussi que les parois de la ruche soient épaisses d'un verchok 
(près de a pouces.) 

A la fin de la récolte des abeilles ( lorsque les fleurs et la 
miellée se passent ) , du mois d'août au mois d'avril y on peut 
considérer comme bonnes et riches , sous le rapport de l'appro^ 
wonnement , les familles qui ont de 3o à 5o livres de miel ; 
comme moyennes ^ celles qui en possèdent de ao à 3o livres; 
enfin comme indigentes ou pauvres , celles dont la provision 
d'hiver en miel est au- dessous de vingt livres. 

Pour les familles d'abeilles , les principales causes de désor- 
ganisation , de (lôpérissement et finalement de l'anéantisscineiit 
complet plus ou moins rapide , sont les suivantes : la perte de 
la mère ; les mauvaises qualités de celle-ci ; l'insuffisance dans 
le nombre des abeilles ouvrières; la quantité trop grande des 
mâles ou faux bourdons ; la multiplication des insectes appelés 
fausses teignes ; la pourriture du couvain ( voy. le £^Uetin , 
^om. XIII, n^ ^69)9 le manque de provisions poui* l'hiver ^ 
provenant soit de la négligence des abeilles ^ soit des intempé-* 
ries, ou parce qu'on les leur aura enlevées outre mesure , ou 
parce qu'elles leur auront été dérobées par les mouches, pil*^ 
lardes. 

M. Procopovitch raconte que plus d'une fois avant l'année 
iM, une de ses ruches a produit , dans un seul été , jusqu'à 
4pouds(près de 6 6 kilogr.) de miel et de cire; mais il n'explique 
pas quelles étaient la grandeur et la population delà ruche, ni les 
autres circonstances favorables qui avaient concouru aune pro- 
duction aussi peu ordinaire. Il lui est arrivé aussi , qu'une seule 
famille d'abeilles a fourni jusqu'à 1 1 essaims , petits et grands, 
d^^ mae même année. Ces deux faits sont d'autant plus ceoiar-r 
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qaablesquela belle saison pour les abeilles est, comme on sa 
pins courte en Russie que chez nous, et que le rucher de l'aute 
se trouve dans une des localités les moins propices à leur pr 
spérité. 

Suivant Tauteur, la formation , la sortie de la ruche et la s 
paration des jeunes familles , ne proviendraient pas de l'exc 
de population , ni du manque de place et de Tair étouffé ou tn 
chaud de l'habitation , non plus que de la jalousie, de l'animi 
iïié et des querelles entre la reine-mère et les reines naissante 
mais dépendraient uniquement ou principalement des détern 
nations préalables delà mère-abeille, qui aurait pris à Tavan 
toutesles mesures convenables pour la création et rorganisati< 
des familles nouvelles , calculé le nombre et la force des € 
taims , répoque même du départ , et préparé de longue ma 
tous les moyens d'exécution de ses plans de colonisation. En : 
sumé , -il pense que la formation des essaims et l'assaima 
même, ne sont point la suite du concours de circonstances. i 
dépendantes , mais l'effet de la volonté et des combinaiso 
antérieures de la mère. La multiplication des abeilles diffc 
beaucoup , dit-il, de celle des autres animaux : elle s'opère p 
fomilles entières , par sociétés complètes. 

La haine mortelle et réciproque des abeilles femelles a fi 
l'attention de l'auteur, qui a noté un grand nombre d'obser^ 
lions à ce sujet. Cette lutte est toujours plus ou moins fune: 
aux combattantes ; elles n'en sortent jamais sans blessures gi 
ves, et sans être trempées de sueur. La reine qui triomphe re 
presque toujours estropiée ; celles qui sont percées de l'aigu 
Ion sont saisies sur le champ de convulsions mortelles et ] 
rissent au bout de quelques secondes. Cependant M. Proco] 
vitçh a trouvé le venin des mères-abeilles beaucoup moins â< 
que celui des ouvrières , et leur aiguillon non dentelé devra 
il semble, faire des plaies moins dangereuses. Quelquefois 
deux rivales se percent réciproquement et meurent toutes 
deux à-la-fois. Il arrive frécfuemment que la mère qui a vainc 
se ti*ouve blessée en certaine partie de l'ovaire , ce qui la pr 
de la faculté de produire des ouvrières et ne lui laisse plus q 
celle de pondre des œufs de mâles. Alors, quelque bonnes qi 
litës qu'elle possédât auparavant, c'est une reine qui ne peut p 
remplir convenablement son emploi, et que l'on doit nécessaii 
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ment remplacer, parce qu'elle causerait tôt ou tar^ la p^rtade 
la famille à la tête de laquelle on la laisserait. F. L. M. 

37. MÉMOIRE sua LA REPRODUCTION DES ABEILLES; par M. £s- 

PÀiGNET. (Bulletin d'Histoire nat, de la Société Linnéenne de 
Bordeaux \ Tom. III, livrais, du 5 mars et du a6 juin 1829.) 

M. Espaîgnet, homme d'ailleurs très-respectable, n'a jamais 
cultivé les sciences naturelles ; mais il a long- temps observé les 
abeilles , et c'était même pour lui un besoin , une passion ; le 
présent mémoire est déjà fort étendu , quoiqu'il ne soit pas en- 
core terminé ; il contient le résultat de ses longues observations. 
L'auteur prétend renverser les idées reçues sur la reproduc* 
tion des abeilles , et son travail roule principalement sur ces 
deux propositions : 

i^ La reine etVouvrièrene sont point de même nature, mais 
deux mouches d'espèces différentes, même dans leur germe, 

2^ La reine n'est pas la mère de toutes les mouches de sa 

Ce sont ses propres expressions. Mais comment la reine et 
les ouvrières appartiendraient-elles à des espèces différentes , 
puisque, de l'aveu même de l'auteur, c'est la reine qui donne 
le jour aux ouvrières ! Il se tire d'embarras en qualifiant celles- 
ci ^hybrides. Ensuite , que la reine ne soit pas la mère de toutes 
les abeilles d'une ruche , c'est une chose connue , puisqu'on 
^t que les ouvrières peuvent produire des mâles. Seulement , 
l'opinion de M. Ëspaignet diffère de l'opinion généralement ad- 
mise y en ce qu'il prétend que tous les mâles proviennent des 
ouvrières. 

La mère-abeille^ dit l'auteur plus loio , ne produit pas les 
jeunes reines ; mais d'où viennent-elles ? voilà ce qu'il nous 
laisse ignorer. Probablement il s'expliquera là-dessus dans la 
suite de ce mémoire , qui manque parfois de clarté et de pré*^ 
^ion , mais qui mérite toujours d'être consulté par les person- 
nes qu'intéresse cette partie des sciences naturelles. 

^B» Méthode pour fixer les essaims d'abeilles , usitée en 
Corse. [Annal, agricoles de Roville ; 5* livr. , p. 468.) 

L'homme qui garde les ruches pendant le temps où partent 
les essaims tient sur son épaule une petite ruche vide , doi^t le 
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ioféàti îes bords de l'ouverture sont frottés avec l'écorce dé 
dtroti ; il approche de l*essaim et l'asperge avec le jus de citron 
dont il a reippli sa bouche. L'odeur attire les abeilles » et il suf- 
fit qu'une seule entre dans la ruche pour que toutes les autres la 
suivent. 

39. Sur le Mûrier des Philippines. Extrait d'une Notice sur 
une plantation de mûriers àHières. [ArmaLprovenç. d^tignadu 
.. /7ral. ; nov. 1828, p. 208.) 

€e mûrier, qui reprend très- facilement de bouture , com-* 
mence à végéter au moins i5 jours avant l'autre. Au i*^ fé^ 
vrierde cette année , les feuilles se développèrent; mais à cause 
de cette précocité , il a besoin d'être abrité contre les vents 
froids du commencement du printemps. Cet inconvénient n'a 
pas lieu lorsqu'on le plante en haie et qu'on le tient bas ; la 
première ligne abrite les autres , surtout en prenant la précau- 
tion de diriger la plantation en travers du courant des vents 
régnans. 

Une des propriétés les plus remarquables de ce mûrier, c*est 
l'abondance, la grandeur et la souplesse de ses feuilles. Quatre 
arbres plantés avec toute leur tige ont été dépouillés 3 fois 
pendant le printemps. 5o pieds ont été plantés cette année (en 
mars), avec 600 chevilles ; la grandeur moyenne des feuilles 
de cette plantation est de 8 pouces sur 6 , et on en trouve beau- 
coup de 10 pouces sur 8 1/2. Elles ne sont point rigides et càs' 
santés comme celles des mûriers greffés ; on peut les rouler 
dans la main sans qu'elles soient froissées. Une de ces feuilles^ 
de la grande dimension , a pesé 6 grammes 5 décigrammes. El- 
les sont plus rapprochées sur la tige que les feuilles de pour- 
rette ; c'est évidemment le plus productif des mûriers. 

Les vers sont très- friands de cette feuille : et d'après des 
expériences faites par M. Salmon à Montelimar, il paraît que 
les vers montent beaucoup plus tôt lorsqu'ils en ont été nour- 
ris exclusivement. 

40. Sur le Mûrier blanc ; par le D*" John Murray. (Gardener's 
Magazine ; déc. 1828, p. 485. — Revue horticole ; avril 1829^ 
p. 4.) 

Le D' J* Mwrray assure qu'il a découvert que le parenchyme 
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du Mûrier blanc est formé d'un tissu de fibres soyeuses^ d'un 
beau blanc et fort semblables à la soie dé Chine, ce qui semble* 
rait indiquer que la soie est un produit végétal, et non un pro- 
duit animal, c'est-à-dire que la matière première appartient au 
règne végétal, mais qu'elle est ensuite élaborée et façonnée en 
fils par l'action mécanique des organes du ver à soie. Le tissu 
soyeux du mûrier se distingue facilement, lorsque l'on casse 
quelques petites branches de mûrier de 2 à 3 ans. Le docteur 
Murray aurait dû entrer dans quelques détails sur sa décou- 
verte, qui pourrait bien ne reposer que sur une erreur d'obser- 
vation ; dans la science, on ne croit personne sur une simple af^ 
firmation. 

41. MÉMOIRE SUR LA FABEICATION DU SUCRE DE BETTERAVES; 

par M. DuBRuifFAUT. ( Industriel ; avril et mai 1829, p. 58g 
et 637.) 

Ce mémoire est un résumé des recherches nombreuses dont 
l'industrie du sucre de betterave a été l'objet , et des faits nou- 
veaux dont elle s'est enrichie depuis le travail du même auteur, 
publié dans l'Industriel en décembre ,18*7. Toutes les difTé- 
rentes opérations dont la fabrication est composée , sont par- 
courues successivement; les principes d'après lesquels elles 
doivent être conduites , y sont rappelés d'une manière succincte, 
et les innovations qu'elle a subies ou qu'on veut lui faire subir, 
sont examinées avec soin. L'auteur commence par quelques 
réflexions sur le travail de la commission d'enquête et les in- 
tentions du gouvernement à l'égard de la fabrication du sucre 
indigène. Il aborde ensuite la question des deux systèmes de 
^avail qui se partagent cette industrie , les cristallisoirs et les 
formes. Le dernier a fait plus de prosélytes cette année que les 
années précédentes, par suite de l'introduction des appa- 
ï'eils de cuite à vapeur, ou d'une meilleure direction suivie par 
les nouveaux fabricans, ou du discrédit jeté sur les sucres 
de cristallisoirs par les raffineurs; et tout porte à croire 
^ue l'année qui va s'ouvrir ne lui sera pas moins favorable. 
C'est, du reste, le mode de travail le moins dispendieux 
dans les appareils et les procédés; c'est le seul qu'il soit pos- 
sible d'adopter, sr Ton considère les sucreries de betteraves 
tourne devant rivaliser avec celles des IndeS| et si Ton tient à 
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leur assurer, uon pas l'existence d'un moment, mais l'attitude 
ja plus perfectible et la plus durable. 

Venant à la fabrication , l'auteur traite d'abord dii choix 
d'une localité. Pour ce qui concerne le climat, des renseigne- 
■ mens positifs ont fait revenir de l'idée que les betteraves du 
Midi étaient moins riches en sucre que celles du Nord. Si la cul- 
ture de ces racines s'y est moins répandue , c'est que l'agricul- 
ture n'a pas subi dans ces régions les améliorations que l'in- 
fluence du voisinage de la Belgique a fait adopter dans le 
Nord. Quant au terrain, suivant qu'on aura pour but de bo- 
nifier le sol ou d'exploiter l'extraction du sucre , on devra avoir 
^ard aux considérations suivantes : 

i^ Toutes les terres propres à la culture du blé, et tant soit 
peu profondes, sont propres à produire la betterave, quelle 
que soit leur nature, alumineuse, calcaire ou schisteuse. 

a^ Un industriel qui veut faire les plus gi*ands bénéfices sur 
la fabrication du sucre, doit s'établir de préférence dans un 
département où l'on cultive la betterave avec économie, et 
cette condition se rencontre généralement dans les départe- 
mens dont les terres sont les plus fécondes, comme ceux du 
nord de la France. 

3^ La fabrique du sucre de betterave , placée dans les cir- 
constances les plus favorables, est, entre les mains d'un pro- 
piîétaire cultivateur , qui considère la sucrerie comme un 
accessoire de la ferme , propre à produire des engrais et à enr 
richir son fonds. 

4^ La fabrication du sucre de betterave est plus utile à l'a-' 
griculture là où elle donne moins de bénéfice au manufacturier^ 
et vice versa: 

Les terres qui sont destinées à la culture de la betterave 
doivent supporter une bonne division mécanique, condition àe 
la plus grande importance. Les engrais végétaux conviennent 
beaucoup mieux que les engrais animaux. Les derniers éxer-^ 
cent une influence fâcheuse sur la constitution de la racine et 
en rendent plus difficile le travail. 

Les semailles se font encore de plusieurs manières; l'ense- 
mencement en lignes , à la main et avec des rayonneurs , est le 
plus usité. On sème aussi au plantoir et à la main. Les se- 
mailles en quinconce avec repiquage devraient fixer Tattentioii» 
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^s betteraves les plus recherchées sont toujours la bla&che de 
Silésie et la jaune à chair blanche. On fait encore la récolte i 
a bêche, ainsi que le décolletage; mais l'importance de cette 
>pératio.n a engagé quelques cultivateurs à la faire exécuter au 
Douteau. On conserve les racines soit dans de petites fosses peu 
profondes et peu larges , et cette méthode est la meilleure, ou 
bien encore en magasin, comme le pratique M. Oudart,.qui 
ne s'en trouve pas mal. C'est de la conservation des racines en 
bon état que dépend le succès des opérations ultérieures, et 
cependant c'est la partie du travail qu'on néglige le plus. 
M. Dubrunfaut insiste sur les soins qu'on doit y apporter, et 
donne comme conditions d'une bonne conservation : i** d'am- 
puter le collet jusqu'à la naissance des pétioles; a^ de couper 
les radicules et le chevelu ; 3** d'enlever le mieux possible la 
terre qui adhère aux racines; 4** de laisser cicatriser parfaite- 
ment les plaies faites par le couteau , avant d'emmagasiner ; 
5 de réunir les racines en petites masses, de creuser les silos 
dans un terrain sec, et de les abriter de la gelée; 6** d'éviter 
dam la récolte et dans l'emmagasinage toute meurtrissure , qui 

I 

pourrait devenir une plaie , et par suite un foyer de fermenta- 
tion ; 7^ de ne pas emmagasiner des racines d'un gros échan- 
tillon. 

liCS racines récoltées , le travail de la fabrique commei^^pe. 
^cst encore par l'extraction du jus à froid qu'on sépare la. 
"ûatière sucrée de la racine. Des essais tentés pour l'extraire 
par la cuisson , n'ont jusqu'ici donné que de mauvais résultats. 
^ exécute un nettoyage ou un lavage avant de porter les 
'Peines à la râpe. Le laveur de M. Champonnois, construit par 
^» Hallette , fonctionne très-bien , expédie beaucoup de be- 
sogne et dépense peu d'eau. Les râpes que l'on emploie exclu- 
sivement sont les cylindres horizontaux armés de lames de 
scie à leur périphérie extérieure. On avait repris jusqu'ici le 
Mouvement à l'aide d'un double engrenage, on le fait mainte- 
^3nt avec succès par une courroie. Les bâtis sont en fonte ou 
^0 bois. Ces derniers, plus économiques, conviennent très- 
wen aux fabriques purement agricoles. Les presses préférées 
sont toujours les presses hydrauliques, à cause de la manœuvre 
wcile qu'elles présentent, à cause de leui: énergie et de la cé- 
lérité avec laquelle on peut les faire fonctionner. Dans les grande 
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étabCssemens , le monTement des pompes est repris sur le 
nuDege à Faide d'excentriques , de mkniveHes ou de poulies. 
Quelques chefs d'établissemens ont supprimé les guides des 
presses, qui autorisaient la négligence des oorriers dans Far- 
rangement des sacs. On a remplacé le plat-bac qui servait à cet 
arrangement par une table en fonte , mobile sur un tube fixé à 
son milieu , longue et propre à recevoir deux piles de sacs, 
dont Tune en préparation est amenée sous la presse en faisant 
pivoter la table, pendant qu*on dt-charge Fautre et qu'on la 
prépare. La pression , pour étie bonne , ne doit pas être trop 
prompte ; il faut accorder le temps m-cessaii-e à Fégoottage. 
I>ans un système particulier de travail, Fauteur a trouvé de 
Tavantage à faire un lavage de pulpes dans les sacs même. Une 
presse qui pourrait se recommander aux industriels des campa- 
gnes conune plus simple et sujette à moins de dérangemens et 
de réparations que la presse hydraulique, surtout dans les 
lieux un peu éloignés des mécaniciens , est celle de M. Revilloo. 
(Voy. BuUet.y Tom. XII, n^ 89.) Quant au moteur, le pluscon- 
▼enable est un manège mu par des bœufs. 

Après la s^>aration du jus, commencent les opérations chi- 
nuques de la fabrication. La 1^ est la défécation ; on Fexécate 
par trois procédés différeus , connus sous les noms de procédé 
des colonies, procédé français et procédé d'Achard. Le premier 
se fait avec la chaux seule , qui précipite les matières organi- 
ques et les acides végétaux en s'y combinant. Il convient aux 
racines qui ne contiennent que peu de sel^ à base de potasse, 
alcali qui, conjointement avec l'ammoniaque, est mis en liberté 
dans le jus. Il faut se garder d'ajouter dans ces défécations les 
noirs des clarifications, comme on le pratique quelquefois; car 
alors la potasse libre réagit sur la matière colorante et sur l'al- 
bumine , et on a un jus plus coloré et plus visqueux. Si 1* 
betterave est riche en sels ammoniacaux , Fammoniaque rendu 
libre se dégagera, et il y aurait même de Finconvénient à neu- 
traliser la défécation par l'acide sulfurique. Mais si la potasse 
domine, un autre inconvénient se présentera à la clarification y 
qui ne peut que marcher mal par suite de Faction de la potasse 
sur l'albumine. On a remarque que si la proportion d'eau qui* 
•erri à foire le Uil de chaux est grande , le précipité est ténUi 
•t le contraire arrive quand la proportion d'eau est faible. U 
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oint admis pour l'addition de la chaux est CDtre le 70^ et 
i 87* degré centigrade; on chauffe ensuite jusqu'au bouillon; 
lais on a pu sans inconvénient ajouter la chaux plus tôt, 
omme aussi arrêter le feu à 85^ centig. , quand la défécation 
e présentait sous de bons auspices. 5oo grammes de noir 
mimai par hectolitre ont été quelquefois employés avec avan* 
age pour rendre le dépôt plus dense. Ce procédé, du reste, est 
peu sujyi- dans toute son intégrité, quoiqu'en définitif, toutes 
dreonstances favorables, il donne un sucre se purgeant bien, 
(Pune nuance souvent meilleure qu'on n'aurait osé l'espérer à 
priori, et d'un grain sec et croquant sous la dent. 

Le procédé français consiste à ajouter de l'acide sulfurique 
dans la chaudière de défécation immédiatement après la chaux. 
Mîds on consomme là de l'acide sulfurique en pure perte : aussi 
M.Dubrunfaut l'a-t-il modifié, et au lieu d'ajouter l'acide dans 
la chaudière de défécation , une première opération conduite 
jusqu'à la clarification sans acide lui ayant appris la quantité 
nécessaire pour amener la neutralité, il mêle sans aucune 
crainte, dans les opérations suivantes, l'acide au jus, à mesure 
^u'il est décanté. Par là l'ammoniaque peut se séparer pendant 
U concentration , sans rendre le jus acide. Quand cet accident 
^t arrivé, l'emploi du carbonate de soude cristallisé a eu un 
«on effet. L*acidc hydro-chlorique impur du commerce rem- 
place bien l'acide sulfurique; cependant les mélasses sç recui- 
%Qt moins facilement. Puisque dans ce pi'océdé il est essentiel 
de maintenir le jus alcalin , on conçoit que les noirs ne doivent 
I^ plus être mis dans ces défécations que dans celles du pro- 
^é des colonies. 

Dans le 3^ procédé de défécation, ou procédé d'Achard, on 
^ploie l'acide sulfurique à froid , puis la chaux ajoutée aussi à 
froid. Ce procédé a pour avantage de pouvoir conserver le jus 
pendant un certain temps, et de lui maintenir une teinte rou- 
S^âtreau lieu de la teinte noire qu'il prend d'ordinaire, la chaux 
Routés à froid prévenant toute réaction des acides sur le jus. 
^ il présente des difficultés à la cuite, surtout après les pre- 
•iiers temps de la fabrication , pour empêcher le sirop de de- 
venir acide; ou bien il faut savoir varier convenablement les 
^oses de chaux pour la rendre prédominante et être certain 
t^^Après rélimination de tout Tammoniaquei le jus ne sera 

4. 
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pas acide, Anssi qoftlqiies fabncans ODt-ik modifié ce procédé, 
et setteot-ils odc dose de chaux proportMMmenciiienk plus 
grande que celle de l'acide. Du reste , s'il est bien dirigé , il 
peut conduire à d'aussi bons résultats que Femploi de la diaux 
seule. Ceux qui lesuirent d'après M. Cnspel , ajoutent du diar- 
bon animal i la concentration , et il est facdle d'en eiqiliquer 
Feffet. Enfin les sirops obtenus par cette méthode ont une sa- 
Tenr des plus agréables ; mais pour les amener à l'état de sucre 
il Êiut des cristallisoirs, du temps , du combustible et de la mab 
d'enivré. Ce sont même ceux qui sont le plus acides dont la cris- 
tallisation marche le mieux , et dont le sucre est de la nuance b 
plus belle à purification égale, â part la qualité réclamée par 
le raffinage; c'est pourquoi quelques fabncans ont pensé que 
ces nrops préparés pour les cristallisoirs ne conviennent pas 
à la cuite, et vice vend. 

Les écumes et les dépôts des défécations sont épuisés par des 
presses , après avoir été renfermés dans des sacs de toile et 
mis i égoutter dans des filtres garnis de treillis d'osier. Il est 
utile d'opérer sur les écumes chaudes; la séparation du jos est 
plus prompte. 

La concentration du jus se fait à feu nu ou à la vapeur. Dans 
le premier cas les appareils sont des chaudières à bascule oa 
des chaudières fixes. Le principe de la batterie évaporatoire 
recommandé par M. Dubrunfaut dans son ouvrage a été adopté 
dans plusieurs fabriques avec quelques modifications. L'emploi 
de la vapeur n'a pas amené d'économie de combustible^ ni 
amélioré la qualité du sirop; c'est pourquoi M. Dubnm&a^ 
donne la préférence à la concentration à feu nu pour le plus 
grand nombre de cas. Il critique l'appareil concentrateur de 
continuité, inventé par M. Derosne, qui du reste n'a euaoctin 
succès. Les détails sur celui de M. Hallette sont donnés dans 
une lettre que l'inventeur écrivait lui-même à ce sujet à M. Do' 
brunfaut , et que le mémoire rapporte textuellemenL Lès coif 
ditions d'une prompte évaporation s'y trouvent remplies; reste 
à savoir si ce n'est pas aux dépens de la qualité du sucre, ce 
que l'auteur présume. N'admettant pas les avantages de l'éva- 
poration dans le vide, on conçoit qu'il ne peut recommander 
aux fabncans de sucre indigène l'appareil de M. Roth^quoi- 
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qu'il le regarde comme une application très-ingénieuse et nou« 
^lle des propriétés des vapeurs. 

La clarification se fait toujours avec du charbon animal, du 
sang ou du lait. Quand on procède par les cristallisoirs , on 
pousse la concentration à 82°, on clarifie et on laisse ensuit» 
déposer pendant plusieurs jours; parla on évite de mettre 
dans les cristallisoirs un magma considérable. Pour la cuite 
on clarifie à nS ou 27®, et on laisse déposer. Il est important, 
quand on cuit à feu nu, de faire la clairce aussi dense que pos- 
sible, afin d'avoir moins de dépôt dans la chaudière. Mais 
M. Dubrunfaut trouve la méthode des filtrations plus commode. 
Les noirs qui ont servi sont ensuite trempés et épuisés à la 
presse, et le liquide qui en provient sert à délayer le sang pour 
les autres clarifications, ou bien on le traite à part. Il est utile 
et avantageux de faire usage de filtres disposés de telle sorte 
que le birop soit obligé de traverser la couche de noir qui se 
dépose au fond. Le savon de soude a été employé sans incon- 
vénient pour la clarification, à la dose d'une livre pour 100 li- 
tres de sirop. Le filtre de M. Dumont, dont les résultats ont été 
signalés par quelques fabricans, du moins pour la préparation 
de la clairce, laisse encore à désirer des expériences plus posi- 
tives. Lorsque trop d'acide a été ajouté en concentration, on a 
pu le neutraliser sans inconvénient par du carbonate de soude. 
Avant de filtrer, il faut bien s'assurer que les grumeaux sont 
formés , si l'on veut que la filtration marche bien ; et , dans le 
cas où ils ne le seraient pas , une addition de sang , si on péchait 
par trop peu d'albumine, ou une addition d'acide, si on avait 
opéré dans un jus alcalin, y remédierait. 

La cuite est l'opération pour laquelle Fa vapeur est indispen- 
sable; elle devient par là plus prompte et plus facile, tandis 
qn'à feu nu , le plus léger oubli , un feu trop vif peuvent occa- 
«oner la caramélisation. L'emploi du beurre pour affaisser le 
bonillon est préférable à l'agitation. La preuve de la cuite la 
plos sûre est le thermomètre. Un sirop trop acide se cuit tou- 
jours mieux qu'un sirop alcalin; ce dernier, par la présence de 
l'albumine, donne une mousse épaisse à travers laquelle le 
bonillon perce à peine. L'auteur passe ensuite en revue les dif- 
Krens appareils de cuite à vapeur, ceux de MM. Taylor et Mat« 
tineaa, Drouault, Pecqueur, Roth. 
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Le chaudron rafraîchissoir reçoit le sirop cuit. Si ce sirop 
a moussé à la cuite, il continue à le faire au chaudron, et alors 
il faut abaisser. sa température aussi promptement que possi- 
blc. Pour un bon sirop , au contraire^ elle ne doit tomber que 
graduellement au point convenable pour l'empli. Ce point IneQ 
saisi, le sucre cristallise régulièrement, la purgation marche 
bien ; un empli froid ne donne pas une cristallisation ni une 
purgation aussi bonnes; le même effet se produirait avec une 
cuite trop forte. Une forme bien travaillée doit laisser sortir le 
pain de sucre entier par le lochage, et ne présenter quime 
tête de quelques pouces chargée de mélasse. 

Une amélioration importante introduite dans la fabrication 
du sucre indigène est celle du clairçage. Pratiqué pour la pre- 
mière fois par Howard daus le raffinage, l'auteur de ce mémoire 
Fa employé avec avantage en le modifiant. Il prépare avec le 
sirop des racines mutées une clairce peu colorée, qu'il laisse dé- 
poser après l'avoir amenée à 3a**. On la verse à froid , de pré- 
férence au moment oii l'on débouche la forme, et l'on continue 
à l'ajouter jusqu'à la dose de 4 à 5 litres pour une forme de 3o 
litres. C'est pour la préparation de la clairce que le filtre de 
M. Dumont a bien réussi à MM. Blanquet et Harpignies. 

La purgation du sucre de forme s'obtient par l'égoattage 
seul ; et quand il est de bonne qualité , on peut déboucher la 
forme sans précaution. Dans le cas contraire , si le grain est fin 
empâté, ce qui arrive souvent pour les recuits, il faut garnir la 
pointe du cône d'une perruque , d'une cannelle ou simplement 
d'un bouchon cannelé. La ttimpérature ne doit pas être an-deU 
de i5 à i8** centigrades, point le plus convenable. Mais ce 
mode de purgation ne conviendrait pas au sucre de cristalli- 
soirs. En masses cristallines ou concrètes plus ou moins dures» 
l'eau mère ne peut s'en séparer par l'égouttage. Il faut d'abord 
cylindrer, puis mettre en presse; alors la mélasse s'écoule. Le 
sucre peut être obtenu d'une assez belle nuance ^ qui > il est 
vrai , ne donne pas au raffuiage ce qu'elle promettait. 

Sous le nom de méthode du mutisme, l'auteur donne les 
détails d'une amélioration qui lui est due, et qu'il a pratiquée 
le premier. Elle consiste à exposer les racines dans une atmo- 
sphère d'acide sulfureux pendant quelque temps avant de les 
râper. Elle permet de conserver les pulpes et le jus pendant 
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|uelques jours sans altération sensible , et prévient raltécation 
|ue les instrumens occasionent souvent après le travail çoip* 
iiencé, par suite de l'état où on les laisse. 

Enfin ce mémoire est terminé par un aperçu sur le dévelop- 
pement de la fabrication y et une liste des fabriques qui ont 
déjà travaillé et de celles qui se montent pour travailler cette 
campagne. 

42. Cueillette et peisparatioit des Capbes. ( Annal, propenç, 
d'agricult, prat, ; août et sept. 1827. ) 

. On sait que la câpre est le bouton non épanoui de la fleur 
du câprier ( Capparis spinosa L. ), dont on peut distinguer 3 
variétés fondées sur le maximum du nombre des étamines et 
]u'on estime en raison de ce nombre d'étamines; ces variétés 
>ont connues des marchands de câpres sous les noms de câpres 
liâtes y capucines et rondes : la t^^ ne dépasse jamais 5o étami* 
les, la 2* lop et la V i5o. 

La cueillette des câpres commence en juin et finit en août ; 
ce sont les femmes qui la font. Une condition essentielle c'est 
de ne commencer à cueillir que lorsque le soleil a pompé toute 
la rosée, c'est-à-dire vers les 7 ou 8 heures du matin. Les pro- 
priétaires qui ont des câprières d'une certaine étendue doivent 
les diviser eu plusieurs soles, de manière que chaque sole soit 
cueillie régulièrement toutes les semaines. Il faut avoir l'atteiH- 
tion de cueillir chaque fois le plus petit bouton destiné à for* 
^erla qualité dite /2o/7//7am/^. £n observant le bourgeonnement 
du câprier, on voit que le bouton d'un plus petit volume que la 
nompareille, laissé sur l'arbre à la dernière cueillette, est, le 
premier jour, une nompareille , le a* une capucine et le 3* une 
^oipou. Il suit de là , qu'en cueillant tous les trois jours pleins , 
on obtient ces 3 qualités de câpres, qui sont les seules auxquelles 
doive s'attacher tout propriétaire qui veut obtenir un bon prix, 
^cueillette finie, on est dans l'usage d'étendre les câpres sur 
UQ linge et de les laisser ainsi s'amollir et se froncer pendant un 
jour ou deux. Cette pratique est peut-être nécessaire pour les 
qualités mi-fines et communes, afin de diminuer l'âcrelé du suc 
<l4'elles contiennent, mais elle est vicieuse pour les câpres surfines 
où le suc n'est pas sensiblement acre : il faut donc mettre celles-ci 
<laQS le vinaigre aussitôt après la cueillette. 
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La première condition pour préparer les câpres d'une ma- 
nière convenable, c'est d'avoir de bon vinaigre. Pour l'obtenir, 
on convertit en vlnaigrière un vieux tonneau dont la capacité 
varie selon les besoins. Cette vinaigrîère se remplit i^ de ce qui 
reste dans le fond des tonneaux après qu'on en a soutiré tout 
le vin qui peut couler par le robinet; a° de tout le vin aigri par 
accident ou par oubli dans les futailles, dames-jeannes ou bou- 
teilles ; 3^ des couches supérieures du marc de raisin qui ont 
subi la fermentation acide et qu on sommet à l'action du pres- 
soir; 4^ des grappes laissées durant la vendange et qu*. n'oDt 
pas mûri complètement. Ces 4 sortes de liquides séparés ou 
confondus, sont également propres à faire du vinaigre ; mais il 
faut avoir l'attention de ne pas les altérer par de l'eau et surtout 
par les levures qui proviennent de la piquette. Outre la vinai- 
grière, il est nécessaire d'avoir un autre tonneau dans lequel en 
transvase les sucs vineux qu'on veut convertir en vinaigre. Ce 
a* tonneau doit être employé neuf, et il faut avoir l'attention 
de ne pas y laisser accumuler la lie : la vinaigrière, au contraire, 
ne doit jamais être débarrassée de toute sa lie, car c'est elle qui 
opère l'acidification naturelle des sucs vineux. 

Les vases dans lesquels on confit les câpres doivent être en 
bois. Pour les petites quantités, on se servira de barils défoucés, 
et quant aux grands propriétaires , il leur convient de faire 
construire des cuviers hauts et coniques; ces cuviers doivent 
avoir à la partie inférieure un huisset avec un robinet, et 
au sommet un couvercle qui ferme le mieux possible. Dès qu'on 
y a jeté les câpres, on y verse du vinaigre clair, pris dans le » 
tonneau , tout juste ce qu'il en faut pour couvrir les câpres. A 
chaque cueillette, on suit la même méthode jusqu'à ce quel^ 
cuvier soit plein, en ayant soin de le tenir hermétiqumeentferi»^ 
et de ne jamais toucher les câpres. 

En principe , la câpre , comme tous les fruits confits , devant 
conserver le plus possible toutes les qualités qui lui sont prO" 
près , il faut veiller à ce que ces qualités ne soient point alt^' 
rées : la lie ne peut que lui être nuisible ; un liquide trop colo^ 
couvre la couleur naturelle; une manipulation quelconqtJ? 
altère les formes; la communication de l'air extérieur fait varie^ 
la température, engendre des insectes et dispose à la fermei»^ 
♦•Hon putride. Cependant , comme le vinaigre, malgré oiit^ 
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les précautions, finit par perdre de sa vertu conservatrice, il 
faut le soutirer 8 jours après la dernière dose qu'on en a versée 
dans le cuvier et Je remplacer par du vinaigre nouveau. 

L'époque la plus favorable pour la vente est le mois de sep- 
tembre. Il convient également au vendeur et à l'acheteur de 
n'avoir que les qualités fines. Tout ce qui est au-dessous de la 
capote doit être rejeté. Toutes les câpres achetées en race abou- 
tissent, en dernier lieu, à Marseille, à Toulon, à Roquevaire et à 
Olioulles. Ces 4 marchés sont à-peu-près les seuls où l'on crible 
les câpres en race pour les mettre en qualités. Cette opération 
se fait au moyen de cribles en fer-blanc , dont les trous vont 
en diminuant graduellement. Ces cribles suspendus à une corde 
au-dessus d'une grande cuve, sont mis en mouvement par des 
femmes. 

On compte en tout 7 qualités de câpres : la commune y qui 
est le bouton ouvert et que l'on met au rebut; la mi-fine , dont 
le bouton est prêt à s'ouvrir; \2ifine, qui est anguleuse; la ca- 
pote^ parfaitement ronde ainsi que la capucine, la surfine et 
la nompareiUe^ qui vont toujours en diminuant de grosseur, 
de telle façon que cette dernière qualité n'a au plus que cinq 
nillim. de diamètre et que le décroissement de l'une à l'autre 
n'est guère que d'un demi-millimètre. Autrefois la qualité qu'on 
appelait surfine à Marseille était la même ou à-peu-près la 
même que celle qu'on appelait ailleurs capucine. Les saleurs de 
Marseille ont peu à peu fait 2 qualités fixes de ce qui ne con- 
stituait que a variétés de la même. Cela a obligé d'agrandir le 
poinçon de tous les cribles, d'où il est arrivé que les qualités 
sont moins régulière^ et empiètent les unes sur les autres. En 
l'état actuel et en prenant un tçrme moyen , un quintal de câ- 
pres en race de qualité marchande donne : mi-fines, 3 !b.; fineSt 
i5; capotes, 3o; capucines, 3o; surfines, i5 ; nompareillet, 7* 
Autrefois la série était : mi- fines, 5 ; fines, aS; capotes, 4o; ca- 
pucines ou surfines, 25 ; nompareilles 5. 

Les a tableaux suivans indiquent les quantitéf et qualité* de 
câpres recueillies en Provence et exportée» en France o« ^ 
l*fjtranger. 
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43. OBSX&VATIOirS SUR la: cueillette et Là SÀGBE ÏDES ElGUSU 

i^û/.; sept. 1828» p. 81. ) 

Parmi les nombreuses variétés de figues , il en est cinq qiû 
sont cultivées en grand dans la Provence, et qui, après avoir été 
séchées au soleil, deviennent l'objet d'un commerce d'exporta- 
tion assez important. Ces cinq variétés sont : la figue Péloise^^ 
qui est la plus précoce et la plus commune; la figue de Salerne^ 
la Beilone; la Fiole tte, et la Marseillaise ^ qui est la plus déli- 
cate cl. la plus recherchée. 

La figue Péloise est d'un blanc tirant sur le roux. Ses carac- 
tères saillans sont la peau dure, lisse dans la partie supérieurei 
et ridée dans la partie inférieure; l'œil d'un rouge pâle, écaillé 
et ouvert; la pulpe maigre et les grains assez gros et abondans; 
Fa saveur sucrée accompagnée d'un arrière-goût de suc de fi- 
guier. L'arbre qui porte cette figue croît abondamment dana 
tonte la bande de grès rouge , entre le pays calcaire et le pays 
schisteujc ; hors de là, il se modifie diversement selon les modir 
ncatipns du sol et produit des sous-variétés , dont les plus ré- 
pandues sont d('r,Tgnces sous le nom de figue Dame et de figue 
^se. La région des figues péloîses comprend la vallée que suit 
la grande route d'Italie, depuis les bords de la rivière de Ga- 
peau jusqu^à ceux de l'Argens. Les deux principaux marchés de 
cette ^^ne sont Cuers et Le Puget. On les y apporte dans des 
sacs qui sont ensuite expédiés à Olioulles, à Roquevaîre et à 
Marseille, où les négocians qui font le commerce des fruits secs 
les font encaisser dans des caissetins pour les expédier à leurs 
commettans. 

La quantité annuelle et moyenne de la récolte des figues pé-, 
loîses peut être évaluée à 3,ooo quintaux poids de table envi- 
ron, dont la moitié est vendue à Marseille, les 5 huitièmes à 
Olioulles et le reste à Roque vaire, au prix moyen de 10 fr. le 
qaîntal. Ce prix est très-bas, et le serait plus encore, si la figue 
péloîse n'avait l'avantage d'être plus précoce que toutes les au- 
tres. La sèche commence avec le mois d'août et est très-prompte. 
La figue de Salerne est généralement plus grosse d'un quart 
que la %ue péloise. La première a, au moins, 4 centimètres de 
diamètre, et la seconde arrive rarement à 3. Ses principauiç 
caractères sont la peau assez épaisse , mais molle et pulpeusç ; 
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la couleur d'un blanc tirant sur le gris ; Tceil rougeàtre et ex- 
trêmement ouvert; les grains fins, mais durs^ et la pulpe grasse 
et abondante; la saveur est mielleuse et un peu trop douceâtre, 
mais sans arricre-goftt. Cette figue approche beaucoup de celle 
de Calabre et paraît en provenir. Quoiqu'il en soit , elle s'est 
naturalisée à Saleme et dans les environs. Le terrain où elle 
Croît de préférence est argilo-calcaire. La récolte annuelle 
petit être évaluée de 12 à i,5oo quintaux, dont le prix moyen 
est de 20 fr. le quintal. La sèche commence vers la mi-aoùt et 
finit ordinairement avant les pluies de septembre. £lle exige des 
soins, parce que la figue de Saleme étant grasse et juteuse, a 
besoin d'être tournée souvent , d'être garantie de l'humidité et 
d'acquérir une parfaite dessiccation. 

La figue Bellone est plus alongée que la figue de SaUrne et 
presque aussi grosse. Sa couleur est le noir tirant sur le brun* 
La peau est grasse, tendre et fendillée ; l'œil pâle et ouvert avec 
des déchirures; les grains moyens et sans dureté; la pulpe plus 
abondante que dans la figue de Salerne , mais moins grasse ; la 
saveur est sucrée et approché beaucoup de la figue marseillaise. 
La Bellone croît dans la région renfermée entre la Siagne et le 
Yar, depuis les collines de Grasse jusqu'au bord de la mer. Sa 
bonté dépend moins de la nature du sol que de l'exposition. Le 
penchant méridional des collines lui convient, et c'est une con- 
dition nécessaire qu'elle soit à l'abri du mistral. Quant au sol, 
il faut seulement qu'il soit mélangé des trois terres principales , 
là chaux, l'alumine et la silice. Les pays où la figue Bellone 
abonde sont : Cannes, Antibes, Biot, Grasse et les environs. La 
récolte des figues Bellones égale à-peu-près celle des figues 
Péloises. Les prix ont été variables; mais en général, ils se main* 
tiennent au-dessus de celui des figues de Salerne , et la préfé- 
rence leur est décidément accordée dans les départemens du 
^ord où la consommation est la plus importante. 

La figue violette , que l'on désigne en Provence sous le nom 
de mouîssouno , varie beaucoup pour la grosseur et la qualité. 
Celle qui est préférée parles expéditionnaires, est la petite figue 
violette, qui, aplatie, n'est guère plus grande qu'un sou. Sa cou- 
létir est d'un noir tirant sur le violet par une sorte de dégra- 
dation ; car la moitié supérieure autour dé l'œil est noire, et la 
partie inférieure autour de la queue est violette. La peau ^st 
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pulpeuse et si tendre qu'elle se fendille par la simple pression;^ 
rœil est rouge et à peine ouvert; la pulpe est abondante et d'une 
consistance ferme comme celle de la figue marseillaise ; les grains 
sont assee gros et la saveur est sucrée, mais accompagnée d'un 
goi&t et d'un parfum sui generis, qui la font préférer, par les' 
gens du pays, même à la figue marseillaise. Le figuier qui porte 
ce fruit' croit dans la même région que la figue marseillaise/ 
mais il exige une exposition plus froide et une terre plus forte. 
Dans les vallées et les plaines où le sol est trop gras, le fruit 
devient plus gros et plus aqueux; il est alors plus délicat pour* 
le manger frais ; mais la dessiccation le déforme et le dénature.' 
Sur les coteaux, au contraire , la figue violette est réduite dans' 
ses dimensions , conserve une forme régulière et se dessèche 
plus promptement sans éprouver aucune altération dans les- 
caractères exigés par les consommateurs de Paris et des dépar-' 
temens du Nord. Dans ces pays , elle ne sert guère à d'autres 
usages qu'à des décoctions et des espèces de compotes comme* 
les prunes. Aussi la consommation est peu considérable. Toutes 
ces expéditions peuvent s'élever, année commune, à une cen- 
taine de quintaux, au prix moyen de a5 fr. ; mais il se fait une 
grande consommation de figues violettes en sorte dans toute 
la Provence. On peut l'évaluer à 12 ou x,5oo quintaux, au prix 
nwyen de i5 fr. 

L'arbre qui porte la figue Marseillaise est une sous-variété^ 
du figuier d'Athènes. Il fut apporté par les Phocéens à Mar-' 
seille. Bepuis cette époque, on a fait une distinction entre les' 
%ues Marseillaises et les figues d'Olioulles. A Paris et dans les 
antres villes où se fait la consommation de ces fruits, on a re-' 
niarqué que la figue Marseillaise se couvre en peu de temps 
l^'une effiorescence pâteuse et douceâtre qui dégénère en mite,^ 
engendre des vers et altère la substance du fruit au point 
<IQ*il ne peut être conservé au-delà de l'hiver; tandis que la figue 
<l'OUoulles contracte seulement au-dehors une légère fleur de' 
sucre, et se conserve plusieurs années sans altération, pourvu 
4u'on ait soin de la garantir de l'humidité. 

Depuis quelque temps , les marchands ont introduit une qua« 
lité de choix qu'ils ont désignée sous le nom de Surfine. Il en 
est résulté , comme pour les câpres , qu'en sortant des limites 
i^aturelles, il n'y a plus eu de type , ni de règle, et 'qu'une voIq» 
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large a été ouverte à Tarbitraire et à la fraude. La yiUe dX}-. 
lioulles a considérablement perdu à ce changement. 

Un des principaux inconvéniens de la récoite des figues mar- 
seillaises, en général, c'est qu'elle est trop tardive. La cueillette 
pour la sèche ne commence guère qu'à la fin d'août et ne de- 
vient abondante et suivie que durant tout le mois de septembre, 
c'est-à-dire, précisément à l'époque des pluies d'automne. La 
première condition pour obtenir des figues précoces, c'est le 
choix d'une bonne exposition. Celle qui convient le mieux est 
à l'Est et au Midi, et on en conçoit facilement la raison. 11 faut 
choisir de préférence les plateaux ou terrasses qui régnent sur 
les flancs des collines , et y disposer les figuiers en vergers ré- 
guliers, sans y mêler d'autres arbres ou arbustes, et sans exi- 
ger du sol aucune autre espèce de récolte. Il faut que les 
figuiers soient asseï rapprochés pour que le feuillage voile les 
irayons du soleil et maintienne la fraîcheur du sol. 

11 y a des moyens artificiels de hâter considérablement la 
maturité des figues. Les plus remarquables sont: la caprification^ 
IsLpiqdre et ÀSi cerne. 

"Lai caprification qui est usitée dans le Levant et qui est même 
nécessaire pour les grosses espèces de figues , comme celles de 
Smyrne par exemple , ne paraît pas être convenable à la figue 
marseillaise. Les expériences qui ont été faites n'ont pas eu de 
succès ; mais on peut y suppléer par la piqûre. Cette opération 
consiste à prendre un brin de paille dans la partie terminale de 
la tige qui supporte l'épi ; on trempe ce brin de paille dans de 
l'huile surfine et on pique légèrement l'œil de la figue , en y 
laissant tomber une seule goutte d'huile. L'effet de cette opé- 
ration est prodigieux ; dans 3 jours , la figue est complètement 
mûre et elle a acquis plus' de douceur et de parfum que dans< 
la maturité naturelle. La piqûre se fait aussitôt que l'œil a pris 
décidément une teinte rouge, et le temps le plus favorable est le 
soir après le coucher du soleil. La piqûre a un autre avantage: 
à mesure qu'on cueille les figues mûries par cette ^opération y 
l'arbre, soulagé de plus en plus, fournit des sucs plus abon- 
dans aux fruits qui lui ont été laissés , et qui arrivent ainsi nd" 
turellement à maturité avant l'époque des pluies. 

La cerne consiste à faire une incision annulaire autour dei 
fittoeh^s terminales qui portent les fruits. Cette opérationhât^ 
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la maturité 9 mais la figue jaunit, et n'acquiert pas tout son clé- 
veloppement. 

44* Usages du Soleil ( Uelianthus annuus ) et des pépins du 
BAisiN dans l'économie rurale et domestique. ( Cardener's 
Magaz, ; n^ XVII, déc. 1 8a8). 

A ce qui a été dit depuis long-temps des grassies et des fbuiiieé 
vertes ou sèches de l'hélianthe annuel, les unes comme très^* 
propres à fournir une bonne huile et à faire partie de lî^ nour-^ 
riture dès volailles, les autres comme fourrages assez recher4 
ckés des vaches , des moutons et même des chevaux, il faut 
ajouter , qu'en Portugal , on fait avec ces mêmes graines d«| 
pain et une sorte de gruau , et qu'en plusieurs parties dé l'A- 
iQérique, on les fait brûler et on les emploie comme le café. 

On a également reconnu que les pépins de raisin pouvaient^ 
très>bien suppléer au café. Soumis à la meule, ils donnent d'a^ 
bord , comme chacun sait , une assez grande quantité d'huile ^ 
et procurent ensuite, bouillis dans l'eau, une liqueur analogue 
à celle que produit le café ; on en fait maintenant assez généra-* 
lement usage en Allemagne. 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

45. FouE PÉEPETUEL. {itidust, lelgc ; juin 18119, p. 4^^*) 

Il vient d'être inventé à Bruxelles un four perpétuel; le pain 
s*ycuit nuit et jour, et, à chaque seconde, il sort un pain tout 
chaud paf une extrémité , tandis qu'on en met un par l'an- 
^fe; il y a économie de calorique, puisqu'on ne laisse jà- 
ïïîais éteindre le feu, qu'on peut entretenir avec la houille; 
et le pain n'est jamais rempli de cendres ni de charbon : les 
amateurs de pain chaud peuvent s'en régaler en tout temps, 
^t il est également exempt d'odeur de fumée, puisqu'il ne se 
^l'ouve jamais en contact avec elle. L'inventeur traitera de 
Cette découverte avec les Sociétés de boulangerie qui le désiré- 
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/|6. Description de la. lampe hydrostatique de M. Fallut, et 
rapp. sur cette lampe , par M. Péclet. ( Bull, de la Soc, den- 
courag.; yxàV 1829, p. 297 et 3oo.) 

Dans son rapport , M. Péclet décrit ainsi les lampes de M. 
Pallny : - • 

« Les lampes présentées par M. Palluy sont à robinet verti- 
cal; le bec est mobile , et c'est son mouvement qui produit 
celui de la clef du robinet. Ce robinet est à deux entrées sedle* 
ment, parce que le tube à air est mobile. Le remplissage se feit 
par un entonnoir terminé par un tuyau cylindrique , qui se 
place sur la douille de remplissage; cette dernière, ainsi que M 
partie inférieure de Tentonnoir qu'elle reçoit , sont percées la- 
t^alement de deux ouvertures. Lorsqu'oa remplit la lampe y 
on place l'entonnoir de manière que ces deux ouvertures ne se 
rencontrent pas, et quand la lampe est pleine, et qu'on a fermé 
la communication du tube d'ascension ayec la douille de rem-' 
plissage en tournant le bec, on tourne l'entonnoir de manière i 
faire coïnqider les deux ouvertures : l'huile restée dans l'enton-' 
noir s'écoule alors dans le godet inférieur. Cette disposition a 
l'avantage de faire disparaître la possibilité d'un jet d'huile au 
dehors , si on oubliait de fermer le robinet , parce que l'enton- 
noir ne devant s'enlever que quand il ne s'écoule plus d'huile 
par l'orifice latéral , la continuité de cet écoulement avertirait 
de l'erreur commise. » . . . . 

Nos lecteurs doivent se rappeler ici la description des lam- 
pes par M. Thilorier, insérée dans le cah. de juin 1829 du Bul- 
letin ^ p. 126. M. Péclet leur compare la construction des lampes 
de M. Palluy , et voici le jugement qu'il en porte : 

« Les lampes de M. Palluy ne diffèrent réellement des 

autres lampes hydrostatiques à robinet vertical que par une 
disposition différente et équivalente de produire le même effet, 
et par la disposition de Teotonnoir , et de la douille de remplis: 
sage, qui prévient le jet d'huile qui pourrait résulter d'une er- 
reur de service. Nous rapplerons que, dans les lampes sans robi- 
net, une erreur de service ne peut point également produire de 
jet au dehors. 

« Ainsi, sous le rapport de la sûreté du service, les lampes de 
H. Palluy nous paraissent avoirquelquesavantagessurlesau^re^ 
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lampes à robinet vertical. Comparées aux lampes sansrobinçt, 
les laippes de M. Palluy n'ont aucun avantage particulier ^ et 
elles sont plus compliquées. 

t M. Palluy a annoncé des prix de vente qui sont bien infé- 
rieurs.à ceux des autres fabricans; comme cette différence ne 
peut provenir que de la différence de nature et de qualité des 
mabères employées , du soin plus ou moins grand apporté dans 
la fabrication , et enfin du gain plus ou moins fort que se ré- 
serve le fabricant y c'est aux consommateurs seuls à juger si lA 
différence de prix est ou non compensée par la matière y le trar 
vail et la solidité. 

«M. Palluy a encore présenté un candélabre à 4 becs, desti- 
né à l'éclairage des grands salons, d'une forme élégante et dont 
la disposition nous a paru assez ingénieuse. Le bec central est 
alimenté par un réservoir inférieur comme dans les lampes hyr 
drosiatiques à un seul bec , mais l'huile dégorge continuellement 
par le bec, pendant toute la durée de la combustion, et c'est 
l'huile déversée qui alimente les trois autres becs, qui sont alors 
placés au-dessous du bec central. 1 ... » 
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4?* Traité des chasses aux piégbs, contenant etc. ; par Kees^ 
aine, fabricant d'ustensiles de chasse et de pèche, a^ édition , 
a vol. in-8^ de 175 et 19a p. et ornés de 69 pi. gravées; priiç 
lofr. et la îv, franco, Paris, 1829; ^^^' l'auteur, quai de 
la Mégisserie , n^ 34 , et chez Audot. 

L'accroissement seul de la population humaine suffirait pout 
diminuer dans nos campagnes le nombre des oiseaux dont il 
^ubleou détruit les paisibles retraites; cependant céii*estpa^ 
la seule cause qui tend à décimer les races des timides volatiles; 
t'binme ajoute à cette action lente qui résulte de sa multiplia 
cation mille ressources que lui fournit une industrie perfec- 
tiomiée. Consultez en effet l'ouvrage de M. Kresz, vous y ver- 
i^zune foule d'appareils ingénieux et de procédés propres k 
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^ chassé^ 

leurrer ^ à surprendre , à détruire la gent emptumée. Ainsi, par-^ 
jni les moyens de s'en emparer, vous trouverez décrites ' lo 
sortes de filets, sans compter leurs variétés, 14 sortes de col- 
lets, 9 sortes de trébuchets et un nombre égai d'autres pièges, 
jtels que la pince d 'El vaski , l'hameçon à ressort, les gluaux,etc. 
Jje chapitre qui traite de la manière d'attirer les oiseaux dans les 
pièges est également riche; on n'y décrit pas moins d'une tren- 
taine d'appeaux qui sont figurés pour la plupart; on y donne 
line instruction sur l'art de former les appelans et les perchant, 
et l'on y trace la manière de construire et d'employer les mi- 
roirs à alouettes. 

Dans la a* partie de l'ouvi'age, où l'auteur montre rai>plica- 
lion de ces pièges à la chasse des oiseaux en général et de chaque 
espèce en particulier, il indique encore plusieurs expédiens et 
Stratagèmes fondés sur la connaissance des mœurs et des habi- 
tudes de l'espèce. Le nombre des genres dont il s'occupe clans 
icette 2® partie est de plus de quatre-vingt. Ils sont distribués 
en 4 classes d'après les lieux qu'ils fréquentent : la i^^vst celle 
des oiseaux de plaine, la 2® celle desoiscaux de bois, la 3^cellç 
des oiseaux qu'on trouve dans les terrains marécageux et sur 
les bords des eaux, la 4*^ celle des oiseaux aquatiques. L'ou- 
"vrage est précédé d'une instruction très-claire et très-détaillée 
sur la fabrication des filets et terminé par une description de la 
chasse aUx lièvres et aux .lapins, au moyen des pièges, bien en- 
tendu. 

Ce traité nous semble remplir le double but quel'auteurs'e^t 
proposé, nous voulons dire celui de Tagréraent et celui déTu- 
li.lité: celui de Tagrément en procurant aux propriétaires et aux 
am^fteurs de la chasse, des divertissemens plus faciles, plus 
étrangers aux fatigues et aux accidens, et moins barbares que 
ceux des chaises à courre et à tir, enfin, en mettant en leur 
pouvoir les moyens de peupler leurs volières des aimables 
fihaiitres des forets; celui de l'utilité en leur enseignant l'art de 
«'emparer des oiseaux qu'ils veulent soumettre à la domesticité, 
de faire la guerre à ceux qui exercent des dégâts sur leurs pro- 
priétés , et de se garantir des ruses des braconniers par la con- 
naissance des ressources qu'on a contr'eux. Quant à la manière 
dont il est rédigé, on peut eu croire ces paroles par lesquelles 
Vauteur le termine : « Nous avons épuisé dans cet ouvrage toui 



ln^ ^mpjrett^ ^çopsa^ré^ p^r l'expérienoe. Nous iiqus ^oamet^ ^f- 

^rqlM^ o'oœ^^re aucune des chasses doot FefTet estt^èsr^^ 

IBiais iMlUli ^a^ODS é)agué tous ces procédés ;hasai:dés9 imagÂné^ 

^03 doute ft^ des gens à qui ce genre de chasses étaijt toutr^ 

£aU étranger. Tout ce que nous avons indiqué est d'une exécur 

j^iui simple et £açile. » Disoi^s toutefois que nous trouvons m/^ 

grJ9pàç différence 4fi mérite entre le i^*" et le a® volume, h^ ^^% 

gui contient la description des pièges et ustensiles , des consi-r 

flêrations générales sur les chasses aux pièges « et des notiji^ 

sur quelqnes chasses gén.érales, telles que la pipée, la chassf 

aux abreuvoirs , etc., est riche de détails et forme par lui -même 

lin tout io^dépeodant et presque complet; le a^ yolurne, au coa- 

fr^dre^ n'est qu'une sorte d'appendiceT du Traité général de$ 

chasses, Au^ixeX il renvoie fréquemment pour les descriptions de^ 

^pèces : d'ailleurs, cunime il traite surtout de l'application deç 

pièges précédemment décrits 4 U pratique des différent^ 

chasses, il offre pécessairement des répétitions et des super* 

flujtéç; en&n, les planches qui représentent les oiseaux étan^ 

^ noir, tandis que les descriptions du texte sont particulière- 

J|ieQt fop^éesçur les différences de couleurs, ne sont pas d'un 

grand secours pour la mémoire. J. J. 
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HORTICULTURE. 

4^. FLOaE KT PoMONE, OU le Verger et le Parterre anglais, 
contensuit la description des fleurs et les fruits les plus es- 
timés et les plus intéressans cultivés dans les jardins <Je 
)a Grande-Bretagne, avec figures dessinées et coloriées d'à- 
près nature. { Extrait du Prospectus. ) 

Un des objets principaux de cet ouvrage est de mettre à la 
fdrté^ des personnes . qui se livrent au culte de Flore et Po- 
II0Q9 , dans uu style simple et clair, les connaissances dont les 
;tv|dt jusqu'à présent éloignées l'ignorance de la phraséolo^ 
fa'4 a été nécessaire d'adopter afin de rendre les descriptions 
^Itmiifif «les des plaates intelligibles aux lecteurs de toutes les 

«. 
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* 'Xes gravures représenteront les fléiirs et les fruits rares ou 
estime qu'on cultive dans les jardins les plus renominés * de If 
Grande-Bretagne; elles seront exactement coloriées d'après le$ 
«objt'ts eux-mén:es, au moment de leur plus grande beauté; elle9 
seront accompagnées d'un texte où Ton fera connaître leur oii* 
gine, leurs caractères botaniques et pomologiques, l'époque 
.de leur introduction en Angleterre , leur nature et la manière 
.de les cultiver; on y joindra une explication de toutes les 
phrases techniques employées dans les descriptions^ ce qui 
formera un dictionnaire complet de botanique. 

L'ouvrage sera publié par livraisons mensuelles; chaque li* 
vraison contiendra 3 gravures offrant un nombre égal de fleurs 
et de fruits : aucun dessin ne paraîtra dans cet ouvrage s'il n'a 
été fait sur l'objet lui-même , et si l'on n'a pu indiquer son pays 
natal. Les dessins seront exécutés par le célèbre dessinateur 
botaniste , M. £. D. Smith , et coloriés par des artistes de la 
plus grande habileté, sous sa surveillance immédiate. La partie 
du texte sera entièrement confiée au talent de M. Charles Hfln- 
tosh, jardinier en chef du priuce Léopold, à Claremont, et au^ 
teurde Xoxxyrdi^e miïXxxXé : Le Jardinier praticien et tBordciU" 
leur moderne, ,, 

Le texte contiendra des explications concises, mais claires, 
de tout ce que chaque objet peut offrir d'intéressant ou de cu- 
rieux sous le rapport de la nature et de l'art. L'introduction 
renfermera des Instructions sur la manière ^e dessiner et de CO' 
lorier les fleurs et les fruits y ainsi que les procédés nécessaires 
pour mélanger convenablement les couleurs ; ces instructions sc^ 
ront rédigées par M. Smith , qui s'est chargé d'ajouter à chaque 
partie de l'ouvrage les explications nécessaires sur la manière 
de colorier chacun des fruits et des fleurs qui y seront repré- 
sentés. L'ouvrage sera imprimé de manière que l'on puisse 
relier séparément ce qui est relatif à la botanique , à la poâio- 
logie ou au dessin. 

On se propose de faire 4 éditions de l'ouvrage. Dans la x**, 
publiée par livraisons, du prix de i sh. 6 d. chacune, et du 
format in- 8^, seront les gravures au trait et en noir; la a% 
prix 2 sh. 6 d. , avec les gravures magnifiquement coloriées 
d'après nature , format in-8^, est destinée à faire suite au Jûr^ 
dinier praticien i qui vient d'être terminé. Enfin, pourCfitrcir 
dans le^ vues de ceux qui désirent se perfectionner dans les arts 
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du dessin et du coloriage, on publiera aussi deux éditions , 
format in-4^9 Tune avec des planches coloriées , l'autre avec 
des planches en noir; les gravures coloriées, au prix de 3 sh.^ 
les gravures noires, au prix de 2 sh. la livraison. 

On se proposait de commencer l'impression en nov. 1829. 

49. An INACG0RATB DiSGOURSE , ctc. — Discours d'inaugura- 
tion prononcé le 3i août 1824 à la séance d'anniversaire de 

- la Société d'horticulture de New- York; par M. David Ho- 
SAck., présid. de la Société. Broch. in-8*^. New- York, 1824 (i). 

La justesse et la généralité des observations consignées dans 
ce discours, qui n'est parvenu que tout récemment au Bulletin^ 
lui méritent, ainsi que le nom de -son auteur, une mention 
malgré sa date déjà ancienne. 

, Après avoir dit que l'horticulture embrasse trois objets : 
x^ la culture des végétaux comestibles, et qui comprend les 
plantes potagères et les fruits; 2^ les végétaux d'ornement; 
3^ le Landscape Gardening qu'il définit « l'art de disposer la 
terre de manière à la rendre plus utile et plus belle » , l'auteur, 
en citant les hommes illustres de tous les âges qui se sont oc- 
cupés des jardins , prouve combien cette science a toujours été 
.estimée, tl rappelle ensuite qu'en 1804 le Jardin des Plantes 
de Paris était l'établissement le plus utile à l'art horticole qui 
existât sur tout le globe; c'est de cette époque que date la fon- 
dation de la Société d'horticulture de Londres, et c'est en 1809 
que s'est formée la Société calédonienne d'horticulture. On 
sait quelle heureuse influence ces institutions ont exercée sur les 
progrès des connaissances horticoles , par les communications 
de leurs membres et par l'émulation qu'elles ont excitée de 
toute part; on peut juger, d'après cela, des importans résultats 
que d'autres pays doivent attendre de semblables établisse- 
mens. 

La Société d'horticulture de New-York" instituée en sep- 
tembre 1818, fut d'abord composée d'un petit nombre 
d'hommes qui s'associèrent pour apporter quelques perfection- 
nemens à la culture des plantes utiles ; mais leurs travaux ne 
tardèrent pas à fixer l'attention, et bientôt, par les efforts de 
la Société , on vit s'augmenter les variétés et les qualités des 

(i) DcpoÎA cette époque, M. Mitchill a prononcé devant la même So- 
ciété on aotre diacoan qol a été annoncé dans le BulMn^ T. X, n* 956. 
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▼égi^tàtcr qui alim'éntént nos tables, Tâspëct des màrèHâ 9A 
]R(E^-Tork changer, un grand nombre de fruits recothinattdâ- 
blés et de plantes d'ornement, tant uidîgènes qu'exotiques , 
s'introduire , et enfin se répandre le goAt pour cette s>ource dé 
plaisirs innocens et instructifs. En 1822, la Société fut consti- 
tuée d'une manière légale , et eut même l'honneur de voir s'en- 
lever à côté d'elle une institution rivale, qui se propose le même 
but et qui serait bien plus assurée de l'atteindre , si , déposant 
quelques considérations d'intérêts ou d^inimitiés personnelles, 
elle se réunissait à la i'® institution. Nous racontons ce qui 
s'est passé sur un autre continent ^ et ne croirait-oii pas que 
nous traçons Thistoire de notre pays , de notre époque, de 
nos Sociétés d'horticulture? Partout l'homme n'est-il pas le 
même? 

M. Hosack développe ensuite un plan étendu destiné à tic- 
croître l'importance de la Société; il l'invite à faire Tacquisi- 
tion d'un jardin dont il décrit l'emploi et la disposition , à ou- 
vrir des cours, à former une bibliothèque et un herbier, enfin 
à tout disposer dans cette institution de manière à former un 
système complet d'instruction pour les jardiniers. Ce plan ne 
vient-il pas d'être réalisé pour notre patrie dans l'Institut Bor- 
ticoFe de Fromont, que le roi vient d'élever au rang d'établisse- 
rôent royal ? 

M. Hosàck termine en appelant particulièrement l'attentioû 
de ses compatriotes sur la culture des fruits, ta notamtncfn't de 
Tarbnste vinifère dont il fait valoir tous les avantages; en pa^ 
liculier'il fait cette remarque générale, justifiée par réXcrople 
des nations européennes et par l'opinion d'Adam Smith , ^ne 
lès habitans des pays où la vigne et cultivée et où son jus est la 
boisson ordinaire du peuple, sent généralement exempta du 
yicé de rivrt)gnerie. C. B. 

5o. ANJrA,LE8 DE l'IkSTITDT HOETICOLB de FROHOHt. 8* et 9 

livr., novembre et décembre 1829. 

VIIl*^ LIVRAISON. Outre le sommaire de la 5* leçon de bota- 
nique qui traite de la structure de l'écorce des arbres, et ^^ 
sOittiùaire de la 6* leçon d'horticulture consacrée à Tanalys* 
dés terres et à l'exposîtibn du terrain, on lit dans cette livrai- 
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son une narration de la visite que le roi a faite à llnstitut hor^^ 
iicole de Fromont au mois d'octobre de Tannée passée; unere-* 
lation de l'assemblée j:;énérale que la Société d'horticulture de 
Paris a tenue au mois de novembre de la même année (Voy. 
Buiiet.ycah. précéd., n*^ 199) ;.une note sur le Prunus pseudo-ce;^ 
rasusj qu'on se propose de inultiplier dans le jardin de Fro- 
mont , dans l'espérance d'en tirer de bonnes variétés; deux ex« 
traits de notre journal; une suite des roses méritantes cul- 
tivées dans le jardin de Fromont, et des observations sur les 
espèces de Calceolaria cultivées en Europe, particulière- 
ment sur celles du jardin de Frooiont. Peu de plantes pfirent 
une structure florale d'un aspect aussi singulier que celles qui 
constituent le genre Calceolaria (Scrofularinées) : la lèvre in- 
férieure de leur corolle est tellement concave qu'on l'a com- 
parée à une pantoufle, d'où est dérivé le nom de Calceolaria^ 
cette forme est analogue à celle du sahot de Fénus ou de la 
fVeîri^e (Cypripedium Calceolus). Originaires de la région qui 
s'étend eiître la chaîne des Andes et le littoral de l'Océan Paci- 
fique, les espèces qui composent ce genre sont d'une culture 
facile dans notre climat. Il y en a d'annuelles, d'herbacées et de 
suffrute8centes. Les espèces herbacées et suffrutescentes crois- 
sent très-bien dans un mélange de terre franche, de terre de 
bruyère et de sable. On les multiplie facilement de boutures 
faites dans la même terre et sous cloche; elles produisent aussi 
beaucoup de graines, si l'on a soin de féconder les stigmates 
avec le pollen au moment où les plantes sont en fleur. Les graines 
peuvent être semées aussitôt qu'elles sont mûres, et si l'on prend 
la précaution de les repiquer dans de petits pots aussitôt que 
les plants sont bien levés, ces plantes fourniront de bons indi- 
vidus à fleur pour l'année suivante. Les graines qu'on aurait 
gardées pour ne les semer qu'au printemps fourniraient aussi 
des plantes très-vigoureuses pour le printemps suivant. Les 
Calcéolaires aiment en général à être placées près du verre et 
de la lumière , sur les tablettes les plus froides d'une bonn'e 
serre tempérée. Quelques-unes sont assez délicates, surtout la 
C. arachnoïdea." Les roses décrites dans ce cahier sont la Sar^ 
menteuse (Thé l'y Rossj (hybride de Bengale); Jjrez (hybride 
de Bengale ); Rosa spinosa (Noisette); Palavicini ( Thé ) ilfc- 
raU ( hybr. de Bengale ) ; beUe Emilie ( Thé. ) 
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IX* LivAAisoir. M. Gnillemin , dans sa 6^ leçon , décrit la 
Istructure des tiges des plantes monocotylédones , et M. Poi- 
~feau , dans sa 7® leçon , parle de Teau et de ses usages dans 
Thorticulture. Après avoir ainsi pris sa part des trésors de la 
science, le lecteur est informé , par deux avis, d'abord que le 
roi, par un& décision du 7 décembre 1829, a accordé à l'éta- 
l)liâsement de Fromont le tilre A* Institut royal horticole de Fro- 
mont; ensuite, que deux nouveaux cours, l'un de géométrie 
élémentaire appliquée aux travaux de l'horticulture , l'autre de 
dessin applicable particulièrement à la botanique , doivent être 
ouverts dans cet établissement. Le i^' peut être regardé comme 
une introduction au cours que M. Soulange Bodin se propose 
d'ouvrir par la suite sur la théorie et la composition des jar- 
dins paysagers; le 2* sera considéré comme un complément (Ju 
cours de botanique. Ces deux cours seront professés par 
M. Poiteau. 

Observations et recherches sur V origine des racines des graines 
pour parvenir à connedtre celle des racines des boutures et s* il y 
a un point* fixe pour leur sortie de ces boutures ; par M. Fébu- 
rier. C'est un point de physiologie extrêmement délicat que 
celui dont l'auteur s'occupe; car, des qu'il s'agit de rechercher 
des origines, il est difficile de ne pas abandonner le champ de 
l'expérience et des faits pour celui des hypothèses et des illu- 
sions. Aussi, tout en donnant, aussi- bien qu'il nous sera pos- 
sible, la substance des observations et des idées de M. Fébu- 
rier, ne garantissons-nous pas leur rigoureuse exactitude. 

La marche de la nature dans la formation de la graine est 
d'abord la production des feuilles séminales, ensuite celle du 
germe de la radicule, et enfin celle du germe de la plumule. 
Pendant la germination, l'oxigène de l'air pénètre dans la 
graine, sans le secours de l'eau , mais l'eau est nécessaire pour 
la combinaison de ce gaz avec une partie du carbone contenu 
dans les cotylédons et pour liquéfier peu à peu la substance 
qui descend dé^ feuilles séminales dans l'embryon de la radi« 
cUle. On voit alors se développer à ce point un corps cylin- 
drique blanc pendant que l'embryon de la plumnle reste sta- 
tionnaire. Ce corps blanc n'est point la radicule , c'est la partie 
inférieure de la tige qui la sépare des feuilles séminales et qui 
représente le mérithalle. C'est de l'extrémité inf(§rieure de ce 
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premier mériihaHe qne sort la radicule. Bientôt cette radicule 
qui a pénétré en terre en attire les fluides qui constituent ce 
qu'on nomme la lymphe ; cette lymphe, par son mélange a^^oc 
la substance nutritive qui descend des feuilles séminaleai, forme 
la sèi^e qui remonte vers la plumule. C'est alors que s^alongent 
les mérithalles et que se développent les feuilles et les bour- 
geons ou embryons fixes qui sont le résultat de filets médul- 
laires qui se détachent de letui médullaire de la tige ou des 
branches. Si Tair contient une certaine quantité d'humidité , 
les feuilles en attirent une partie , pendant qu'elles contribuent 
à l'élaboration des sucs propres qui pénètrent dans les vais- 
seaux propres de 1 ecorce et du bois. La combinaison de ces 
sucs avec la sève des feuilles et celle des racines forme le amt- 
biurn qui pénètre entre le bois et l'écorce, où il produit la 
.couche ligneuse, pendant que la sève des ft'uilles, qui descend 
jusqu'à l'extrémité de la radicule, contribué, par cette nourri* 
ture , à l'alonger et souvent à la diviser de nouveau. Mais si 
quelque cause vient dessécher l'atmosphère pendant que le sol 
est encore humide, et si , surtout au coucher du soleil , l'air est 
froid, les feuilles n'aspirent rien de cet air^ elles remplissant 
imparfaitement leurs autres fonctious, et les racines fournis- 
sent seules de la lymphe. Alors la tige et les' branches conti- 
nuent à s'alonger un peu; mais la formation de la couche li- 
gneuse est arrêtée et la pousse des racines est très-faible. On a, 
à peu de chose près , les mêmes résultats , si des pluies fortes et 
prolongées chargent la terre d'une grande quantité d eau ; les 
racines en aspirent tellement, que les feuilles peuvent à peine 
rendre son excédant inutile à la végétation, et que tous les 
vaisseaux étant remplis de cette lymphe, celle que les feuilles 
pourraient fournir ne saurait y pénétrer. Mais qu'elles en four- 
nbsent , c'est ce que l'auteur démontre par plusieurs observa- 
tions, eu particulier par eelle-ci, qu'en plongeant dans des 
Uqueurs colorées des tiges par leurs feuilles, le tissu ligneux se 
colore dans toute la longueur de ces tiges. 

Telle est la marche que, suivant les observations de M. Fé- 
bnrier, la végétation suit pendant la première année et jusqu'à 
la chute des feuilles. De ces données l'auteur conclut , entre 
.autres choses, i^ que les feuilles séminales peuvent être con- 
sidérées > dans les parties du végétal où elles sont placées , 



^4 Hûrèiùûtairé. 

comme les sommités des racines de ce végétal, avec le^^M^eil 
elles ont une commonication directe par la tige qui les en sé- 
pare ; qu'ainsi leur direction yers Tatmosphère est déterminée, 
eomme celle des autres feuilles y par Tacte même de leur for« 
mation; 7? que la radicule est fixée en sens contraire des feuilles^ 
parce que les faisceaux de fibres qui la produisent et la lymphe 
qui lui sert de première nourriture descendent des cotylédons; 
5* que les racines reçoivent deux accroissemens dans la i** 
année , mais que la tige ne s'alonge qu'une fois. 

Quaift aux bourgeons ou embryons fixes, ils sont le produit 
da gemma apporté par un filet médullaire dans l'aisselle des 
feuilles. Les petites feuilles qui commencent à s'y développer 
sont dans la situation des cotylédons qui se forment dans la 
graine , avec cette différence que leur 'destination n'étant pas 
de concentrer, comme les feuilles séminales , la substance éla- 
borée dont le mélange avec la lymphe doit servir à la première 
végétation du printemps , elles sont très-minces. Les autres ilif- 
férences entre les bourgeons et les gî*aines, on entre les eoH 
bryons fixes et les embryons libres , comme M. Féburier les 
appelle, sont assez frappantes par ellds*mémes pour qu'il soit 
superflu de les énumérer. 

Pendant la saison des frimats ce sont les vaisseaux répandas 
dans les mérithalles qui servent de réservoirs à la partie de la 
sève élaborée et non employée à la fin de l'automne. 

L'accroissement des tiges et des feuilles, très -prompt dans 
son principe , se ralentit en raison du nombre des feuilles qui 
s'épanouissent , et finit par s'arrêter pendant que la couche li- 
gneuse commence à se former et que les racines se développent 
de nouveau. Mais si des insectes ou des cultivateurs détruisent 
les feuilles existantes , la production de la couche ligneuse cesse, 
les racines ne s'alongent plus , tandis que la sève des racines , 
qui n'est plus entravée dans sa marche par celle des feuilles , 
pénètre dans les embryons fixes et en nourrit le germe avec 
assez de rapidité pour qu'il se développe en peu de temps. Ces 
nouveaux scions sont à peine garnis de feuilles développées 
* quils cessent de croître et que la couche ligneuse et les racines 
acquièrent de nouvelles dimensions. Si l'on enlève une seconde 
fois les feuilles, le même phénomène se rénouvelle; maissîToti 
détriiîi^les embtyons fixés en conservant les fetiille^ àfîdséèfle 



Jèi^eltes ils sont pîàcés, la eoUbhé ligneuse éontikhië à prétiM 
dre de Fépaisseur et les racines à s'étendre. 

Après avoir ainsi décrit la marche «générale de la nature danë 
la production des tiges et dés racines , et avoir expliqué ponvî^ 
quoi Tes nouvelles racines produites par lés feuîUésdéveloppée^ 
au lieu de sortir de Textriémité inférieure de chàcuù des méri^ 
thalles qui Composent la tigelle, s'échappent dé rextréinité de Ik 
radicule et de ses divisions, Fauteur cite quelique^ éxcej^tipns à 
cette règle générale et rapporte une expérience qu'il a faite sut 
on peuplier suisse dont il avait soulevé un morceau d'écorce 
pour insérer dessous une feniUe d'étain laminé. Ensuite il ex- 
pose la manière dont il conçoit la reprise des boutures. Si elles 
n'ont qu'un mérithalle et un bourgeon, il ne leur manque que 
delà lymphe pour liquéfier la substance nutritive contenue dans 
le mérithalle : cette lymphe pénètre par la coupe dés vaissi^aux 
qui font l'office de racines; les feuilles se développent , élabo- 
rent la sève , et la substance organisée forme à Textrémilé dû 
mérithalle un bourrelet dont il sort des racines. Si ce bourgeon 
est composé de plusieurs raérithalles , le point de sortie des ra- 
cines dépLiitl.a de lu qualité de Técôrce etde la courbure quV>ti 
donnera à là bouture. 

A Fa fin de la 9* livraison sont décrits les iMchùnctuttia foi^ 
mosa et ohlata^ plantes cultivéeis à Fromont et qui méritent 
d'être recherchées pour la décoration des serres tempérées, où 
elles'sont en fleurs pendant presque toute l'année. 

Si. Des substjlnces nÉLiTÈRSS pour les gokps anima^ux , peu- 

VEUT PASSEE DANS l'oeGANISATIOIT DES PLANTES SANS NUIEE A 

ctETck ORGANISATION. Notâcc de M. GoEPPEET , de Breslau , 
> {Poffgtftdorfs Annalen fur Physik und Chemie ; 1829, p. 487.) 
Voy. Bulletin, Tom. XIII, n*** 49-5a. 

M. Gœppert, dans le cours de l'hiver dernier, soumit les 
bulbes de diverses liliacées , telles que celles des jacinthes , des 
oignons, etc., à l'action des alcaloïdes narcotiques Tes plus éner- 
giques , ou de leurs sels. Ainsi il introduisit pendant plusieul^s 
jours à l'intérieur de ces bulbes , des solutions d'acétate de 
morphine ou de strychnine, ou un extrait de noix vomique pu- 
rifiié par l'alcool. La plupart de ces bulbes sé'dévèlèppèi^t et 
arrivèrent à la ifiotaisonj, et cependant' dn ne satïrait d^t<^ d€» 
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l'absorption de ces substances , puisque les réactlfe chimiques 
en indiquèrent la présence dans les feuilles , et qu'il suf&t d'une 
très-petite quantité du précipité salin obtenu par l'ammonia- 
que pour donner la mort à des oiseaux. Toutes les parties des 
plantes soumises à cette expérience jusqu'aux radicules , étaient 
imprégnées du narcotique. L'eaa qui les baignait était restée 
pure et ne se chargeait de cette substance que quand c^ ra- 
dicules entraient en putréfaction. Il y a donc eu absorption 
.réelle, sans que la vie des végète ux en souffrit. 

5i. Db l'effet de la Lumiàre sue les plantes; parM.LsucHS, 
de Nuremberg. (Archivjur Naturlehre von Kasiner; vol. XV» 
cah. 3.) 

On sait que la lumière solaire , en favorisant chez les plantes 
l'assimilation du gaz acide carbonique , leur donne la faculté 
de verdir et de former les principes volatils et aromatiques. 
Ces conditions sont nécessaires à la floraison et à la fructilica- 
. tion , de ^elle sorte que jamais on n'a pu obtenir de semences 
mûres de plantes élevées dans l'obscurité. Si y au contraire. Ton 
expose au soleil pendant 3 , 4 ^u 5 heures des plantes étio- 
lées , elles se coloreront en un vert aussi intense que celui des 
plantes élevées au soleil. Des végétaux élevés en plein air, pâ- 
lissent et se fanent en 2 ou 3 jours, si on les transporte dans 
un lieu obscur; mais ceux qui , après avoir crû à l'ombre , ont 
été exposés quelque temps au soleil , ne peuvent plus suppor- 
ter la privation de la lumière , et une eau chargée de camphre 
ou d'huile essentielle, si favorable d'ailleurs k la végétation, 
' ne les empêche pas dé se faner et de périr. La privation com- 
plète de la lumière est donc très-nuisible aux plantes; M.Leuchs 
conclut de là , que^ sans la lumière de la lune et des étoiles, les 
nuits feraient périr les végétaux. 

I A lumière 4*une lampe peut remplacer , mais imparfaite- 
ment , celle du soleil : la plante verdit et se porte vers la lampe; 
c'est ce qu'une belle expérience a montré à M. Leuchs. Il a fait 
des observations comparatives sur la germination de graines 
déposées dans un vase découvert , dans un autre couvert d'une 
seule feuille de papier, et dans un troisième couvert de deux 
feuilles. Celles du premier vase ont présenté le moins de déve- 
^loppemcnt extérieur , mais aussi le plus de parties solides à la 
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dessiccation. Celles du deuxième vase étaient beaucoup ptôa 
développées, mais leur tissu était plus lâche et plus aqueux; 
cette différence se prononçait encore plus chez les plantes du 
troisième vase. La longueur et Vaquosité ( qu'on nous passe 
cette expression) de ces plantes augmentait donc en raison de 
la diminution d'action de la lumière. 

Le tissu de plantes diverses semble devenir plus ou moini 
aqueux suivant la nature même de ces plantes, lorsqu'elles ont 
été privées de lumière. Partant de ce fait, M. Leuchs désire- 
rait que l'on parvînt à déterminer l'influence de différentes 
quantité de lumière sur la végétation. Il a lui-même observé 
dans une cave humide, éclairée par un flambeau , que les plan- 
tes placées le plus près du flambeau renferment aussi le plus de 
parties solides à la dessiccation. Les résultats des observations 
présentées en chiffres sont assez uniformes et donnent à espé- 
rer qu'on pourra trouver une loi sur l'action de diverses quan- 
tités de lumière sur le végétal. 

Enfin , d'après dès expériences détaillées dans le mémoire i 
la lumière réfléchie par des miroirs a une influence très-bienfai- 
sante sur les plantes. M. Leuchs explique par là ^ comment cer- 
tains coteaux sont fertilisés par la réverbération de la lumièiris 
sur des rochers voisins. ^ 

53. Effets du Nitre sue la véoéTiTioir. ( Gardener^s Maga^ 

zine; n® XVII; déc. 1828.) 

Une planche d'œillets ayant été arrosée à diverses reprises 
pendant le cours d'une saison avec une légère solution de nhre , 
les bons effets de cette pratique se manifestèrent d'une manière 
non équivoque , par la riche végétation des feuilles étales di'*- 
mensions extraordinaires des fleurs. 

54. Traite des arbres fruitiers ; par Duhamel du Monceau. 
Nouv. édit., augmentée d'un grand nombre de fruits, les uns 
échappés aux recherches de Iiuramel , les autres obtenus 
depuis des progrès de la culture , par A. Poiteau et P. Tur- 
n?r. Ouvrage orné de fig. imprimées en couleur et retouchées 
au pinceau sur les originaux peints d'après nature par les 
auteurs mêmes, l^ li? raison. In-fol. de 3 feuilles r/a plus 6 
planches; prix, 3o fr. Paris , 1829; Levrault. ! 



SS.I.D1B Bdr OBSTBfUMxir sch^dlichstkh RAUFKHAmmr.— Des 
espèce^ decheDÎlles les plus nuisibles aux arbres fruitiers, et 
des moyens de prévenir , le plus possible , leurs dégâts \ par 
Frédéric TEicmiAinr. In-8** de 4> p- ; P>ûy 4 gi** îi«eipzigt 
iSag ; Engelmano. 

S6.ILDAS ABKOLisBncHLF.ur DKalUupKHKOTH. — ^Bianoelesposynt 

- les moyens de détruire les-dienilles, pour servir à la coostr- 

- Yation des récohes de fruits et des arbres fniitiers d^ns il 
: pays; par G. C. L. Hempel , pasteur à Zedtlitz. 7) p. in-#^ 

Leipsig, 1829; Knobloch. [Jena, aiig. Lker. ZciUvigi avi4 
1829, p. laS.) 

Ces deux écrits ont été déterminés par la grande quantité de 
dienilles qui causèrent, pendant Tannée 1828, tant de dégâts 
aux arbres fruitiers-, soit dans la Saxe , soit dans d'autres pays. 

Après avoir exprimé quelques idées générales sur llnfluençe 
pernicieuse des chenilles, M. Uempel indique, à l'égard de cha- 
que espèce de chenilles, quels sont les moyens les plus elBcaces 
pour la détruire à Tétat d^œuf, de chenille, de nymphe et de pa- 
pillon. Les chenilles pernicieuses do»t parle M. Hempel sont , 
d'après la nomenclature de Linné, PapUio Cratœgi ^ phaL 
Bombyx Chrysorrhœa , Ph. B. dispar^ Ph, B. neustria , Ph. B. 
€itBfàleocepAala , Ph. geomtirm , brumata et drfolk^û^ 

Quant à l'écrit de M. F. Teichmann il est plus méthodique 
que celui de M. Hempel , et les cultivateurs en retireront plus 
iTutiUté. Les papillons nuisibles dont il parle sont Chrywrrhœa 
Cràiœgi, neustria , dispar et brumata, C. R. 

£7. Obschyatiohs sue les piiAHTATioNS. — De la posiûoii q\Èf 
doivent occuper le collet et la greffe par rapport à b spi^MfS 
du sol ; par M. Félin. ( AnnaL provenç. d'agricult. prat, ; 
août i8a8, p. 60.) 

.]>aiis la marche ordinaire de la nature , au moment où la 
plante se développe , la radicule plonge dans le sein 4^ la 
terre y tandis que la plumule s'élève dans l'air ^ or^ comme la 
germination n'a lieu qu'à la surface de la terre , ou À une |Nro- 
fondeur .qui ne dépasse guère quelques pouces » il se trouva que 
le collet, ou le poîni de sépaxation entre k système aénftt «t le 



«j5tènie terrestre de l'arbre, garde à peu près la inSme sitiuk 
tipo : la leçoa de la oiature est deoc de placer le coU^ d'un aiM 
bre il planter à peu près dans ce même point. Tel est le principe 
géoéral auquel il faut se conformer , ^ l'on vent que ks jracinei 
b'enfonc^t pour, fixer l'arbre, au lieu de commencer par s'éten-** 
4re horizontalement, parce que dès l'abord elles rencontreraient 
au-dessous d'elles une terre trop dure. M.Félin ate bien oommé 
i;as exceptionnel la plantation de l'olivier dont le cep.se plaoe 
il 3o. pouces de profondeur ; mais dans ce cas on opère sur unf 
JM>uture et non sur un arbre pourvu de ses racines et qu'ovne 
fait que transplanter d'un endroit dans im autre. A ce stijfst , 
l'aoteur pense qu'on pourrait obvier aux inconvéniens qui ré- 
sultent de ce ^\e le collet a été placé trop avant dans la terre , 
«i déterminant sur la tige , à 12 pouoes environ an-dessous de 
la surface du sol, une fui*te compressiuo à l'aide de plusieurs 
tours de El de fer ; il en résulterait un renflement dans la partie 
supérieure et par suite le développement dans le même endroit 
de chevelu d'abord et de plus fortes racines ensuite^ 

M. Félin parle ensuite de la plantation des arbres par rap^ 
port à la situation de la greffe. Les jardiniers ont observé qu'utf 
arbre dont la greffe est enterrée ne donne du fruit en abon?- 
daDce que bien des années après sa planta ^on , quoique,^ dans 
llntervalle , il puisse végéter avec vigueur et acquérir un grand 
développement dans sou système aérien. C'est d'après ce fait 
qu'il faut se diriger. Toutes les fois qu'on ne veut pas des arbres 
«Il plein vent, il convient de disposer son plant de manière que 
la greffe se trouve au-dessus du terrain et tout près de la sur- 
face , même après son tassement. Par là , vos arbres prennent 
une envergure moyenne et vous donnent du fruit de bonne 
heure. Mais si vous plantez des arbres en plein vent, et si vous 
voulez qu'ils acquièrent un plus grand développement et qu'ils 
TOUS donnent du fruit en abondance quoique plus tard , dis- 
posez-les de manière que la greffe se trouve enfouie d*ttn pouce 
ou deux : par cette disposition , l'arbre pourra rester ferme sur 
ses racines et pousser avec plus de vigueur. Pour expliquer cette 
différence d'effets que produit la greffe suivant qu'elle est en- 
fouie on non , fauteur recourt à la théorie des fibres radicolai- 
Ines de M. Anbert du Petit'- Thouars. Dans toute greffe, il y a 
lohition de continuité entre le tissu cellulaire du sujet et cdui 
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et la greffe , sânt qull en soîi de qrfme du tissu vasculaire. Let 
fibres radicuUifes paiiaot de la base du pétiole de chaque 
ùxàX^i et se dirigeant du haut en bas , se détournent quand éli- 
tes rencontrent des obstacles, et se replient d'un côté et d'autre 
quand elles ne peuvent les franchir; or, comme c'est ee qui 
arrive dans toute greffe au point de Tinserti^ , il s'ensuit que 
la sève rétrograde éprouve dans cette partie des dbstades à soo 
retour ; de là des bourrelets et des renflemens analogues à ceux 
qui se manifestent au-dessus de l'incision annulaire et qui an- 
noncent la stagnation et la concentration de la sève sur cf 
point. Dans cet état, si la greffe reste exposée à l'influence df 
tous les agens extérieurs , l'endurcissement du tissu vasçulaiié 
et du tissu cellulaire se prononçant toujours plus , et par suîie 
la sève rétrograde restant en partie accumulée dans la par^ 
supérieure de l'arbre , celui-ci se mettra plus promptement k 
fruit, mais végétera avec moins de force , au lieu qu'en 
amt la greffe , l'bmddité amollira le tissu , et permettra 
passage plus iacîie aux sacs descvndans qui se rendent ans 
cînes, et oelles^i fnreBant plus de développement prépareront 
une croissance plus vigoureuse de findividu. i 

58. Couas THKoaiQuc xt paATiQUx de va tauxx dxs Axaaxs 
FxuiTixas ; par M. Diujulxt. In- 8^ de 14 feuilles i/a , avec 
8 pi. Paris, 2829 ; RoMBiilon. 

59. Des aaaaxs kh pteàmioes vulgairement appelés ^ntmùmUlefj 
par M. Dbxxokat dx VnxAmi». In-8^ d'une i/a feoîUe. l|tfh» 
tes, 1829; Mellinet Malassis. 

• 

60. Pratique et FxxFxcTiONNEMEif t de la gxeffe eit APPaocEX 
SUE LE PÈCHEB , contenant , etc. ; par C D. A. Lxaoi, Is-t^ 
de 2 feuilles, avec une pi. Paris, i8a9;lRousselon. 

61. Notice sue les Orangers, adressée à l'Acadénnedes scien^ 
ces par Charles His, inspecteur des bibliothèques et dépôts 
littéraires du royaume. a5 p. iii-4^9 Avec i pi. Paris > ^^g ; 
Firmin-Didot. 

a Dans les conceptions de la nature, quel que soit celui des 
trois règnes auquel elles s'appliquent, tout est régulier. La sy- 
métrie est la première loi. Mais dans le règne inl 
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dans le règne végétal, si le principe intellectuel qui caractérise 
éminemment le règne animal , commence déjà à faire sentir son^' 
influence, en revanche , le principe purement matériel, le prin- 
cipe ' des affinités qui caractérise le règne minéral , n-u pas 
encore entièremenl perdu la sienne. De là tous les incidens qui 
mlent et dénaturent la pensée primitive ; de là les dérogations 

aux lois générales ; de là les monstruosiiés » . - . • • 

Telle est la base du système de M. His. Selon lui ^ d'après la ; 
conception primitive , les feuilles que nous voyons simples dans . 
tous les orangers parce que la loi des affinités a été plus forte 
que celle de la végétation , devaient être composées. Là où parais-^ . 
sent chaque fleur et chaque fruit, devaient se trouyer un corymbe , 
de fleurs et un bouquet de fruits. Quand TafOnité triomphe, 
l'agrégation monstrueuse est plus parfaite. C'est ainsi que dans 
les oranges , les bigarades, les limons et les cédrats du com- . 
merce on ne reconnaît plus aucune trace de la conception pri- 
mitive. Mais quand la puissance végétale reprend une partie de 
son empire, le contraire arrive. Dans les fruits couronnés , par, 
exemple , la cicatrice circulaire qu'on reniarque à leur extré,- . 
mité estle résultat du premier effort de la végétation pour briser 
le lien dont l'entoure sa rivale. Le Pomum Adami (Ferr.) porte 
l'empreinte d'un succès plus marqué. IJAurantium fœmina 
(Ferr. ) représente une couvée de petites oranges agglomérées 
f dans un nid commun. Viennent ensuite les fruits qui , comme 
les limons di Salerno monstruoso , doîce multiforme , monstruo- 
sodimalfittaf etc., etc., n'ont plus d'enveloppes générales, 
mais sont encore unis et comme soudés entr'eux à des distan- 
ces plus ou moins éloignées du calice. Enfin , le véritable type 
delà conception primitive paraît, aux yeux de M. His, exis- 
^t dans l'espèce qui a été décrite et figurée par Ferrari sous 
le nom de Limon racemosus. Là , les fruits sont réunis en co- . 
rymbe avec des calices séparés. 

Ce mémoire de a 5 pages est riche de quelques observations 
et de divers rapprochemens curieux. Les idées neuves qu'il 
contient , si elles ne sont pas toutes de nature à porter la con- 
^'iction dans l'esprit des lecteurs, doivent au moins les înté- . 
resser. . O.L.C. 

D. TOMB XIV. 6 
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6a. MéTHODB POU& FAIRE PRODUIRE AUX AnaITAS DES FRUITS 

xuRS au bout de i5 mois, à dater de la plantation de l'œille- 
ton ; par M. Brasgh « jardinier de la Cour à Bellevue , près 
Berlin. ( Mémoir, de la Soc. d* horticulture de Berlin ; Tome 

IV, p.4aîi.) 

A la fin de mars ou au commencement d'avril, on établit dans 
la serre à àbanas une couche de fumier de cheval récent , et 
aussitôt que cette couche a acquis le degré nécessaire de cha- 
leur , on la couvre à la hauteur d*un pied de terreau provenant 
de la décomposition d'un mélange de ^ de litière de vache et 
de } de fumier de cheval. Le tout doit être disposé de manière 
que les plantes se trodvent à la hauteur des châssis. 

Dès que la chaleur de la couche s'est communiquée au ter- 
reau , on y plante les œilletons assez profondément pour que 
leurs feuilles inférieures soient enfoncées à environ i pouce 7. 
Les jeunes plants doivent être éloignés au moins de 16 à- 18 
pouces îes uns des autres , et jouir d'une température de i5i 
ao^ R. Durant l'été on les asperge le soir d'eau tiède et \<m 
aère pendant le jour toutes les fois que le ciel est serein. A dater 
d'octobre, cette opération se pratique phis rarement. Troil 
mois après la plantation , on coupe les feuilles enterrées par 
la base à un pouce de distance à peu près de la tige , ce qu'oh 
répète encore une fois au bout d'un même espace de temps. 
Dans le courant de leté on détache entièrement ces feuilles déjà 
coupées, à mesure que la tige se colore en brun vers la partie 
inférieure. Ce procédé est très-avantageux à la plante^ en ce 
qu'il lui fait pousser un grand nombre de fibres radicales. 

En janvier, on prépare dans la serre une nouvelle couche de 
tannée fraîche. On enlève avec précaution de la vieille couche 
les pieds d'ananas , ep ménageant une forte motte de terre au- 
tour de leurs racines; on les plante dans des pots d'environ 8 
pouces de hauteur sur 10 pouces de diamètre, au fond desquels 
on met une couche de rognures de corne, et on les enfonce dans 
la tannée à environ 16 à 18 pouces de distance les uns des au- 
tres. En mars ou en avril les fruits commencent déjà à paraître. 
Durant l'hiver la température de la serre est maintenue à 
i5** R. , mais en été on la pousse de 20^ jusqu'à SS^^ selon 
qu'on désire hâter la maturation des fruits. 
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M. Bras^h assure avoir obtenu constamment un succès complet 
et des fruits d'une qualité supérieure en suivant cette méthode. 
Les variétés qu'il cultivait étaient Tananas providence blai^c , 
le rouge et le rayé. Sp. 

63. CoLLXCTioir de Gamellias iéleviês a Bolwiller ; par Ch. 
Baumanit et par Nap. Bauhiann. I" livraison. In-4** d'une 
feuille. Paris, 1827 ; M™® Huzard. 
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64. Le Cultivatsuh > Journal de \ Industrie agricole , 7* ca- 

liier; janvier i83o. Paris. 

Ce 7* cahier commence un nouveau volume, avec la nouvelle 
année; et les directeurs profitant de la circonstance, avant d'a- 
dresser au public la suite des renseignemens et des préceptes 
qu'ils ont pris l'engag^ement de lui fournir , offrent à chacune 
des classes qui le composent d^s vœux qui appellent sur notre 
pays des prospérités que leurs travaux et leurs recherches 
contribueront encore jmieux à étendre. Cette formule de bon 
pUTy bon an , par laquelle ils saluent leurs lecteurs, empruntée 
aux affections domestiqvaes et aux habitudes antiques du mé^ 
nage, rappelle par sa simplicité et par son application que tous 
les hommes qui se livren't aux études et aux travaux de l'agri- 
culture, forment en effet une seule famille , un peuple d'amis 
et de frères, unis à la foii» par une tendre et universelle affec- 
^on, et par les sains que chacun î>e plaît a rendre à la mère 
commune. Si la santé est en général un bien si désirable, ce bien 
est surtout nécessaire à ces hommes laborieux dont la tète s'é- 
lève, bien avant le soleil, sur l'horizon des champs, et qui, 
niouïllés de sueur le jour , i le rentrent à la ferme que trempés 
de la rosée du soir. Un bon article d'hygiène les éclairera sur 
1 importance d'un régime ah'xaentaire et sur les modiBcations 
quils doivent apporter dans .l«3ur nourriture, suivant les sai- 
sons. Vient ensuite, à l'occasîton d'une circulaire du comité 
«entrai des {^opriétaires de xïgi les , une dissertation de M. Jules 
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Julliany sur les vignobles. Ce comité doit s'odcuper, sur 
rinvitation du ministère des finances , d*un projet de loi sur les 
boissons. L'auteur insiste pour que la liberté la pluis entière soit 
laissée au commerce dès vins. Il ne veut plus de droits inté- 
rieurs , et gémit sur les entraves qu'éprouve l'exportation de 
nos vins , dont voudraient se désaltérer à longs traits tous les 
peuples de la terre. Peu lui importe comment on retrouvera les 
millions que produisent ces droits. Cela est indépendant, sui- 
vant lui , du principe d'égalité commandé par la justice dans la 
distribution des charges de TÉlat. A ce sujet , les sages direc- 
teurs du CK/f/pâ^eur renouvellent leur profession de foi, ettou^ 
jours disposés à recueillir et à communiquer les notions propres 

. à éclairer l'opinion sur d'aussi graves intérêts , les discussions 
qui toucheront aux questions d'administration publique reste- 
ront pour eux l'arche sainte. Dans le fait , ils servent plus di- 
rectement l'industrie vinicole, en recommandant aux vignerons 
l'inventeur de nouveaux tonneaux mécaniques, dont la fabrica- 
tion , par son procédé , est si simple et si prompte , qu'un seul 
homme peut fabriquer en deux jours tout le merrain nécessaire 
à la confection de cent tonneaux, et que If; même homme, sans 
être tonnelier, peut, en quatre jours, joindre parfaitement les 
douves pour ces cent tonneaux, les jabler, en confectionner les 
fonds , et les mettre en état d'être montés au moment du besoin : 
dernière opération qui ne peut se faire autrement qu'avec la 
main. Ils racontent ensuite un fait déjà communiqué à la So- 
ciété d'agriculture , et duquel il résulte qu'un propriétaire de 
Perpignan a obtenu , au moyen d'un puits foré qui n'a coûté 
que 319 fr. 76 c. , une source jaillissant à un mètre au-dessus 
du sol, dont le produit journalier est de 14,000 litres d'eau. 
La profondeur du puits n'est que de 41 mètres. Le travaille 
sondage n'a duré que 26 jours. Les faits sont certifiés par M. 
Vène, ingénieur des mines. (Voy. plus bas aux séances de la 
Société roy. et centr. d'agriculture.) 

On lit ensuite avec intérêt, dans un article sur l'esprit d'as- 
sociation, les détails donnés par M- Bonafous , sur l'association 
que la Société économique de B erne a eu l'heureuse idée de 
former entreles propriétaires de ce canton, dans le but de se 
garantir mutuellement les reçoit es contre les dommages de 1^ 

grêle. ( Fojr. Bullet, , T. IX , n^ «o. ) U. Bonafous a profité àc 
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;on séjour à Berne pour visiter rétablissement d*Hofwyl ; et il 
i décrit rapidement ce coin de terre, auquel M. de Fellenberg 
i donné tant de célébrité, et où, après avoir généreusement 
pourvu à Tédueation des pauvres, il a ouvert aussi pour les 
riches un institut d'éducation approprié à ses vues , et dont le 
moindre fruit, pour les riches, est d'apprendre à aimer et à ho- 
norer les laboureurs. ( Foj. Ballet, , T. XII , n** ai3.) 

D'autres articles sur quelques maladies des moutons, sur 
Tapplication du plâtre pilé à la destruction des insectes , sur 
l'emploi des mélasses de betteraves pour la nourriture des bes- 
tiaux , sur le rapport comparatif en huile de diverses espèces 
de graines oléagineuses , sur les travaux agricoles à faire pen- 
dant le mois de janvier , etc. , etc. , soutiennent à un haut degré 
l'intérêt qu'exciteront toujours les livraisons du Cultivateur, 
Cdie-ci est terminée par un rapport du baron de Mortemart , 
au nom d'une Commission de la Société royale d'agriculture , 
sur les nombreux échantillons de laine provenant des troupeaux 
de MM. Godin aîné et Joseph Maistre. La beauté de ces laines 
confirme l'espoir donné par nos meilleurs agronomes de voir la 
France produire bientôt des laines pour tous ses besoins , et de 
trouver sur son propre sol, par Teffet de ses améliorations 
agricoles , les types reproducteurs qu'elle est obligée de tirer 
encore de l'étranger. 

G^ cahier mentionne aussi la décision par laquelle sa Majesté 
a accordé à l'établissement de Fromont le titre à' Institut royal 
hrticolede Fromont, L'auguste protecteur de nos travaux et de 
ïios efforts ne s'en est pas tenu là. Par suite d'une décision ulté- 
rieure , deux élèves seront entretenus aux frais du roi à l'Ins- 
titut royal horticole, qui se présente désormais à la confiance 
publique sous des garanties, que le zèle des directeurs et des 
professeurs cherche à justifier de plus en plus. S. B. 

^S. L'agriculteur manufacturier, Journal des sciences méca^ 
niques, physiques et chimiques appliquées à l'agriculture et 
aux arts qui en dépendent, tels sont : les sucreries de bette- 
ntves et de cannes, les amidonneries, les féculeries, les bras- 
series, les distilleries, la meunerie, la fabrication des sirops 
de fécule et de raisins, des vins, des cidres, des poirés, des 
vinaigres, des huiles, du beurre, des fromages, de l'indigo, 
^5 café» indigènes, le travail de» lins, de» chanvres, le raffi- 
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nage, etc. ; publié par M. Dubrunfaut, avec cette épigraplie: 

L'homme qui se borne à récolter des mains de la nature , 
' n'est pas agriculteur. J. B. Say, Écon, polit, [Prospectus,) 

Dès Tannée 1812, dit M. Diibrunfaut, j'avais tracé, dans un 
mémoire couronné par la Société d'agriculture de Paris, le plan 
d'une série de traités sur des arts qui se lient à l'agricultare 
par le principe de la consommation sur place. Mes occupa- 
tions ne m'ont permis de publier que deux de ces traités, la 
distillation et le sucre de betteraves. J'ai réuni beaucoup de 
matériaux pour la rédaction des autres, et il ne me manque 
que du temps pour les classer, les compléter et les livrer an 
public, 4:e que j'espère pouvoir fiaire incessamment. 

Le recueil mensuel que j'annonce aujourd'hui, rédigé spé- 
cialement pour les manufacturiers agriculteurs, devait suivre 
naturellement la publication de la série des susdits traités, et 
en être, pour ainsi dire, un complément indispensable. CepcQ" 
dant le besoin bien senti d'un journal de ce genre m'a décidé à 
le faire paraître dès ce moment. Je supposerai, pour la publi- 
cation des découvertes relatives à ces arts, qu'ils en sont an 
point où les ont laissés les ouvrages les plus récens sor le 
même sujet. 

Mon cadre embrassera toutes les découvertes sur la grapde 
culture, les assolemens, les engrais, les instrumens aratoires^ 
et en général toutes les applications des sciences mécaniques^ 
physiques et chimiques à l'économie agricole ; il groupera eu 
outre plus particulièrement les progrès des fabriques agricoles* 
J'ai compris, par exception, dans ces fabriques l'art du raf^' 
neur, à cause des relations intimes qu'il a avec la fabrication 
du sucre indigène, et cet art, vu son importance, occupera une 
place large dans ce recueil. I 

L'on apercevra sans doute facilement les avantages d'on^ \ 
pareille publication, qui, en se renfermant dans les limites d'u^^ ^ 
série d'arts analogues, permet au rédacteur de faire, avec co^" 
liaissance de cause, quelque chose de plus que de la th^ri^* 
Les procédés, les méthodes «t les machines nouvelles seto^^ 
décrits avec soin, et , les matières de ce recueil tout spéci^^ 
^tant peu variées, les manufacturiers agriculteurs n'y trouva" 
lont pour ainsi dire que des renseignemens qui les intëresse^^ 
iiiiiédiatement;p et^ par conséquent! des renseignemens sof^'^ 
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samment développés pour la mi9e en œavre, ce qaç Ton imb 
rencontre point toujours dans les bons joumanx d'industrie 
que nous possédons. 

Le i*^*" numéro, qui paraîtra le i®' avril prochain, contien- 
dra un mémoire développé de Fauteur sur les progrès de la 
fabrication du sucre de betteraves, des notes sur les appareils 
d*évaporation à vapeur , sur le rafânage et la distillation. Il 
contiendra en outre la description d'un appareil distillatoire 
dans le vide. 

Ce journal paraîtra par cahier de trois ou quatre feuilles par 
mois avec une ou deux planches gravées. Le prix de l'abonne- 
ment est de 3o fr. par an pour Paris ; 32 fr. pour les départe- 
mens ; et 35 fr. pour l'étranger. On s*abonne chez rauteqr,rue 
Pavée, n^ s.k, au Marais, ou chez Bachelier, libraire. 

66. Sur l'Institut agronomique de Marymont , près de Var- 
sovie. {La Cérês, Tome II. — Journal iT agriculture de Mos- 
cou; 1827, n*^ 19, p. 121}. 

Jusqu'ici, faute de renseignemens authentiques, nous n'avions 
point donné de détails sur cet institut agronomique de Pologne 
qui, depuis Tannée 1821 , est placé sous la direction de la com- 
mission de gouvernement des affaires de l'intérieur et de la po- 
lice du royaume. 

Le but de cet établissement est la formation de deux classes 
d'agriculteurs; l'une d'ouvriers, de pasteurs^ et de fabricans 
d'eau-de-vie et autres boissous; l'autre de commis, de régis- 
seurs et d'intendans ruraux. Voici l'indication des études et des 
travaux auxquels ils sont astreints. 

I. Classe inférieure. 
Division des cultivateurs. 

On exerce les élèves de cette division : i^ Aux opérations 
nianuelles dans toutes les parties de l'économie agricole, tant 
àlanudspn qu'aux champs et dans les prairies; à l'emploi des 
meilleurs instrumens de culture; aux soins et aux façons qu'exi- 
gent les plantes qui croissent sur le sol polonais, et qui sont 
propres à la nourriture des hommes ou des animaux, aux arts 
^ au commerce ; 2^ Au jardinage , particulièrement à la cul- 
ture du potager et du jardin fruitier; 3° A la confection et au 
isuxoiiimodage des iustmmens ordinaires; 4^ Au sein des bes«« 
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tiaux, soit en santé, soit en maladie , et à la manipulation des 
fumiers et des engrais; 5° A Tapiculture. 

Division des pasteurs. 

Ceux-ci doivent s'appliquer : i* A la nourriture et à Tentrc* 
tien pendant toute Tannée des moutons à Iain« fine; 2^ A la gué- 
rison des maladies les plus communes chez les bêtes à laine; 
3^ A la connaissance des toisons et aux moyens de les amélio- 
rer ; 4^ A la connaissance de la constitution des moutons ; 5^ A 
la préparation des fourrages et généralement des divers genres 
de nourriture qui leur conviennent. 

[Division des fabricans d'eau*de-vie et boissons. 

Ils ont à s'occuper spécialement: i^ De l'emploi le meilleur 
et le plus économique de la chaleur et du combustible ; de la 
construction des fourneaux; 0? Des qualités des grains, des 
fruits et des racines propres à la fabrication des eaux-de-vie; 
3^ Des divers travaux de distillation avec les appareils perfec- 
tionnés; 4^ De l'emploi du thermomètre et des instrument 
alcoolométriques ; 5^ Enfin , ils devront connaître l'art d'en- 
graisser les diverses sortes de bestiaux. 

Le cours entier est d'une année ; l'époque de réception est 
fixée an i^*" juillet. 

Les propriétaires qui désirent faire entrer dans cette classe 
des élèves à leurs frais, paient annuellement lao zlotes ou 120 
roubles pour la table , le logement , le blanchissage , le chauf- 
fage et l'instruction de chacun. L'habillement, le lit, etc. doi- 
vent être apportés ou payés à part par l'étudiant. 

Les élèves ne doivent pas avoir moins de 17 ans, et se pren- 
nent dans la classe des paysans. Ceux qui sont placés aux frais 
du gouvernement, doivent travailler dans l'établissement pen- 
dant 3 années consécutives. 

n. Classe supérieure. 

Ne sont admis dans cette classe que les sujets qui ont déjà 
été commis, préposés ou inspecteurs ruraux, ou qui, sans con- 
naître encore toutes les branches de l'économie rurale , ont an 
moins fait un cours scientifique dans l'école d'arrondissement 
ou au gymnase. 

Les connaissances enseignées dans cette classe sont : 1^ La 
chimie pratique avec l'analyse des divers terrains, des plantes^ 
«te»; a^ La partie de la physique qui traite spécialement de Ift 
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chaleur, de la lumière, de rélectricité, de l'air et dé l'eau; la 
météorologie et la mécanique , suffisamment au moins pour ap- 
précier le mécanisme et les effets des instrumens et appareils 
employés dans l'économie agricole; 3® La botanique^ la phy- 
siologie végétale; 4** La minéralogie, quant à la distinction des 
terres, des sels, etc., relativement à la végétation; 5*^ L'agricul- 
ture théorique et pratique, dans toutes ses parties; 6** L'archi- 
tecture rurale ; 7** Le système de toutes les connaissances sur 
l'économie rurale; 8^ L'éducation des bestiaux; 9** Des connais- 
sances générales sur l'anatomie et le traitement des maladies du 
bétail ; les règles pour le ferrement des chevaux, etc. ; ip" Le 
tracé des plans, Icf dessin des machines et des constructions ru- 
rales; II® L'économie forestière, mais principalement dans ses 
rapports immédiats avec l'agriculture. 

Les étudians de cette classe logent près du directeur. Ils sont 
admis à la table du directeur. Comme ceux de la classe inférieu- 
re, ils ne peuvent être reçus avant l'âge de 17 ans. 

Le cours pour les élèves qui possèdent déjà assez de connais- 
sances préalables théoriques et pratiques, n'est que d'une année; 
J est de 2 ans pour les autres. 

Le cours se termine à la Saint-Jean d'été par des examens. 

Chacun des élèves , jouissant de l'aisance, paie 60 zlotes an- 
nuellement pour son éducation, et 3 zlotes par mois, pour 
son logement. Ce revenu est employé en frais de bibliothèque , 
d'expériences, etc. Les jeunes gens placés parle gouvernement, 
Pt ceux qui se présentent avec un certificat d'indigence , sont 
wspensés de ces frais. 

La discipline des petites écoles n'a point été introduite dans 
^Institut; mais les étudians, s'ils se conduisaient mal, s'expo- 
seraient à être renvoyés. 

Les cours de l'Institut agronomique sont donnés par le direc- 
teur, yi^B.Flatt, pour l'agriculture, l'éducation des bestiaux, et 
^économie forestière ; par le professeur Heinrich , pour la chi- 
^ïe, la physique, la minéralogie et la botanique; par le profes- 
^wr Tschaniy pour l'arpentage, l'architecture, lamécanique, etc 

La Commission de gouvernement, pour les affaires de l'inté- 
'leuret de pohce du royaume de Pologne , dans le but d'étendre 
davantage l'heureuse influence de l'institut agronomique de M»- 
'ymonl, et particulièrement de préparer les enfans des p*inTr* 
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villageois k l'état de cultivateur, a réglé qu'il y serait formé une 
École rurale des enfans pauvres. 

On y admet les enfans du sexe masculin, âgés de lo anset- 
au-dessus, sains de corps et d'esprit, et pouvant déjà exécuter 
de petits travaux. 

Le principe fondamental de cette école est que les enfans qui 
j sont instruits, sachent subvenir à leurs besoins et se suffire à 
eux-mêmes par la suite, et, en attendant, ne considèrent l'ap- 
^i du gouvernement et l'entretien qu'il leur fournit, que comme 
un supplément au produit de leurs propres travaux proportioii- 
nés à leurs forces. 

L'école, à son commencement , devait être ouverte à i) 
jeunes garçons au moins; ce nombre devait être augmenté de 3 
ou 4 chaque année , jusqu'à ce qu'il arrivât à 3o , qui doit être 
Je maximum. 

Les enfans de cultivateurs que reçoit l'établissement, sont 
surtout ceux dont les parens sont tout- à- fait indigens, ou qui 
ont perdu leur père et leur mère, ou manquent de tuteur ^ et 
se trouvent ainsi à la charge de leur village. 

Cette école , ayant le même but qu(^ la classe inférienre de 
llnstitut agronomique , la remplace. 

On annonce qu'en mars 1827, l'Ecole avait 3o élèves qui y 
d'après l'éducation qulls y recevaient , promettaient de dono^ 
à rétat des chefs de maison économes , des laboureurs, des cul- 
tivateurs forestiers , des jardiniers , des che& de bergeries, d^ 
distillateurs, etc., aussi actifs qu'intelligens. F.L. M. 

67. FoxBATioir n'cif feix anîtco. , a Roviixk , par S. A. R- ■* 
Dauphin. (Voyez BuUei^ Tome XI, n^ 17!!. ) 

S. A. R. le Dauphin avait décidé que les intérêts annuels à^ 
capital qui lui appartient dans l'établissement de Roville , 5^' 
raient employés à la fondation d'un prix destiné à l'inventeU' 
de la machine la plus utile à l'agriculture, et l'assemblée gen^' 
raie des actionnaires , dans sa séance du ti6 novembre 1826 9 
avait déterminé les formes dans lesquelles ce prix serait adjuge 
mais llsolement de Roville , et la difficulté des communicatioU^ 
avec cette petite commune, paraissent avoir empêché l'env^* 
des machines ou instrumens destinés à concourir, ensorte qu'e^ 
1 8a 8 et 1829 , on n*a pu remplir les intentions bienfaisantes à^ 
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M. le Dauphin, et qu'en j83o, la somme à donner enpri:^ sera 
de 3l»o francs. La commission permanente près de la ferme mo- 
dèle de Roville, s'étant adjoint le marquis de Pange, et ayant, 
dans sa séance du 25 avril dernier, pris en considération , et les 
difficultés que les inventeurs ont pu avoir trouvées à envoyer à 
Eoville les machines qu'ils destinaient au concours, et Tutilité 
que l'agriculture retirera de l'accomplissement des intentions de 
S. A. R., a arrêté que la Société centrale d'agriculture de Nancy 
serait priée de faire les programmes de ce prix, de leur donner 
publication , de recevoir les machines présentées au concours, 
d'en faire faire les essais , et d'indiquer celle à laquelle le prix 
derra être accordé. La Société a accepté cette délégation, et va 
(Jonner le programme du prix fondé par M. le Dauphin. 

U ne sera pas admis au concours de machines ou instrumens 
dont Fin vention aurait été annoncée et publiée avant le i*' juin 

Les personnes qui désireront se présenter au concours , de- 
vront faire parvenir franco à M. Soyer-Willemet, secrétaire- 
archiviste- trésorier de la Société, les machines ou instrumens 
qu'elles voudront soumettre à l'examen et au jugement de la 
Société, avant le i*'' mai de chaque année. Si, parmi ces ma- 
chines , il en était dont l'examen ne pût se faire que dans 
Qoe saison particulière, elles seront remises au concours, sui- 
vant , et , à l'avenir, elles devront être envoyées pour l'époque 
^ laquelle il sera possible de les soumettre aux expériences; 

dans tous les cas, les machines arrivées avant le i^' mai de 
chaque année , seront seules admises au concours du mois de 
juin suivant. 

On n'admettra que les machines ou instrumens fonctionnans, 
et l'on ne recevra ni modèles en petit , ni dessins , attendu qu'il 
ttt impossible de se former des idées justes de la marche et de 
i'ntilité d'une machine , autrement qu'en la voyant fonctionner. 
U Société centrale d'agriculture soumettra les machines ou 
instrumens aux expériences qu'elle jugera nécessaires pour en 
constater les effets et l'utilité , et elle indiquera celui d'entre 
eux auquel elle accordera le prix , qui sera décerné à Roviile , 
lors de la réunion qui y a lieu chaque année, le premier lundi 
^c juin. 

Ce prix n'ayant pas été accordé en 1828 et 1829, sera de 3oo 
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francs pour i83o. Dans le cas où il n'y aurait pas lieu à décer- 
ner le prix, le montant en sera réservé pour être ajouté à celuL 
de l'année suivante. 

68. Société royale et centrale d'agricultu&e. 

Séance du 5 novembre xSag. — Il résulte d'un rappoit fail 
•par M. Hachette à la Société royale et centrale d'agriculture^ 
que M. Fraisse aîné , négociant et propriétaire à Perpignan , a 
le premier fait construire un puits foré dans le département 
des Pyrénées Orientales. Ce puits est situé dans la commune 
de Toulonges , métairie de Puysée , dont M. Fraisse est pro- 
priétaire. La profondeur du puits est de 4^ mètres , et d'après 
le certificat de l'inspecteur des mines, la source donne par 24 
heures, à la hauteur d'un mètre au-dessus du sol, lAjOOo li- 
tres d'eau. La conduite de l'eau est en tuyaux de tôle. Le 
travail du sondage a duré 26 jours, et n'a coûté que 809 fr. 
7$ cent., savoir : 104 journées de travail 

àifr.So i56fr. cent. 

xa3 pieds de tuyaux de tôle à i fr. 25.. . i53 75 

j 309 fr. 75. 

Un fait remarquable, c'est que le thermomètre centigrade 
marque 1 7^ dans l'intérieur du puits , tandis que la tempéra- 
ture moyenne du lieu ne dépasse guère la*». 

Séance du iS novembre 1829. — M. L. C.Dubois commu- 
nique un moyen de rendre les bois blancs aussi durables que le. 
bois de chêne : après avoir employé les planches en portes, en 
caisses d'arbustes , etc., on donne une couche d'huile ou de 
goudron , sur laquelle on saupoudre , avec un tamis, du sablon 
ou du grès pilé très-fin. On laisse sécher , et après avoir enlevé 
l'excès du sablon avec une brosse , on donne une ou deux cou- 
ches de peinture à l'huile. Plusieurs membres confirment le fait 
que des bois blancs ainsi préparés ont une durée égale à celle 
du chêne. Il est essentiel que le bois employé soit très-sec. 

Séance du 2 décembre 1829. — M. Oscar Leclerc communi- 
que des renseignemens sur Vemplol du charbon d'os ou noir 
animal. Dans l'ouest de la France , notamment aux environs de 
Nantes et à Paimbeuf , cet engrais a été trouvé tellement avan^ 
tageux, que son usage augmente tous les jours et qu'on en im- 
porte actuelletnent des quantités considérables des pays étran^ 
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gers. Il suffît de le répandre à peu près dans, les mêmes 
proportions que la semence de blé; mais il est de peu de du- 
rée , comme tous les engrais analogues que les Anglais dési- 
gnent sous le nom de top - dressing, La note de M. Oscar Le- 
clerc sera publiée par la Société. 

Le même membre annonce avoir propagé chez lui le Sene^ 
hiera pinnatifida , nouvelle sorte de salade recommandée par 
M. Bosc , et propre à remplacer le cresson ; elle a été généra- 
lement goûtée et trouvée même préférable, par plusieurs per- 
sonnes , à cette autre plante. 

Séance du 16 décembre 1829. — M. Bailly de Merlieux fait 
hommage de son Résumé de météorologie. Il est renvoyé à M. 
Hachette, qui doit en rendre compte. — M. Oscar Leclerc com- 
munique de nouvelles notes sur le noir animal. L'hectolitre 
pesant 98 à 100 kilo, est du prix de 5 à 6 fr. Cet engrais est 
d'une telle activité , qu'il faut en employer moins de 3 hectoli- 
tres par hectare dans certains sols. Dans les terres fortes , on 
peut en mettre davantage , et , dans certaines terres à froment, 
on eu met jusqu'à 9 ou 10 hectolitres. Sur un arpent fumé 
avec les marcs de raffinerie, on plante 8,000 choux, ou bien 

j ïo,ooo betteraves dont le poids moyen est de 2 liv. et demie 

î On Ut un rapport sur le semoir de M, Barrotj de Toulouse ; il 
résulte de la discussion qui a lieu et du rapport, que cet instru- 
ment ne présente aucun avantage. — M. Vilmorin présente un 
•^uleau brisé , de l'invention d'un de ses correspondans. Cet in- 
strument est composé de 5 rouleaux partiels placés comme les 
socs d'un cultivateur. — On lit l'analyse de l'important ouvrage 
de M. Sageret, intitulé Physiologie pomologique ; elle sera in-. 

sérée dans les Annales d'agriculture Le baron Séguier est 

nommé vice-président pour l'année 1 83o. 

Séance du 6 janvier i83o. — Le président rend compte de 
la réception qui a été faite à la Société par le Roi, les membres 
<le la famille royale et les ministres , et fait part des encoura- 
gemens que l'agriculture peut en attendre — M. Auguste Yvart 
lit une notice sur V effeuille ment des betteraves. Il établit que si 
l'on abat les feuilles lorsqu'elles sont encore vertes , on donne 
lieu à la production de nouveaux bourgeons. Par là, on dété- 
riore la racine et l'on favorise un premier développement de tige. 
Il soutient ensuite, d'après l'opinion de M. Crud, que la valeur 
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d^ (ettilles de betteraves comme fourrage est très- faible , tan- 
cBft que leur abandon sur le terrain donne un engrais avanta- 
geux, assez abondant et tout transporté sans dépenses. M. 
Dupetit-Thouars appuie l'opinion de M. Yvart, en se fondant 
sur le mode, de végétation de la betterave. 

Séance du ^o janvier xd3o Sir John Sinclair communique 

des observations sur la pomme de terre, et adresse de la farine 
des tubercules de cette plante, conservée depuis 3o ans, cris- 
tâHîsée et granulée, et des parties de tubercules conservés en 
morceaux. .— M. Huzard présente une série de descriptions de 

percéinens de puits forés M. le vicomte Héricart de Thury, 

ékitr'autres documens, relatifs au même sujet, présente de la 
part de M. Mulot , la coupe géologique des puits qu'il vient de 
percer à St. -Denis et dont l'eau jaillit à 6 pieds au-dessus de 
la surface de la terre. — M. Hachette fait un rapport sur le 
Résumé complet de Météorologie (i) présente par M. Bailly de 
Merlieux qui en est l'auteur. M. Hachette annonce que cet ou- 
vrage est effectivement un résumé complet , quoique abrégé de 
la météorologie, que tous les phénomènes lïiétéorologiques y 
sont désignés ou c:)tpliqués , et que l'auteur a puisé aux meil- 
leures sources les observations dont il a enrichi ce nouveau 
traité (39* livraison ) de V Encyclopédie portatiue, « En consé- 
quence , après avoir fait remarquer combien l'explication des 
phénomènes atmosphériques peut contribuer au perfectionne- 
ment de l'agriculture , il croit devoir recommander ce Résumé 
de Météorologie aux Sociétés d'agriculture et à tous les grands 
propriétaires agricoles. » — M. Henry fait un rapport sur les 
moyens de reconnaître dans le pain la présence des sels métal- 
liques, notamment des sulfates de cuivre et de linc. On assure 
qu'un grand nombre de pains ayant été soumis par l'adminis- 
tration militaire à l'examen de divers chimistes, il a été constaté • 
qu'aucun d'eux ne contenait de matières hétérogènes nuisibles ;• 
ainsi, ou ne peut attribuer à cette cause les maladies qui ont 
régné dans quelques casernes et dans plusieurs quartiers de la 
capitale. Nous ne pouvons donner ici le détail des procédés 

(i) Pari» , r83o , i vol. de 33a pages , grand in-Sa , papier vélin , plus' 
deax planches ; prix , 3 fr. 5o cent. An bnreaa de V Encyclopédie porta" 
ti»ê f rut da Jardinet , n** 8. 
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indiqués par M. Henry : nous nous bornerons à dîre qu'ils sont 
simple^. .^M. Henry fait un autre rapport sur \dL pomme de 
titre siamoise à chair marbrée de violet. Elle ne contient qu*tm 
cinquième de substance nutritive, ce qui est inférieur à ce que 
renferment les variétés les plus répandues. Il n*a pu isoler \k 
matière colorante violette que cette pomme de terre refl- 
ferme. B. 
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69. Tableaux de la vie rurale , ou T Agriculture enseignée 
d'une manière dramatique ; par feu M. Desormeaux 9 fils na- 
turel de M. Jérôme. 3 vol. in-S*^. Paris, 1829; Bossange père; 

Ce livre est l'ouvrage d'un ami de la vérité. On y trouve unç 
suite de conférences, de dialogues, et souvent de scènes d'uu 
naturel charmant entre un personnage fictif M. Désormeaux , 
grand propriétaire rural, et les individus qu'il emploie à Texploi- 
tation de ses biens, par exemple son fermier, ses laboureurs , 
ses bûcherons , ses jardiniers , etc. M. Désormeaux est égale^ 
nieat instruit dans chacune des branches des sciences naturelles^ 
il est physicien, chimiste, minéralogiste, botaniste, etc. Au- 
cune des théories nouvelles ne lui est étrangère; il a de plus 
^avantage d'Avoir fait l'application de toutes. Ses interlocuteurs 
^^ contraire arrivent avec les habitudes routinières de leur 
profesûon ; de là une lutte ingénieusement établie sur chaque 
sujet entre le nouveau et l'ancien système. 

Le propriétaire trouvera dans ce livre les notion^ les plujî 
ï'écéntes sur le meilleur mode d'affermer ses biens ; les princi- 
pes à suivre dans la construction des bfltimens d'exploitation^ 
^es instrumens agricoles à adopter de préférence ; la classifica* 
tion des terrains d'après leur nature plus ou moins productive, 
6tles moyens d'amender même les plus ingrats ; la culture dés 
céréales, des légumes , des plantes oléagineuses , filamenteuses^ 
tinctoriales , etc. , etc. L'auteur entre dans les détails du plu^ 
^^^i intérêt sur les plantes qui peuvent devenir alimentaires, 
sur les plantes à sucre , etc. , etc. 
La culture de la vigne et celle des prés et des prairies artifi^ 

D. ToMB XIV. 7 
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cielles sont traitées avec le même soin. Ce sujet conduit natu- 
rellement à Tcducation des bestiaux et à plusieurs considéra- 
tions curieuses développées dans les chapitres intitulés : ie 
prince de la boucherie y la vachère, le berger y le porcher , etc., 
etc. Les différentes tribus qui se partagent la basse-cour, ou 
qui peuplent les étangs, sont à leur tour étudiéest sous le point 
de vue du meilleur parti à en tirer. Viennent enfin les vergers 
ee les jardins ; nous signalerons surtout comme neuf le chapi- 
tre des plantes pharmaceutiques. 

Tous les livres d'agriculture ont jusqu'ici laisisc beaucoup à 
désirer sur l'exploitation des bois. M. Désormeaux s'est 
attaché à remplir cette lacune , comme on peut le voir dain 
les chapitres intitulés : Catalogue des marchandises forestières , 
ççarbonisation y essences de bois , aménagement, mœurs forespè- 
res , plantations sur fiches , marsaulières , saussaye, oseraie, 
'aulnaie, geneterie, etc., etc. Voilà un cours véritablement 
complet sur cette matière. 

^Outre cette foule innombrable de notions pour la plupart 
tout-à-fait nouvelles, le lecteur (surtout s'il est propriétaire) 
trouvera dans ce livre encore un avantage , c'est que l'auteur 
dans cette série de tableanx ne manque jamais l'occasion de 
ugnaler les négligences et les petites friponneries que la pa- 
resse ou le désir du gain a rendues inhérentes à chacune des 
professions rurales. C'est un service rendu à l'ordre social et 
auquel personne n'avait encore songé. 

Embrasser la masse entière des faits dont se compose h 
science, les résumer avec concision, se livrer sous le voile d'une 
plaisanterie fine à des considérations de l'ordre le plus éle?é » 
revêtir d'une expression originale qui se grave profondément 
dans la mémoire , enfin , populariser les connaissances agrono* 
miques comme Fontenelle, dans le siècle précédent, popularisa 
rastronomie , voilà ce que vient de faire l'auteur de l'ouvrage 
que nous annonçons. Il a voulu garder l'anonyme , mais à son 
immense savoir , à ses aperçus profonds , il n'est point de lec- 
teur <}ui ne cherché son nom parmi ceux des hommes exerces 
dans la sphère élevée , au maniement d'affaires très important 
tes ^et qui ne finisse par le trouver. J[f^ 
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•JO. vitriDE DES PROPRIETAIRES DE BIENS RURAUX AFFERMES ; paç 

^- de Gasparin , correspondant de la Société roy. et cen- 
trale d'agriculture, i vol.ia-8**; prix, 6 fr. Paris 18295 M"*® 
Huzard. 

Uae exploitation agricole est une véritable manufacture qui 
«brique des grains, des fourrages, des bestiaux et divers produits 
'nécessaires aux arts et à llndnstrie ; Tagriculture , comme tou- 
^ les sources de la production , est donc soumise aux lois de 
'économie politique , et si ses progrès en France ont été plus 
•^ftts que ceux des autres branches d'industrie , on ne saurait 
*>! voir là cause ailleurs que dans le défaut d'instruction de la 
^'asse agricole d*une part, et de l'autre dans le délaissement 
"1 sol , fait par les propriétaires , entre ces mains inhabiles et 
'tmtipières. Il est certain que la plupart des cultivateurs né 
possèdent ni les notions générales d'économie industrielle , ni 
■^ connaissances spéciales de l'agriculture qui sont indispensa- 
bles à là bonne administration et à la prospérité d'une expldi- 
*^tion rurale : ils répètent, sans discernement et sans réflexion, 
^^ qu*ils ont vu exécuter de tout temps sous leurs yeux ; et , si 
^^s essais, heureux viennent leur apporter quelques idées d*a- 
"^élioratîon , elles demeurent confinées autour de ce petit foyer 
^^ lumière , sans pouvoir se propager , si ce n'est avec une ex- 
*^^me lenteur , parmi des hommes qui ne se tiennent pas au 
*^otirant des progrès de l'art qu'ils cultivent et qui seraient 
'^^'^me incapables de les apprécier. ^■' 

Xa conduite des propriétaires n'a pas été plus favorable à 

■ ^Tancement de l'agriculture : la plupart ne considèrent comme 

^^ placement de leurs capitaux que l'acquisition de nouvelles 

^^ïres; leurs efforts tendent à faire ce placement au taux le plus 

avantageux, et ils s'estiment heureux quand ils peuvent main- 

^^nîr leurs revenus en harmonie avec celui qu'ils avaient l'in- 

I ^^tition 4'obtenir du prix d'achat. Mais dans combien de cir- 

I ^^nstaBoes les capitaux deviennent plus productifs et sont 

\ ^^fitax em|^yiés en .améliorations qu'en acquisitions nouvelles ! 

^l WfS5i-fl p«^ aussi avantageux d'obtenir d'une certaine étendue 

m déterre, un produit, un revenu , une vafeur double, que de 

\ doubler cetjé étendue? Cela est même tolus avantageux j car, 

1 «u premier lieu, le propriétaire s'attribue par-là le profit des 
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impôts qui viendraient frapper celte nouvelle portion de ten 
toire ; et, ensuite, an taux. où se font actuellement les plac 
mens en terres dans la plupart des contrées de la France ^ 
faudrait que des travaux d'amélioration soient bien mat conçi 
bien mal appliqués , ou bien mal exécutés , pour ne pas oflî 
un emploi plus productif des fonds qui y seraient consacrés. 
Tous nos ouvrages agricoles s'adressaient à ceux qui expl< 
tent par eux-mêmes ; ils étaient faits pour les fermiers , pc 
les propriétaires-cultivateurs, et Ton semblait regarder jusqu' 
la nombreuse classe des propriétaires de biens confiés à « 
fermiers, comme inutile à la prospérité de notre agricuUur 
on s'était habitué à ne voir en eux que des capitalistes, q« 
une fois en possession de leurs titres de propriété, pouvaie 
demeurer étrangers à la terre. La Société centrale d'agricuitu 
a compris que les propriétaires remplissaient aussi une fon 
tion dans ce grand œuvre de la reproduction agricole : qa'i 
étaient appelés à conserver , à améliorer le capital du fod 
dont ils sont les possesseurs; tandis que les fermiers u'ayai 
' qu'une jouissance temporaire, ne peuvent embrasser dans leu 
prévoyance que le temps de cette jouissance, les vues desprc 
priétaires s'étendent dans un avenir sans bornes comme la da 
rée de leurs propriétés. Pour remplir cette lacune dans noU 
instruction agricole, la Société d'agriculture avait proposé, e 
1826 , un prix pour la meilleure instruction spécialement de 
tinée aux propriétaires de biens ruraux affermés : telle estFc 
rigine de l'ouvrage de M. de Gasparin , auquelMc prix a él 
décerné. Le point de vue élevé duquel il a considéré l'ensemU 
de la carrière qu'il avait à parcourir, les nombreuses et savao 
tes recherches qui lui ont permis de rassembler dans cet oa 
vrage tout ce -qui pouvait remplir les vues de la Société,! 
rendaient bien digne de cette honorable distinction. 

*M. de Gasparin s'est proposé dans son travail de mettre! 
propriétaire à même de connaître la nature et le montante 
produit qu'on peut retirer d'une propriété ; de lui signaler é 
de prévenir les chances de détérioration dont ce produit poui 
rait être passible ; de lui faire dis<;erner et employer avec soc 
ces les moyens d'amélioration que les diverses localités peuvei 
offrir. L'objet principal des études du propriétaire -est l'éva 
luatioa du fermage \ car il importe autant à ses intérêts M^ 
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entendus de ne pas exiger de son fermier une rente qui d<^*passo 
les forces prpductives de la terre , que de tirer de sa propriété 
le revenu le plus considérable. Pour éclairer ce sujet difficile , 
M. de Gasparin examine la nature du fermage ; après avoir 
disenté les systèmes d'Adam Smith , de M. Say et de Ricardo ^ 
il propose une théorie du fermage qui ne s'éloigne de celle de 
Ricardo qu'en ce qu'il assimile la valeur de la. terre à celle de 
toutes les autres marchandises. Ricardo, dont les opinions à ce 
sujet ODt beaucoup occupé les économistes , avait donné pour 
mesure du fermage la différence qui se trouve entre le produit 
d'un terrain et celui des terres cultivées de la qualité la plus in- 
férieore; M. de Gasparin fait voir que la valeur de la terre la 
plus inférieure , cultivée dans un pays comme len^ploi le moins 
arantageux qu'un ouvrier fasse de son temps y est toujours égale 
à lavaleor de la subsistance de cet ouvrier; que le (ermaç^e est 
le prix réel de la valeur du produit de la terre , et que ce prix 
léd consiste dans ce que cette terre peut produire au-delà de 
la subsistance de l'ouvrier, en d'autres termes, dans ce qu'ajoute 
^ force productive à la valeur de ce travail.D'après cette expli* 
cttioQy la théorie du fermage rentre complètement dans tontes 
les théories du loyer des autres objets produits artificielIcmenL 

Son» regrettons vivement que Tétendoe de Touvra^re et la 
moliiplécitr des documens qu1l renferme, noui interdise d'en 
iaire me analyse détaillée, et nous borne à la simple indicatioa 
<les ■afyrea qui y sont traitées. Après la discussion %ar la na- 
tmedn fermage, Fauteiir fait connaître les circonstance qfii 
influent sur le taux du fermage et dont les pSns ïnÛfSé^uim v/ut 
lacouc iiBB Bce des fermiers qui demandent d^rs liMTt^s, le pnx 
desdeantts,. et les perfectî^MUKœens Entn>dults dta» les prt^ 
cédés iBccaaû|Ties appliques à l'azr^iulturt; ti daitt txsux. 4^ 
pratiqocs sn^pcoies. 

RelatÎTCflKBit à Testâiti^rja rtiel> e^ >>»je ^e h vunsw du 
fermage y 9L <le Casçurûi Ituijin^ yMai^isvn lut^yeiK é} jMtr- 
^enir, soit par rc^ûnaô'^a *?r Luvi, vj\i yus I-^isiauuûviL :jtuT'- 
<*llairc, soit par k 'OtcziL '6*rjr^.i^ 'û« ira* « «û» «wciuv-. = 
«elles-ci peuvent être éT-4iiii*>!ft 'i-ta^e^ ^mr j» fàKBunt'j^, ^f*" 
suite par l'état des itaiiT^a ùt ^ii«i»;un 4niu*iff.. '*>• <^''''*' ^* 
tout cas, ajouter le loyer fU^ }nu\aiHnii V ixnmnw'^'S^ 
1* valeur des produits cft Mj^ssuLg -«L'ûsruui»! "^'^ * * 
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fait sur ta ferme, Tiiitérét du capital d'expfoltàltdé , MltH 
profit du fermier : le reliquat doit représenter la reûïé fèi 
et légitimement exigible de la terre. 

Dans la 2^ partie de Touvrage Tauteur expose les divers pi 
d*amélioration que peut exécuter un propriétaire : tous < 
pour objet d'augmenter la valeur du capital du fonds. Ils ci 
Sistent : i^ en améliorations qui ont pour objet de nonrel 
distributions de terres, telles que réunions, échanges, divisio: 
^^ améliorationsjqui tendent à conserver ou à donner la val( 
au fonds par des travaux dont TefTet est permanent , tels c 
les digues, les tranchées, les clôtures, les chemins, les dél 
themens, les plantations; 3° celles qui servent au logement 
propriétaire et du fermier et à la conservation des capitaux 
fermier : elles consistent en bâtimens nouveaux , réparât» 
des anciens , etc.; 4^ 1<^ améliorations qui augmentent la fei 
lité du sol ou ses produits annuels par des travaux continus 
périodiques , tels que les mamages, les charrois d*engrais, i 
meilleure combinaison d'assolemens, un choix de plantes il 
Telles, ou de meilleures variétés à introduire dans le domcH' 
celles-ci, par leur nature, demandent le concours des ferr 
qui doivent participer à leurs produits immédiats ; 5® le\ 
à donner au perfectionnement du capital de cheptel , ^ 
changemcus des races d'animaux , leur croisement , etc. 

De ces améliorations , les trois premières , dépenda^ 
seule volonté du propriétaire, peuvent être résolues ^ 
sulterle nouveau fermier autrement que sur le mod^ 
tion , pour lequel il peut suggérer des idées heurcusc^^ 
deux dernières ne peuvent être exécutées sans sa ps^-, 
et les conventions que l'on fera avec lui à cet e^ 
faire partie des clauses du bail. L'ouvrage de ^/l^ 
n*étant pas un cours d'agriculture, il ne donne ^ 
d'étendue aux détails d'exécution de ces diverse^ 
mais il s'attache surtout à discuter les raisons dL^ 
d'intérêt qui peuvent engager les propricl avrcis ^ 

La 3' partie roule sur le choix du ferwvver 
iia^îaaÉ^^^«»»*arrivcràVcV ^ÔVv 
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gatande doit-il offrir? 4^ quel degré dé valeur dott-oti aitttw 
cher aux qualités du fermier? 5^ quand doit-on chercher à rfe-^ 
tenir un ancien fermier, et quels sacrifices peut -on ftiiMÏ 
dans ce but ? Il termine cette division en exposant la m'ahièt'ë 
de procéder pour parvenir à la location d'un domaine* 

Dans la 4^ partie Tauteur, après avoir montré la nécessité 

pour un proprîétaire de ne pas se contenter des formule^ dé ~ 

oaux en usage dans les campagnes , discute la législation dés 

l^aux, la forme qu'il convient de donner à cet acte, sa durée et 

ses clauses^ la nature des paicmens du fermage, la faculté de 

sous-louer, les clauses d'indemnités pour pertes de récoltes bit 

pour le cas d'incendie^ l'utilité de la visite des lieux , les coh-» 

ditions spéciales du bail à cheptel , la prohibition de certaines 

récoltes. Cette division est terminée par plusieurs modèles do 

baux. 

Enfin, dans une 5® partie, on traite de l'entrée du notiveaii 
fermier, et de la sortie de l'ancien;, de la visite annuelle du 
domaine par les propriétaires; de leur résidence sur le do- 
maine , enfin de leur conduite avec le fermier. 

Le savant ouvrage dç M. de Gasparin, fruit des études ap- 
profondies d'un de nos agronomes les plus distingués , est ter- 
DQiné par une conclusion à laquelle l'auteur a donné une forme 
piquante : il établit un dialogue entre deux interlocuteurs 
qui, chacun dans un esprit différent, font la critique de l'ou- 
vrage par des objections spécieuses , mais sur lesquelles l'aù-^ 
t€ur fait prévaloir des réponses qui prouvent victorieusement 
la bonté de son système. Nous citerons un passage de cette cOn-^ 
clusion qui nous semble digne de fixer l'attention des hommes 
qui réfléchissent : « Obtenir d'une terre tout ce qu'elle peut va- 
loir dans son état actuel , et améliorer cet état, ce sont lei 
<leux objets que j'ai essayé de traiter dans toute leur étendue^ 
et que j'ai cru devoir recommander aux propriétaires français* 
ï^es centaines de millions peuvent être dépensées sur notre ter-» 
ritoire en amélioration du capital foncier, et l'être avec un tel 
avantage, que nul emploi d'argent ne peut en offrir de pareil» 
li s'agit quelquefois d'une véritable bagatelle pour amener un 
terrain d'un état négatif à une grande valeur; presque point àm 
domaine qui ne pût devenir le théâtre d'une opération brillante* 
Avec des hommes capables de m'entendre, la France peut trîr 
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pler sçs productions et ses revenus. Voilà le plus digne empIoS- 
de votre temps , voilà une vocation toute trouvée quand vou» 
^n cherchez tant d'autres moins honorables et moins lucra- 
tives. Eh quoi! j'entends de toutes parts les pères et mères 
de famille demander un état pour leur (ils , se plaindre que 
toutes les carrières sont fermées, que les prétendans excèdent 
de beaucoup le nombre des places à donner, et ces plaintes je 
les entends faire par des hommes qui ont, sans s'en douter, 
une foule d'emplois à distribuer, d'entreprises à créer, entre- 
prises dont la description exigerait plus de talent, d'assiduité, 
et rapporterait plus d'argent que ces chétives places que l'on 
voit mendier dans les antichambres du pouvoir. » 
; M. de Gasparin mérite la reconnaissance de ses compatriotes 
pour leur avoir si bien fait connaître un emploi avantageux de 
leur temps et de leur activité, pour leur avoir offert un dé-, 
dommagement à cette cariière de places , d'intrigues et d'am- 
bition qu'il les invite à quitter, enfin pour leur' avoir enseigné 
les moyens d'élever leurs propriétés et celles de leur famille^ 
tout en concourrant au bonheur de notre chère patrie. 

C. Bailly de Merlieux. 

71. De l'agriculture en France et des institutions qu'elle 
réclame ; par M. Stanislas Alph. de Belleval. In-4** de 8 f. 
Marseille, 1829; Feissat. 

72. De l'agriculture du Bri^sil et de la province de Fer- 
NAMBOuc en particulier, considéréc sous le point de vue de: 
l'émigration des Européens dans ce pays ( Allgem, Zeitung; 
janv, i83o, n^* i , 2, 3 et 4. ) 

M. Emmanuel Ricon, de Genève, commerçant éclairé, qui, 
depuis plus de 12 ans, réside en qualité de consul suisse dans 
les provinces de Rio- Janeiro, de Bahia et.de Fernambouc au 
Brésil, a, dans le mois d'août de l'année passée, communiqué à 
la Diète de la Confédération helvétique, des documens sûrs et 
très- détaillés sur l'agriculture et le commerce de la province 
^ de Fernambouc, considérés sous le rapport de l'émigration des 
Européens vers ces contrées. Au moment où la population 
pressée et surabondante de notre vieille Europe, se précipite 
vers ces pays presque déserts, dont le sol vierge et fertile semble 
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- promettre de récompenser largement les mains industrieuses qui 
le cultiveront, nous croyons utile de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs la description que faitM.Ricon de Tagriculture duBré- 
«1, et particulièrement de celle de la province de Femambouc, 
afin de dissiper les trop brillantes illusions dont se bercent, sur 
ces régions lointaines, les hommes entreprenans ou malheureux 
qui croient pouvoir y trouver, avec des propriétés à vil prix, 
la fortune et le bonheur. 

Le climat de la province \le Fernambouc est en général un 
des plus sains du Brésil; cependant le pays, notamment dans 
sa partie septentrionale, est exposé de temps en temps à de 
loogues sécheresses, qui non seulement exercent de grands ra- 
vages parmi les bestiaux , mais encore font périr de faim et de 
soif une certaine partie de la population. Le sol varie extrême- 
ment suivant les localités ; c'est de sa nature aussi bien que de 
la facilité plus ou moins grande des transports que dépend la 

• culture H laquelle il est convenable de le soumettre. La canne 
a sucre demande une terre argileuse, suffisamment mclée de 
sable, et qui soit humide sans être submergée. Le cotonnier 
exige également un terrain fort , mais plus sec ; une humidité 
^op grande augmente la production des feuilles aux dépens de 
celle des fruits. La culture des plantes alimentaires veut un sol 
meuble et fertile , qui n'ait à redouter ni les pluies ni les sé- 
cheresses excessives. 

* La plupart des propriétés foncières sont très - vastes ; quel- 
ques-unes ont plus d'un mille carré (d'Allemagne sans doute), ou 
même 3, 4 et 5 milles, principalement dans l'intérieur du pays 
et dans les cantons où l'on se voue à l'éducation des bestiaux. On 
^c peut en acquérir que de deux manières , ou en les achetant 
^cs particuliers ou en les obtenant du gouvenement à 
^tre de concessions. Il existe encore des terres dont on peut 
devenir propriétaire suivant ce dernier mode ; mais elles sont 
^^cloignées de tout lieu d'écoulement, et situées dans de telles 
localités, que personne n'est tenté de les mettre en culture; 
bailleurs, outre que l'acquisition du titre de propriété entraîne 
^ccessairement des frais, il arrive fréquemment qu'on trouve 
l emplacement envahi par des indigcns , qu'il faut ou y souf- 
'f^P ou en chasser, ce qui ne se fait pa^ sans difficultés, ni 
Dieme sans hasarder sa vieXomme les propriétaires de ces vas- 
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tes ëtetidti«s de terre sont dân& Timpossibilité de les exploiter 
aveè les faibles ressources dont ils disposent, ils ont pris l'habi- 
tude de les affermer pA* portions isolées , et pour une faible 
redevance annuelle, à des entrepreneurs connus sous le nom dé 
moradores, ({ui s'adonnent à la culture du cotonnier ou des 
végétaux alimentaires. Ils recourent aussi aux lavradores , sorte 
de gens qui possèdent un peu de fortune et quelques esclaves , 
et auxquels ils cèdent, avec une certaine étendue de terre des- 
tinée à des plantations de la canne à sucre, Tespace nécessaire 
à la culture des plantes alimentaires indispensables à Tentretien 
des concessionnaires et à celui de leurs bœufs et de leurs che- 
vaux. Ces lavradores ne paient aucun loyer pour la terre qui 
leur est confiée; mais ils sont tenus de planter autant de cannes 
à sucre que leurs moyens le leur permettent , d'en faire, la ré- 
colte à leurs frais, aussitôt qu'ils en sont requis; enfin, lorsque 
le propriétaire a besoin de kurs bêtes de somme et de leurs 
voitures pour son propre usage , de les mettre à sa dispositioti 
sans recevoir de rétribution pour ce prêt non plus que pour 
les charriages : en retour de ces charges, ils ont droit à la moitié 
du produit en sucre de la canne qu'Us cultivent. Ces deux mé- 
thodes d'exploitation sont au fond plus niiisibles qu'avantageu- 
ses au propriétaire; car, comme il a pleine liberté de congédier 
lès moradorès et même les lavradores quand il lui plaît, ceux-ci, 
ne voyant aucune certitude de jouir des fruits de leur Jravailj 
n'ont point de motif dé maintenir la terre en bon état , de l*a- 
tnéliorer ou d'épargner les forêts qui la couvrent. 

Après ces remarques préliminaires , M. Ricon passe à Texa- 
inen dé la question qui fait le principal objet de son mémoire, 
savoir celle des avantages que peuvent trouver les Européens^ 
à émigrer dans la* province de Fernambonc ; à cet effet, il 
recherche si, dans Vétat présent des choses, le produit agricoW 
tiel pourrait lès dédommager de leurs peines et de leurs avan- 
ces. Dans son estimation, il s'en tient uniquement à l'expérience 
et prend pour base de ses calculs les prix actuels du com- 
merce, qu'on he peut guère espérer de voir s'élever, attendu 
l^extension qu'a pdse presque partout la culture des marchan- 
dises coloniales. Nous ne donnerons que le résultat de ses 
calculs. 

Cuîtùrè dé là canne à sucrie* M. Ricoi;^ supposé un proprié-t 



tâ{rërotltiel*t>bsâédàM iitl sol de bonne ttuàtttê, & S où tô milles 
dti chef-Ueù et à nn mille ou deux d'un point quelconque d*em- 
baiicàtioh pbnr lès marthlindises; il admet que ce propriétaire 
Jwssède les bâtimehs et les ustensiles nécessaires à la fabrication 
du sucre; qu'il peut employer chàqtie jour 60 esclaves, 
\sé qui suppose utie centaine, au moins s dé ces esclaves 
Vivant datiS lé dbîiiainè ; qu'il entretient le nombre des htcxxh 
fet dés chevaux nécessaires pour les travaux des champs et l'ex- 
traction du sucre; enfin, qu'il se trouve siir sa propriété cinq 
lavradores qui obtienneiit chaque année 1,000 à 1,200 pains de 
siicre, dont la moitié appartient au propriétaire. Une telle pro- 
Jwiété coûte au moins ^27,000 ft*. ; elle produit 2,200 pains, od 
iôb à tio baisses contenant chacune 20 pains bu 5o arrobeâ 
iàe sucre , et éhaque arrobe, pesant 3o livres, poids de marc^ 
peut valoir i,5oo reis ou 3 fr. 87 1/2 cent. Le produit brut est 
Honc de 5t,562 fr. So c. , à quoi if faut ajouter le prix du sirop 
ijuè laisse la fabrication comme résidu et qu'on ne peut pas 
porter à plus de 3,8oo francs. Si maintenant on retranche de la 
feomnie 55,36i2 fr. 5o c, qui en résulte, celle de 26,362 fr. 5o c, 
pour frais de fabrication , de transport et d'administration , on 
trouvera Un produit net dé 29,000 fr., soit 9 pour cent du ca- 
J)ital , en admettant que toute^s les chances soient en faveur du 
propriétaire; or, il est impossible que dans un espace de loans^ 
par exemple , il ne lui arrive pas de faire au moins deux mau* 
vaises récoltes, qui peut-être ne couvriront pas les Frais, et qu'il 
n'éprouve des pertes dans ses bestiaux et dans le nombre de ses 
esdaVes; caries décès sont toujours beaucoup plus nombreux 
que les naissances. ÀUssi doit-on regarder comme une chose 
certaine que dans un espace de 10 atis un tel fonds peut à peine 
rapporter, en ihoyenuè, au-delà de S pour cent. 

Culture du cotonnier. Un avantage de cette culture c'est 

qu'elle n'exige pas de grandes avances en bâtimens, machines 

et listertsilés, comme c'est le cas dans celle de la canne à sucre, 

et qu'elle peut être entreprise avec 3 ou 4 esclaves, aussi bien 

qu'avec 5o ou 60, tandis que là plantation de la canne exige un 

grand nombre d'ouvriers pour les travaux plus variés , plus 

' nombreux et souvent simultanés qui y concourent. Un autre 

grand avantage que présente la plantation du cotonnier, c'est 

que le ptupriétatire-û'a pjb^s^qûi^ aUcunîEl dépeiiée à lain^ pour 
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rentretien de ses esclaves , parce qu'entre les lignes de coton- 
niers il sème du maïs et des fèves, qui y viennent très-bien et 
qui servent de nourriture aux Nègres.Mais il est nécessaire que 
la plantation ait lieu sur un terrain convenable et qu'elle ne 
souffre pas de la sécheresse ; car lorsqu'il ne tombe pas suffi- 
samment d'eau, ni le cotonnier, ni le maïs, ni les fèves ne pros- 
pèrent. Les terres les plus favorables à cette culture sont situées 
dans rintérieur de la province. Au nord de la contrée de 
Goïanna , depuis la rivière Paraiba et jusqu'aux frontières de 
la province de Ceara, on plante beaucoup de cotonniers; c'est 
encore cette culture qui domine dans le centre de l'empire, de- 
puis Breija de la Madré d^ Deos jusqu'à Garanhans et delà 
jusqu'au fleuve St.-François. Le défaut de rivières navigables 
oblige de transporter cette marchandise presque entièrement à 
dos de cheval. On expédie des ballots de 5 ou 6 arrobes, soit 
i5o à x8o livres poids de marc, jusqu'à des distances de 200 
milles, et l'on met à franchir ces intervalles 3o à 35 jours ou 
même davantage , suivant les obstacles qu'on rencontre en route; 
car il arrive souvent qu'un torrent, que deux jours plus tôt ou 
aurait pu passer à pied sec, vous arrête pendant 5 à 6 jours, 
parce qu'on ne trouve ni pont ni bac pour le traverser. 

La culture du cotonnier est très -facile. Cet arbrisseau n'a 
besoin que |d'un seul buttage et de deux sarclages ; car, lorS' 
qu'une fois il a acquis une certaine hauteur, ses rameaux éten- 
dus couvrent la terre d'un ombrage qui. fait périr la plupart des 
mauvaises herbes. Dix à douze mois après l'ensemencement oD 
procède à la récolte des capsules qu'on cueille une à une, ^^ 
ayant soin de ne pas endommager les ramea,ux qui les portent* 
Il faut, autant que possible, entreprendre cette besogne par u<^ 
temps sec, car si on la faisait pendant la pluie, le coton se s^" 
lirait et même pourrirait. Le cotonnier reste fertile pendant ^ 
à 5 ans, suiviint la nature du terrain ; sur un sol de très-bonO^ 
qualité, il peut produire durant 7 à 8 ans, et lorsque les r^" 
coltës sont devenues médiocres , on peut en obtenir encore ^ 
ou 4 plus abondantes en recépant l'arbuste, qui. pousse bient^^' 
par le pied de nouvelles branches qu'on retranche à l'excepti^^^ 
de 3. La plante est exposée aux ravages de> chenilles qu'il ^^ 
inqpossible d'empêcher. Une sécheresse non interrompue arr^^*^ 
la végétation I et lorsqu'elle survient à l'époque de la mato^^" 
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tion des graines, elle durcit et dessèche les capsules séminales; 
au contraire, lorsqu'il pleut pendant plusieurs jours de suite, 
au moment où elles s'ouvrent, le coton se gâte et pourrit en 
partie. 

Le bas prix de cette marchandise ne doit pas encourager à 

cultiver la plante qui la fournit. Lenteur le démontre par le 

calcul des frais qu'elle coûte à produire et du produit qu'elle 

donne. Il prend pour exemple fictif im propriétaire de 3o es-* 

claves exploitant un fonds propre à cette culture et distant de 

3o milles environ de la capitale de la province. Il estime à 

70,000 fr. la valeur du fonds et du capital circulant qui l'en* 

tretient. Le montant de la récolte peut être évalué en moyenne 

il 5oo arrobes de coton qui, au prix de 3,ooo reis l'arrobe, 

transportée au lieu d'embarcation , produisent i,5oo,ooo reis 

*>u 9,375 fr. Si de cette somme on retranche 2,737 fr. pour 

frais d'emballage, de transport et de douanes, on obtient 6,678 

fr. , j;'est-à-dire un produit net de 9 2/3 pour cent. Mais dans 

ce compte on a supposé toutes les chances favorables au pro^ 

priétaire, et l'on a fait abstraction des dépenses éveutuelles 

qu'entraîne l'entretien des esclaves et de la maison du maître; 

ou peut donc sans crainte réduire à moins de 5 pour cent par 

an le produit moyen d'une telle propriété. 

Culture des plantes alimentaires» Sous cette dénomination, 
on comprend le manioq, les fèves, le maïs et le riz. C'est la 
classe des moradores qui s'occupe principalement de leur cul- 
ture, dans laquelle ils se font aider par leurs femmes, leurà 
enfans ou leurs voisins. Comme chaque propriétaire fait croître 
sur son propre fonds les végétaux qui servent à sa nourriture 
et à celle de ses esclaves, les moradores né peuvent trouver d'é- 
coulement pour leurs produits que dans les viHes , et ce n'est 
<Iii'en se fixant dans leur voisinage qu'ils ont du profit à espé* 
i*er. Encore ce gain est-il toujours médiocre ; mais il suffit à 
âcs gens qui sont accoutumés à marcher nu-pieds et à se con- 
tenter de la plus chétive nourriture. Il y a sans doute parmi 
eux des hommes qui jouissent d'une certaine aisance ; mais si 
l'on recherche l'origine de ce bien-être, on découvre pour l'or- 
dinaire qu'il provient; non de la culture de ces plantes alimen- 
taires, mais de quelque entreprise industrielle qui s'y joint 
comme accessoire. 
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Ménageries ou éducation des bestiaux, Cett0 briinche d'iu-* 
dustrie rurale est toute différente ici de ce qu'elle est en Europe. 
Pu consacre à l'entretien des grosses bétes à cornes et des che- 
vaux, d'immenses districts où ces animaux errent en liberté 
pendant toute l'année. Lç soin do les rassembler, soit pour les 
compter et les marquer, %pi( ponr en faire un choix , est confié 
j^ des cavaliers exercés à ^^ manœuvrer et bien montés , qui 
leur font la chasse et les r poussent dans une enceinte palis* 
&adée; cette enceinte communique ordinairement avec deux 
feutres plus petites où l'on retient le^ animaux qu'on a choisis. 
Il est aisé de voir par ce simple exposé qu'uu tel systènoe d'é-> 
4ucation des bestiaux exclut toute espèce àef culture. Les nié« 
Imageries ou enclos se rencontrent pour la plupart dan» leé 
|>airties septentrionales de la province jusqu'à Ceara, et daps le$ 
parties centrales jusqu'à San Francisco. Quiconque veut exer* 
jçer cette branche d'industrie doit d'abord chercher à se pro* 
p^rer un terrain d'une étendue convenable , par exemple de a 
^ 3 ^lillçs carrés , où l'eau ne manque jamais et qui soit sufB- 
^mment couvert d'herbages. Lorsqu'on ne peut mettre à profit 
{es eaux d'une rivière ou d'un ruisseau qui coule toute l'année , 
^ faut creuser des réservoirs où l'on conserve les eaux de pluie. 
Ensuite on peut facilement acheter un certain nombre de bonnes 
vaches, 2^0 à 3o par exemple, auxquelles on joint % ou 3 tau- 
l^aux; il ne faut pas dépasser ce nombre dans les commencemens, 
parce qu'on éprouve assez de peine jusqu'à ee que les animaux 
jH>iept accoutun^és au district qui leur est assigné et ne s'écartent 
plus au loin. Ces sortes d'entreprises ne sauraient réussir sans 
ml bon maitre vacher, appelé vaqueiro dans lepay3,etroA 
doit s'estimer heureux quand on a trouvé pour cet emploi 
lin homme probe , actif et capable. C'est le vaqueiro qui est 
comme le pivot sur lequel roulent toutes les affaires \ il doit 
iDonnaitre Les lieux que les bestiaux fréquentent de préférence, 
les m^adies auxquelles ils sont sujets et les moyens de les gué- 
lîr^ il faut qu'il surveille les ventes et les achats ; il doit pou-* 
voir reconnaître les animaux qui appartiennent au propriétaire| 
sans recourir A la marque, imprimée sur chacun d'eux avec un 
fer rouge; enfin , il doit monter chaque jour à cheval pour les 
observer, g| surtout pour ramener à la ferme les vnrhes qui 
sont près de ipettrg basj car, sans cette mesure , eltes hrsfeirt 
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vêler dans les broussailles et les buissons, et leurs veaux seraient 
le plus souvent la proie des tigres qui sont toujours en embus- 
cade autour des ménageries. 

Le vaqueiro ne touche aucun salaire ^ mais on lui laisse le 
tiers ou la moitié des produits ou des animaux qui naissent, 
suivant Taccord qu'on a conclu avec lui ; il est autorisé a élever 
sur le domaine les bétes dont il est ainsi devenu passe? seur, de 
même que celles qui en provieQnent et qui restent également 
en son pouvoir ; aussi arrive-t-il souvent qu'après un certain 
laps de temps il possède plus de bétail que le propriétaire lui- 
même ; et comme d'un autre côté il est difficile qu'il n'abuse pas 
de la confiance qui lui est accordée , quelques propriétaires 
préfèrent racheter de lui à un prix convenu les animaux qui 
lui tombent en partage. Toutes les années on rassemble les bes- 
tiaux pour les compter, et marquer cçux qui sont nés pendant 
Tamiée, et pour reconnaître ceux qui appartiennent au maître 
vacher. L'expérience a appris que, pour prospérer, une mena* 
gcrie ne doit pas contenir un trop grand nombre de bêtes , et 
il est généralement reçu de ne pas composer un troupeau de 
plus de 3oo à 400 bétes ; un vaqueiro assiste de 3 à 4 aides ne 
peut en soigner davantage. Ce métier de vaqueiro est sans con- 
tredit un des plus pénibles et des plus dangereux de tou.^ ceux 
qa'on exerce au Brésil, et cependant , quoiqu'il soit rare de voir 
les hommes qui l'embrassent s'enrichir ou parvenir à un âge 
avancé, il a tant d'attraits pour eux qu'ils consentent difficile^ 
inenl à Fabandonner. 

Fiasque toutes les autres branches d'industrie rurale, les mé- 
nageries sont sujettes à des chances qui en font varier le pro- 
duit; ansstM. Riconne tente-t-il pas de le déterminer. Le 10* du 
<^ de Tannée appartient au gouvernement, auquel on le livre 
en nature on en aident. Le commerce des bestiaux est entre \e% 
Biains «Thommes qui vont de ménageries en ménageries iaifie 
<}es en^lettes de 3oo à 400 boeufs , qu'ils emméneiit par trov- 
peaux de So à 100 têtes et qu'ils vendent en diennn \an^v*'M 
ytronTCBt leur avantage. Les bétes qui o'oot pas ^^ «^ajdiicB 
âecetteBSBÛère sont, dans le cas où elles x-kauKot 01 ifurd.^^ 
ngees Tcrs&jîanna, à 1 2 milles de Becifeao ntrx -«!•** 
dnites àSsne-AntaS; situé à la mcooe distamot n* l^fcùs: 
lorsqii'eHes amvent de ce cùtéDans darane ùt v 
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Ton voit paraître jusqu'à looo et laoo de ces derniers animaux. 
La majeure partie de ce gros bétail est vendue pour la bou- 
cherie. Le prix moyen d'un bœuf est de i5o fr. , celui d'une 
vache de loo à laS, et celui d'un cheval de bat, de iSoà 
,aoo fr^ 

Ce tableau d'une agriculture dont le produit net , dépassant 
à peine 5 p. o/o du capital employé, devient souvent nul, par l'effet 
des sécheresses qui désolent le pays , n'est pas propre à enga- 
ger les Européens à porter dans ces contrées leurs capitaux et 
leur industrie. Que sera-ce si l'on y joint tous les embarrs^s et 
toutes les difficultés réservés à l'homme qui vient s'établir dans 
un climat lointain et au milieu d'un peuple étranger ! Ce qui 
pourra lui arriver de plus heureux, en supposant qu'il possède 
des capitaux suffisans , ce sera de trouver à acheter une pro- 
priété déjà organisée sur le pied d'exploitation. Mais , ces pro- 
priétés sont rarement à vendre , et en supposant qu'il soit assez 
heureux pour en obtenir une, il sera obligé, étranger qu'il est 
aux mœurs, aux usages , aux pratiques agricoles, peut-être même 
à la langue du pays, il sera obligé, dis-je, de confier l'adminis-' 
tration de ses biensà quelque régisseur, au risque d'être trom- 
pé par lui. Si, au contraire, comme c'est le cas le plus probable, 
. il ne rencontre pas cette propriété qui réunit les conditions 
qu'il désire , que fera-t-il ? Las d'attendre et de perdre son 
temps, achétera-t-il le premier fonds qui se présentera, dans 
l'espérance de suppléer aux qualités qu'il recherche par ses 
connaissances et son zèle ? Il marcherait droit à sa perte. S'a- 
dressera-t-il au gouvernement pour en obtenir la copcession 
d'un fonds de terre; mais, sans compter la difficulté de trouver 
disponible celui qui lui conviendrait, comment s'arrangera-t-il 
Iprsqu'il en sera devenu maître ? L'indolence ou -plutôt l'inertie 
des habitans delà campagne est telle, qu'on ne saurait les assujet,- 
tir à un travail continu , même en leur mettant l'argent dans la 
main. L'Européen sera donc contraint de se pourvoir d'es- 
claves. Ici , nouvel embarras. Achètera-t-il les nouveau - débar- 
qués ? Mais ils ignorent tout et il se passe une année au moins 
avant qu'on puisse compter sur leur travail. Cherchera-t-il à se 
procurer des esclaves déjà formes et exercés ? Us coûtent cher, 
et, dans la certitude où l'on est que la traite va cesser cette an- 
née, personne ne consentira à se défaire de ses bons sujets, 

et notre étranger n'en trouvera que de vicieux. Supposé qu'il 
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ait rcuiisi à surmonter tons ces obstacles, qui lui donnrTa Ii*/i 
dirct'io-js dont il a )}esoiu pour faire ses premières dispositions ? 
Ce ne seront pas ses voisins qui seront jaloux de lui , parce 
qu'ils le croiront plus riche qu'eux, et qui en conséquence n« 
lui Tendront leurs services qu'au poids de Tor, et dierclieront 
tous à le fourvoyer. Dans tous les cas, il sera forcé de dépen- 
ser beaucoup d'argent pour la nourriture de ses escL'ives, car 
il doit bien se convaincre que iS moi:» s'écouleront avant qu'il 
puisse les nourrir de ses propres produits. Enfin il peut suc- 
«JîiiLer à des maladies difiiciles à éviter quand on passe d'un 
cliQLt tempéré ou froid sous celui des tropiques. .Si, an \\t*n i\*i 
devenir propriétaire , il voulait s'établir coniine m^jrador snr\t'% 
pùâsessjjns d'autrui, il ne s'en trouverait pas n-leux. Vm cf/' t^ 
oatre que les meilleures de ces j, laces sont déjà occi;j/'-s, i! ?.<J 
verriiî erpost- , lorsqu'il aurait défikhé son lenajn et con>JiuJt 
sesLilixens, à tous les désa:irémei:s que lui su!>';it' l'jii J'<'n\i« 
des Qc TL u ores d u v oi^ i n a je , et li sq u ers j t «> 'et r e e or ;y d i j'r i U 
ttoiLd:-c ciprice du prcpriétûire. Lieu plui fi.'-:Leijr. doit «••le^'î 
sort ûi: ceux qi:i, s-.'tîilî.s pLr de troa:;A-ubei, i-iii^-^y-i et U'-|/'^l!/- 
TD5 cl t El :.T en s pec 'jn'.iivi-i on iii te! l*;',- 1 -.ie î i . f.]\-'. - lei. 1 1 e ■. f ; n *..• > y 
aTec iijiersuiLflcD de s"ei::v.'Llr iiiv.ienieL.'* ei. ;ji-;-c «v.'ii'^ef . A 
f «tiaç- :;*;= ill -1 eureux s 'Jiit -1: ï ci ■. -bL-r ue: :' r ' j i£ ou ' c i u : » e? " n ■• ■- • •? 
lapin*. LJïreuii nis-Tt. 3^' ou: 'jl i". jiï. 3'jl-. le: y.-Li . ûj:JC x..- 
c:a, 111: i.ie:L;^.j*: :n:i:*iLLi ai:!.-: 'je: nn^iir'j. ;i!i'::î;itîJî. enu;^;?' 
^uéfr en£ur«:p-: tiI'Ui L^^Jihj '.!-:■: *.': ^'u. uir. ixij'ri*» ' •^^eniiiieii*. 
SOT la cite s•:^•*CI:r^^:/l.L.e ôe ee::*. :»•''■ me'. . ei;a'j»ie i'-»u* ol- 
les rea? Mitre. b:;aiiEeE, îeiiiTij.'i v: ei.l* n: . ut*^Cii*ir j« i'^t'^ 
desHiLT cePié'Cife. Tout ce cu'iib ;#ei-\e:;* e.pé**.- ». e.* o» ?•- :- 
ii^ i tr^cver un propriéî.LÎ:e q:i: veiijli.. iji-ji >--. «-îj;î..-r -:■ • 
SCS lerris sous la si:r.j.iie Cibh^jiî.ioi. t.*. iv -•.■-■ ■•;■ •' •■■ " 
pronîtir-rr de les conserver. :i}»;v:- m. -i: ■-' •- . " - ' - 
coaiLit .i.r:>ec leurs eii sou >-o:Li: •. o* : .• -r. .. ■• . 
dique <- r- ^ ■ Je 3cio fr. p:i: ai. 1: i.- -«--r- 

d'iiVaE.t-rL«£;i.t ^^Liii. \j .■,".■•■..■• li^i -^ .■ . . 

IfS lVi;:::_:ili qLJ t;i:t r \. .:.-..- '- 
ci>nra^ci:t a-,:L:s r •.•.■• "l ...::.. 

eliL'ut à s'ctourùlr tLii ,. ..:. :^»i..- ... ..--.«.-. ^ . 

pcrliscnt niiscrableïijc::!. 
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De toutes ces considératioDs M. Rîcon tire la conclusion 
que , dans l'état actuel du Brésil , les Européens ne doivent pas 
songer à s'y rendre pour s'y vouer à l'agriculture , et que le 
commerce seul peut leur offrir des chances favorables dans ce 
pays. Cette conclusion est affligeante ; car elle n'aboutit à rien 
4e moins qu'à fermer à l'activité européenne un pays dont le sol 
^ fertile, qui jouit d'un climat sain et varié, qui présenté 
^'immenses étendues de terre à défricher et de forêts à ex- 
ploiter, enfin dont le gouvernement offre un principe de li- 
berté constitutionnelle. Cependant les hommes entreprenans 
Îeuvent en partie se rassurer eu songeant que les réflexions de 
[. Ricon ne concernent réellement que la province de Fer-Î 
Bamboucy que des circonstances plus heureuses peuvent îÀ 
présenter dans l'intérieur des terres, et que, si les chances sont 
peu propices aux émigrations des individus isolés, du moine 
un système de colonisation conclu entre les gouvememens eu-' 
ropéens et celui du Brésil, ou approuvé et favorisé par eux, ou- 
Trirait une carrière plus sûre aux cultivateurs de notre conti* 
nent qui seraient portés à émigrer parleur goût ou la nécessité.' 

J. J. 
73. Nouveau sTSTius db Baux en Angleterre. 

liOrd Barhàm s'occupe maintenant à réaliser sur ses terres dé 
j^ettlestead un plan qu'il s'est formé. Il a fait partager par por^ 
iions égales un champ de 10 acres, situé près du village, entré 
âix des ouvriers les plus recommandables. Ils n'auront aucune 
èharge à payer la première année, et, s'il est nécessaire, on 
|eur prêtera de l'argent pour faire leur moisson. Ceux qui rem- 
bourseront à la fin de l'année le prêt qui leur aura été fait, tt 
(ÈpL\ continueront à se bien conduire, resteront en possession dé 
l«ur lot en payant ime rente modérée. 

L'évéque actuel de Bath et de Wells a donné un exemple 
du même genre dans le comté de Cambridge. Le duc de Nor-- 
thumberland , le marquis de Stafford , le comte de Beverley^ 
lôrd Carrington , lord Stanhope , sir John Rushout , sir Joha 
Swinbume , et beaucoup d'autres , ont agi de la même manière ^ 
et Ton n'a jamais vu que , dans aucun de ces cas , les ouvrier! 
ou aucun membre de leur famille aient été obligés de recourir 
à l'assistance de la paroisse. ( MaidstQn^ Joi^rnaU — G(ti^4i . 
pi*f Mmcngeri j3 jauwr j83o ;, 



Le dessèchement des terres est peut-être le plus utile deli 
^rfectionnemens de l'agriculture , du moins l'augmentation 
qu'il a produite en blés, orges et autres productions du pays 
^ans nos comtés orientaux pendant les 3o ou 4o dernières an- 
nées, surpasse tout ce qu'on peut croire. Un autre résultat ex*> 
trémement satisfaisant qu'il a produit, c'est la diminution des 
fièvres intermittentes et de diverses autres maladies dans ces 
comtés auparavant malsains. On s'en convaincra en jetant les 
yeux sur le tableau suivant. 
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Il y a donc eu une augmentation progressive et considérable 
^ans la proportion des naissances avec les mariages. Dans le 
Bantingdonshire , par exemple, la série de lo ans qui finit en 
17^ n'a donné que 807 naissances sur zoo mariages , tandis 
qu'en i8ao la proportion s'est augmentée jusqu'à 878; et dans 
leLincolnshire, tandis que durant les 10 ans qui ont fini en r79Q 
flu-y afvait eu que 348 baptêmes sur cent mariages., leur nom- 
bre <eBt monté à 4^6 dans la dernière période. Mais l'augmenta- 
tion dans les naissances serait de peu d'importance sans une di-- 
liHimiion dans la proportion du nombre des morts ; orcette di^ 
ininution a eu lieu ; car, tandis qu'autrefois dans le Lincolnshire 
b-proportion des morts sur 100 mariages était de 291 dans l'in-r 
thalle de 1780 à 1790, elle a été réduite à 224 de 1810 à 1820. 
*^xk% le comté de Cambridge la réduction a été encore plus sa- 
tuiaJAante dans le nombre des morts ; de 820 il est tombé à 218* 
Q^'M. Malthus, cependant , ne s'alarme pas; qu'il ne craigne 
^t[ue les basses classes de ces districts se jettent inconsidcré-? 
^^1^ dansée mariage; carc*est un fait remarquable que le 
ponbrç des mariagçs qui 3e font maintenant. eatmoiadi^ que 
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dans les époques précédentes. L'augmentation de population 
provient d'un meilleur régime sanitaire, de l'écoulement pro- 
curé aux eaux, stagnantes , delà préférence donnée à la culture 
des champs sur les pâturages , et de l'amélioration des habita- 
tions des fermiers et des paysans. Cet accroissement de po- 
jnilation se fait remarquer dans nos districts agricoles, etceâ 
nouveaux bras ne se consacrent pas à la fabrication d'objets 
d'une vente douteuse , mais ils s'efforcent d'augmenter notre ri- 
chesse en blé, pour la mettre le pluspossible au niveau de notre 
consommation. ( Courrier, .^ Galignani's Messenger; 19 janv. 
ï83o). 

75. Du Salpêtre considéra gomme engrais (Manure); pâf 
William Hawkins, esq. (^Quarterley Journal of agriculture etCt 
ofthe highland Society of Scotlandj nov. 1828 , p. 3o2 ). 

Comme les effets du salpêtre et du nitre sur la végétation 
ont été souvent contestés , cet article ne manquera pas sans 
doute d'intérêt pour nos lecteurs, aussi l'analyserons nous avec 
quelques détails. 

Les «xpériences dont nous allons faire connaître les résultats 
généraux ont été faites par plusieurs personnes aux environs 
de Hetchin, avec du salpêtre provenant de l'Inde. Il est impor- 
tant de noter ce fait, parce qu'il est reconnu que ce salpêtre 
contient beaucoup moins de matières étrangères au nitre que 
celui qu'on obtient en France par le lavage des plâtras ; aussi 
M. Hawkins paraît-il le considérer comme du nitre pur, c'est- à.- 
dire du nitrate de potasse sans mélange des autres sels à base A^ 
potasse, de soude, de chaux et de magnésie, qu'on retrouva 
toujours chez nous dans le salpêtre brut. 

- On n'est pas généralement d*accord sur la nature des terraij^* 
auxquels convient le mieux l'application du salpêtre comme sLÎ-"' 
roulant de la végétation. Quelques cultivateurs s'en sont serv ^^ 
avec succès dans des argiles compactes, d'autres sur des s(^^^ 
argilp- graveleux, sur des graviers peu substantiels et des terr^^^ 
calcaires; ceux-ci dans des terrains naturellement secs, ceux-ï *' 
dans des terrains froids et humides. Tous s'accordent ccpentlar^ ^ 
à dire qu'il agit avec plus d'efficacité sur les teries calcair^^^ 
que sur toutes les autres^ et qu'il faut choisir pour le répaudrr^ 
un temps bumidcr 
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On l'a employé utilement pour les cultures de diverses cé- 
réales, notamment le blé , l'orge et l'avoine; mais il y a encore 
sur ce point quelque dissidence dans les opinions des personnes 
qui en ont fait usage. Il a généralement produit de bons effets? 
sur les prairies naturelles et des effets surprenans sur les? 
trèfles. 

La quantité de salpêtre qu'on répand par acre ( 0,40467 1 
hectare), varie de i ~ à a quint. (100 à laS livres anglaises ); 
Les 100 livres valent environ 23 shcllings, plus 6 deniers de 
courtage, et 6 deniers de droits. 

Pour employer le salpêtre, on le pulvérise et on le répand 
à la volée depuis mars jusqu'à mai. 

La qualité de ce sel n'est pas toujours la même ; on la recon- 
naît , à la halle des apothicaires [apothecarics* hall) , où l'on en 
fait un commerce assez considérable , en mesurant l'angle de 
réfraction des cristaux. Le point moyen est 5^. Par chaque de- 
çré en sus , ce qui dénote une qualité inférieure , les marchands 
"accordent, pour le même prix, un pour cent de plus en poids; 
par chaque degré en moins, au contraire, ils retiennent un 
pour cent de ce même poids. liCS salpêtres de qualité inférieure 
contiennent plus ou moins d'hydroclilorate de soude. 

T. AVilshere, csq. a, depuis 12 ans, essayé comparativement 
le nitre, la suie et le sel. Le premier a toujours donné les meil- 
leurs résultats. Sur une terre sèche, amendée ainsi pour des 
turneps qui manquèrent, après un seul labour et sans nulle ad- 
dition d'engrais , il obtint la plus belle récolte de froment qu'ait 
jamais produite ce terrain. La même chose arriva plus tard pour 
de l'orge. Jamais, avant l'emploi de ce sel sur les prairies, if 
n'avait récolté des fourrages aussi abondans. 

J. Curling, esq., recommande le salpêtre comme bien préfé- 
rable il tous les autres légers engrais [lightmanure ^ c'est-à-dire. 
Je suppose la suie, le sel, les cendres et autres substances qu'on 
ne répand qu'en petite quantité sur le sol), pour toutes les 
terres et toutes les cultures , soit en céréales, soit en prairies 
naturelles ou artificielles. Il est d'avis que ce stimulant aug- 
lîQeutc la production de la paille et celle du grain. Il propose de 
le mêler dans la proportion de cent à cent vingt-cinq livres , 
avec une petite charretée de cendres , et de répandre le tout j^ 
la volée lorsque les jeunes plantes sont déjà levées^ 



M. JoKuleer a. employé le salpêtre pendant i.S «ns. Il afficç)6 
qu'il produit d*aboudaotes récoltes de paille ,, mais il douti^ 
que la production du grain soit aussi avantageuse.. Pour le 
froment, il préfère la suie au salpêtre. Pour le trèfle, il emploie 
le salpêtre de préférence. Quand un champ d'orge a été salpê- 
tre, le trèfle qui lui succède est particulièrement beau. Cette; 
i^eoiarque a été faite aussi par M. Mar$h. M. J.. Curling et lord 
Dacre pensent, au contraire, que ce sel n'a d'action que pendant 
le cours d'une seule saison. Tous sont d'avis qu'il augmenta 
considérablement la masse des fourrages sur les prairies de 
graminées \ oa suppose qu'e^ certains cas il contribue à la des- 
truction des insectes. 

9Ï. Oukley seul compare l'effet du salpêtre à celui des ^- 
paiers d'é tables. IL en a fait usage cinq fois en sept ans, sans au* 
çun autre engrais , sur une même partie d'un champ , pour l'asr 
solement suivant : orge , trèfle , blé , avoine , jachère et blé. 
(j'autre partie du même terrain ayant été fumée avec du fumier 
d'étable, de la suie ou du crotin de mouton, les effets furent les- 
mêmes. Deux fob il fit laver les sacs qui contenaient ce sel dans^ 
une eau qu'il répandit ensuite sur un petit coin de pré. Les 
troupeaux montrèrent chaque fois une préférence marquéer— 
pour l'herbe qui en provenait. 

John Cook et quelques autres ont cru remarquer que Tusago^ 
du salpêtre rendait le blé sujet à la nielle. Ayant néanmoin^^ 
essayé dé répandre comparativement, sur un champ de fro- - 
ment, 4^ à 5o boisseaux de suie et i25 livres de salpêtre, ce 
cultivateur trouva que le salpêtre coûtait i liv.st. (25 f.)de moins^ ^ 
^t produisait 5 boisseaux de grains de plus par acre que la suie. 

D'autres expérimentateurs sont encore cités dans la notice dfi 
M. Hawkins, mais les résultats de leurs essais sont à-peu-près 
les mêmes que ceux que j'ai déjà indiqués. Ces résultat^ ont du . 
reste paru assez satisfaisans pour qu'aucun de ceux qui ont cpm< 
mencé à employer le salpêtre ait depuis ce>ssé d*en faire usage. 

O. L. C. 
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sowie deren Anbau. — Instruction tendant à faire connaîtfHS 
les Graminées indigènes, leur culture et leur emploi çonaïue 
nourriture des animaux domestiques; destinée spécialement 
aux agriculteurs de Slesvig, Holstein et Lauenbourg; par 
E, F. Hansen , maître de pomologie et d'agriculture au sé- 
minaire normal de Kiel. ^20 pages in-8° , avec un herbie^ 
de 65 Graminées séchées. Ploen, 1827. {Dansk Littérature 
Tidende; 1829, n** 21). 

C'est pour mettre les notions scientifiques sur les graminées 
à la portée du paysan de Slesvig et de Holstein, que M. Hansen 
a traité des graminées du j)ays , et en a composé des herbiers 
qu'il vend avec son instruction. Il indique 64 espèces de la fa- 
mille des graminées, qu'il assure avoir trouvées aux environs de 
K.iel ; il est vrai que quelques espèces ne paraissent être que 
des variétés. Il ajoute 28 espèces que d'autres auteurs ont trou- 
vées dans le Holstein. Mais on voit que l'auteur n'est pas assez 
ton botaniste lui-même pour traiter son sujet d'une manière 
convenable. Il a copié les définitions dans la Flore allemande 
fie Koch et de Mertens; il n'est pas au courant des dernières 
Techerches des botanistes ; aussi manque-t-il dans son ouvrage 
une vingtaine d'espèces de graminées récemment découvertes 
dans le pays. 

M. Hansen a ajouté la liste des graminées employées comme 
Jburrages, liste dressée par Sinclair et insérée daiis le Uortus 
ivoburnensis, » D. 

^7. Du Ray-grass d'Italie ; par M. de Dombasle. [Annal, agri-- 
coles de Rouille; 5® livr. , p. 377). (Voy. BuUet.; Tom. IX- 
p. 297 ). 

Les espérances que M. de Dombasle avait conçues sur I^ 
culture de cette plante comme prairie artificielle à faucher, 
ont été complètement réalisées. Semé à la fin d'août 1828, jt 
raison de 40 kilogr. par hectare, sur un terrain médiocre qu| 
venait de donner une récolte de colza fumé, et qu'on prépara 
par un seul labour et un hersage énergique, il s'éleva, des \p 
mois d'octobre, à la hauteur de 12 à 18 pouces, il ne souffrit 
nullement de la rigueur de l'hiver, recommença à végéter vigouf 
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reusement dès les premiers jours du printemps , el devança 
constamment la luzerne dans sa croissance, tellement que 
le 3 mai il avait généralement «ne hauteur de 3o à 36 po., tandis 
que les plus belles luzernes n*en avaient que 20 à 24* Une sé- 
cheresse assez vive qui survint vers la fin de mai , fit dépérir 
le ray-grass sur un sixième environ de la pièce , dont le sol se 
composait d'un gravier très-brûlant; mais les premières pluies 
le rétablirent promptement, et, au total, il souffrit moins de 
cette sécheresse que les luzernes placées dans les sols analo- 
gues. Ce ray-gi-ass fut coupé pour graine dans les premiers jours 
de juillet ;f il avait alors une hauteur de 3 à 4 pieds, et la graine- 
était fort abondante. M. de Dombasle ne doute pas que le ray- 
grass semé sur un sol de ce genre, et fauché au commencement 
de mai, ne donnât au mois de juillet une coupe aussi abondante 
et probablement encore une 3® à l'automne, à moins d'une sé- 
cheresse excessive; il persiste à croire que dans un terrain fer- 
tile et frais 9 on pourrait toujours compter sur 4 bonnes coupe* 
de cette plante. Il pense que le procédé le plus convenable est; 
de semer le ray-grass seul et à l'automne, après une récolte. Si 
l'on voulait tenter de le mettre dans une céréale, on ne devniit 
Je semer que fort tard, lorsque la céréale a déjà tallé. On peut, 
très-bien aussi le semer seul en mare , et l'on obtiendra certai- 
nement a ou 3 coupes dans la même année. 

^8. Chou-arbee DE Laponie. (^Journal de Bruxelles. — Journ, 
d'agticult, du rny.des Pays-Bas; janv. 1829, p. 29. — Bcvue 
horticole; avr. 1829, p. 3o). 

M. Garnier, notaire à Auxonne, a reçu du directeur de la 
pépinière de Lyon, 20 graines de ce chou qu'on assure être 
très- différent du chou cavalier, du rutabaga et du chou ordi- 
naire de Laponic. M. Garnier dit: 1° qu'il prospère et pousse 
d'an tant plus activement que le froid est plus vif; 2° que ses 
feuilles sont longues de plus d'un pied ; 3** qu'à la seconde an- 
née il a 4 ou 5 pieds de hauteur; 4** qu'alors sa te te se ramifie 
et que les rameaux acquièrent plus d'un mètre de longueur; 
5® que ses fleurs sont jaunes, panachées ; 6** que ses fruits ont 
4 poricès de longueur; 7° que son produit en graines est triple 
de celui des autres plantes oléagineuses; 8^ et enfin, quç Iç 
fpurrage cju'il produit pcudapt Thivcr est ÇQnàidéral)le, 
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79. Note sna vt.% tisACEs et la culture de I^Àheacacha* 
{Quarterlf journal of agriculture , n^ 7 , nov. 1829, p. 36,) 
Voy. Bulletin , T. V, u** 21a. 

Cette plante, de la famille des ombcllifcrcs, est indigène sur 
les plateaux de la province de Bogota. C'est, à ce qu'on assure» 
J'une des plus utiles de l'Amérique méridionale. Ses racines 
sont de la forme et du volume d'une corne de bœuf. Elles four- 
nissent un aliment très-agréable au goût et d'une digestion si 
faeile, qu'il constitue souvent la principale nourriture des ma* 
la des. Dans la ville de Santa-Fé , elles sont d'un emploi aussi 
universel que chez nous les pommes de terre. La fécule qu'elles 
contiennent sert à faire de l'amidon et des pâtisseries. Réduite 
en pulpe , on en fabrique certaines liqueurs qui passent pour 
toniques. La culture de l'arracacha exige un terreau noir et 
profond, dans lequel les racines pivotantes de ce végétal 
tt't^prouvent point de ^résistance. On le propage par la divi- 
sion des tubercules en morceaux munis d'un œil ou bourgeon , 
et qu'on plante un à un. Au bout de trois ou de quatre mois 
"S sont assez grands pour pouvoir servir aux usages de la 
<^uisine; mais en les laissant en terre pendant six mois , leur 
Volume augmente encore beaucoup sans que leur qualité en 
souffre. De même que la pomme de terre , l'arracacha ne 
pi'ospère point dans les régions brûlantes de l'Amérique équa- 
*oriale ; car sa végétation s'y porte dans les tiges et elle ne 
Produit pas de racines charnues. Elle se plaît dans les régions 
tempérées , et le climat qui lui convient le mieux est celui des 
districts montueux dont la moyenne température est d'environ 
"1^ 12" II. Il ne paraît pas que l'arracacha soit facile à natu- 
raliser dans le nord de la f rance ; car l'auteur de celte note 
''^marque qu'elle résiste avec peine à l'hiver de l'Angleterre, 
^^ les essais de ce genre à Hambourg et à Berlin n'ont point 
^'-^^issi. Mais il n'est guère douteux qu'elle ne réussît fort bien 
"^ïïs nos départemens méridionaux. Sp, 

^- Culture infructueuse de I'Arra-cagha dans 111e de la 
Trinité et l'Amérique du nord. (^New^York I^armer, — Car* 
^ctier's Mngaz ; . n^ XXII , oct. 1829.) 

*-'arracacha n'a pas encore été cultivée dans l'Amérique du 
'^^lU avec spçc^St Ellç §ç yçfusç à croître dans les rc^ionsi 



maritimes et dans celles du nord. Il résulte des éssâis qui ont 
été faits sur la propagation de cette plante a Hle de la Trinité, 
qu^elle y a donné des tiges fort élevées et beaucoup de feuilles; 
mais qu'on n'a pu obtenir sur ses racines fibreuses un seul 
Iwberouk. 

Si.^NoTs SUR LE Lavàtera arbohea, considéré comme plante 
textile; par M. Legoq. (Annal, scientif, de V Auvergne; 
févr. 1828 , p. loi.) 

On sait que la plupart des plantes qui appartiennent à la 
famille des Malvacées sont susceptibles de donner une filasse * 
plus ou moins abondante. M. Lecoq pensant donc que Técorce 
du Lavaterea arborea qui appartient à cette famille devait 
contenir une grande quantité de fibres filamenteuses, a dé^ 
pouillé une plante entière de sa partie extérieure^ il l'a 
fait rouir et préparer à la manière du chanvre. Cette écorce 
ainsi préparée lui a donné a onces i/a de très-belle filasse 
et I once 1/2 d*étoupes. Les cordes qui en furent fabriquées 
étaient assez belles , plus blanches que celles du chanvre, 
mais un peu moins fortes ; aussi M. Lecoq ne croit-il pas qu'oa 
puisse remployer aux mêmes usages que celle de cette dernière 
plante; mais comme elle est extrêmement abondante, elle 
pourrait servir à d'autres usages et principalement à la fabri^ 
tcation du papier. Quant à sa culture , il faut la semer en mar& 
ou avril , sur plate-bande , et la repiquer ensuite en pleine 
terre , à 3 pieds de distance : elle exige un bon terrain efc 
atteint jusqu'à 8 pieds de hauteur ; mais comme elle ne pivots 
pas, elle épuise fort peu le sol qu'elle amende d'ailleurs suffi"" 
samment par ses feuilles larges et nombreuses qu'on peut erR*^ 
terrer après la récolte. 

8a. Machine a couper les blés. 

M. P. Haùy, d'Odessa, vient de publier le prospectus d'ui 
machine à couper les blés , de son invention , que nous croyoi 
devoir recommander à l'attention des propriétaires. 

a Le désir de rendre un important service à l'agriculture / 
dit M. Haiiy, m'a porté à imaginer une machine a Coupe 
les blés. Elle est aussi simple qu'on peut raisonnablement! 
désirer, eu égard aux difficultés qu'il fallait vaincre; èll ^ 
^'exige que peu dç réparations , et un paysjEupi , avec un pei 
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caolsme et la faire ixvai^œuvrer sans le oipiindre embarras^ Cet^ 

machine est telle, qu'attelée de deux chevaux, et servie p^ 

un homine avec deux jeunçs garçous ou deux fiUçs de. i4 à iS( 

ans, ou peut, sans autre secours , couper et mettre eo gerbe&|, 

en un jour de lo heures de travail, toute espèce de blé qui 

couvre un champ d une dessiatine. Le prix est de SoQ rhl% 

a^sign. de banque. 

% Par un temps suffisamment ^ec , on peut faire usage d^ 
ô^tte machine pendaint la nuit, en éclairant les ouvriers avi 
laaoyen de quelques lanternes , ce qui les soulagera , tout ei| 
^cxélérant le travail. {Journal de St-Pétersb^ iil%^ avril i8si9i 

&3. Macbutb a ieRENBR LE MAIS importée d'Amérique en An-^ 
gleterre; par M. Cobbbtt. {Galignani* s Messenger; 9 janvieç 
)83o. ) 

Cette machine peut égrener avec rapidité et faici(ité ni^f 

Çvande quantité de maïs par jour^ on peut la placer dans va^ 

endroit .entouré de murailles afin que le grain ne soit pas jetç 

ài une trop grande distance ; elle égrène une tige à chaquiç 

'^^ur ; un homme ou petit garçon tourne la roue , et un 9Utrç 

4^tte les tiges, aussi vite qu'il peut le faire. Deux, petits garçopf 

t^cuvent aisément égrener cent boisseaux de maïs par jour* Qi| 

^9SS^ ensuite les grains au crible pour en ôter la poussière , 

^H plutpt le son que produit le frottement de la machine. IjÇ 

Crible ramène en même temps à la surface les petits morceau^ 

Rompus de l'épi qu'on enlève; et lemaïsestenétat d'étrçveudMf 

^4' Descriptich d'une machine à battre les Grains — - Pa- 
• tente à ^unes S. Wooo» {Jomn. ojt tktt FranhUn MstkuHl 
avxil ift^g, p. %ê^)* 

Cette machine se compose essentiellement d*nn cjHn^e en- 
Veloppé en partie par une pièce courbe, dans laquelle il 
^oame. Ce cylindre a environ 5 pieds de long et 21 ponces d^ 
diamètre. Sa surface est recouverte de baudes de fer fixées dans 
le sens de sa longueur, et disposées de manière que le bord U- 
^K de Tune recouvre le bord attaché de l'autre, comme les 
ulules ou les ardoises d'un toit > ce qui (qxp^^ f Htpuc du i^^lia-; 



ia4 Agriculture. 

dre une sirîe de Sillons ou de dentelures. Qnatfe rangées cîf-- 
culaires de pointes de fer sont fixées à des distances égales 
autour du cylindre. Ces pointes , qui ont environ 9 lignes de 
longueur, servent à alimenter la machine, en entraînant la 
paille entre le cylindre et la pièce courbe. Cette dernière est 
formée d*un morceau de bois creusé suivant la courbure même 
du cylindre, et ayant la même longueur que lui; elle a 9 pou- 
ces de largeur, et est placée de manière que son bord inférieur 
8oit un peu au-dessous du diamètre horizontal du cylindre. 
Au-dessus est placé un aïs pour conduire la paille entre le cy- 
lindre et cette pièce courbe, qui est également garnie de ban^ 
des de fer disposées comme nous Tavons expliqué plus haut. 
Elle est, en outre, creusée de quatre sillons verticaux qui dou- 
nent passage aux pointes de fer également décrites ci-dessus. 

La distance entre cette pièce et le cylindre est d* environ une 
ligne et demie. Le cylindre , mis en mouvement par nn moyen 
quelconque, doit faire a^o tours par minute. La paille est je^ 
tée sur le cylindre dans un sens parallèle à la longueur de ce- 
lui-ci^ et est entraînée par les pointes. Deux personnes sont 
employées à ce travail. Le cylindre étant assez long pour re-^ 
cevoir deux longueurs de paille, on n'a pas besoin de tablier 
pour la conduire, les gerbes déliées étant placées sur un plan> 
incliné, disposé derrière le cylindre , et d'où on la dirige av^^ 
la main. 

Les axes du cylindre sont placés sur des supports mobil^^ 
dans le sens vertical, pour permettre d'augmenter on de diini^ 
nuer à volonté la distance entre le cylindre et la pièce courba) 
selon la nature du grain qu'on a à battre. Boquilloit. 

85. Description n'uif.MOCLm afariite, a nicoRTiQUER z.:^^ 
CRAINS , et à réduire le plâtre en poudre. -— Patente à Benj*^ 
xnin M. Kemp. ( îhid. ; p. 267. ) 

La meule mobile de ce moulin peut être conique ou eylî^" 
drique, et de dimensions variables, suivant le travail à fai^^ 
ou la force qu'on y applique. La meule fixe doit reposer sur vlT^^ 
charpente solide, et n'être que d'une seule pierre, si la mei*»^ 
mobile est conique; celte dernière peut aussi s'abaisser ou s*^** 
Iprer selon la finesse cju'on veut donner ii 1^ farine. Si elle a ** 
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Forme cylindrique , la meule fixe peut être de deux ou plusieurs 
pièces enveloppées de cercles de fer, dont la pression est déter* 
minée par des vis qui les tendent, pour en consolider la rëu- 
nion^ Enfin , ces meules sont piquées ou sillonnées à la ma- 
nière ordinaire. 

< 

Si le moulin est destine à la décortication des grains , on 
lui donne la même forme; mais les meules sont en Lois au lieu 
â*être en pierres , et de petites bandes de fer, disposées conve«- 
nablemcnt^y sont enfoncées ou vissées pour remplacer les sil- 
lons des meules de pierre. .Boquilloit*. 
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se. ÀLMAKAcit popuLAtnÈ poui< tous les temps et tous leé 
lieux , propre a être mis entre les mains de la jeunesse, etc.; 
par M. H. SuzANifE. In-xS, de 3o4p.7 plus a pi. Paris i83o; 

: Caillot. 

Xa Société d'instruction élémentaire a bien compris un des 
besoins de Tépoque en faisant un appel pour la composition et 
la publication de livres populaires et à bas prix; malbeureuse- 
nient on n'a pas toujours bien répondu à cet appel , et il faut 
avouer que ce genre de travail n'est pas sans *;dinicultés. Pour 
coraposeï' un ouvrage très-élémentaire, il faut bien savoir ce 
^Ue l'on veut enseigner; or, d'une part, peu de savans du 
pi'cmier mérite ne regardent pas comme au-dessous d'eux de 
faire de pareils livres : déplorable vanité , qui les empêche 
d*étrc utiles à la science en la propageant , et à leurs conci- 
toyens en les éclairant ! D'une autre part , les hommes ins- 
truits, habitués aux formes scientifiques et au langage teohni- 
•i"e, ont bien de la peine à s'en dépouiller complètement : ils 
^«^tiiont s'adresser à toutes les intelligences , n'employer que 
*^^s mots généralement connus et bien clairs dans l'esprit de 
kurs lecteurs, et , le plus souvent, ils sont inintelligibles pour 
^ plupart : d'ailleurs, u'est-il pas évident que les sciences four- 

"^i^suni de nouvelles idées et de nouvclks connaissances, il est 
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^ peu près impossible de lefs exposer sans eitoployèr ^deîiôu- 
Veaux mots? 

Ces réflexiovis nous ont été suggérées par TJlmanack populaire 
fpni n'est pas exempt des défat/ts (si on peutléur donner ce nom), 
que nous venons de signaler. Il ne sera donc d'une utilité com- 
plète dans les écoles de village qui semblent sadestinationla pln$ 
iiaturelle , que 'Si le maître est assez instruit pour éclairer par 
qttiflqnes explications , les passages ou les mots trop savans. 
^Bn reste , la forme du dialogue a été adoptée dahs la plupart 
des'divisîoii's "de l'ouvrage , et elles sont eonsacrees à "poser les 
principes d'une véritable instruction religieuse et morale; à 
détruire les préjugés ou erreurs populaires; à montrer la néces- 
sité de l'instruction-; à donner de saines nV>tio&s d'économie et 
d'administration domestique ; à expliquer quelques-uns des 
phénomènes astronomiques ou météorologiques les plus curienx 
ou les plus utiles pour les habitans des Jcampagnes ; à exposer 
les principes d'économie rurale relativement aux 'jadièl'es , 4 
la connaissance des tares , aux troupeaux ^ aux bHos ^ HtTX 
abeilles^, aux insectes nuisibles, etc.; à ^o&ner des conseils 
pour la conservation de la santé et les secours à admi&islirer 
aux noyés, aspbixiés, empoisonnés, blessés, gens mordus par 
les chiens enragés, etc. Ces chapitres sont précédés d'un Calen^ 
drîer rural qui n'est pas exempt d'erreurs , et pour lequel l'au-r 
teur n'a pas consulté Fexcellent Calendrier du Bon CuUlvaièur 
de M.Mathieu deDombasle ; l'ouvrage est terminé par un choi^ 
d'anecdotes ou de traits historiques moraux. C. B. 

6^7. MiîMORiAL DU GAADE-CHAHFiTRS, OU lustructîon géuérali^ 
et méthodique sur les attributions du Garde-Champétre ^ 
avec des modèles d'actes ; publié par un Sous-Préfet , mem- 
bre correspondant de la Société royale et centrale d'agricuf-:- 
ture , etc. i vol. in-ia; prix, a fr. Paris; Levrault^ 
M™* Hu2ard , et, dans tous les départcmens, chez les princi— 
libraires des chefs- lieux. 

t Ce mémorial est destiné à faire connaître avec précision et 
livec clarté aux gardes -champêtres leurs devoirs et leurs attri* 
joutions.!] indique auxpropriétaireseiatrx fermiers une fotlle de - 
dwp«>»i(ioB6'd«« lois ; ^^rdt^BHsni^'et^n^trttCtioiMHloBt F»f|4^ 



ÊéàHx>mk ràraïè. ï^j 

eatîon es^ Joiiï'ilillière, mais qui sont disséminées tlahâ tïti grand 
nombre d'actes législatifs et réglementaires, puisque nous^ 
n avons pas encore de code unique sur la police rurale. Il 
donne les dispositions des principaux arrêts de la cour de eaâ^ 
sâdon •, sur lesquels , dans les cas douteux ou non prévue , ^ïB 
j^nde la jurisprudence des tribunaux et des cours royales. Rien» 
n'a ëfté négligé pour donner aUx propriétaires Jes mùy eiixi 
d'obtenir de^ gardes-thampétres une surveillance exacte, et 
pour soumettre ces agens à la responsabilité que les lois t^VO^ 
imposent, et qui, bien souvent^ n'offre qu'une trop fâiblé 
garantie. >> ^ 

Cet extrait de ravertîsàémenl placé en tète de l'ouvtajgfe, fait 
connaître le but de l'auteur , et ce but nôtis Semble bièû 
atteint. 

Les attributions du gàrdè-chamj)étre sont nombreuses let 
variées; institué par la loi du 6 octobre 1791 , pour assurer 
îw propriétés et garder les récoltes , il recherche , comme 
jkgent de police judiciaire, les délits et les contraventions dé 
twlice qui portent atteinte aux propriétés rurales; il est-consî- 
déré comme un agent de la force publique ; enfin diverses 
dispositions de lois et d'ordonnances règlent ses rapports avec 
les douanes , les contributions indirectes , les ponts et chaussées, 
fcs mines , les bacs, les cours d'eau, etc. L'exercice d'un mi*- 
nistere souvent si important exige , comme on le voit , des con- 
ïïaissances spéciales que les individus qui en sont revêtus sont 
*oin de posséder. En effet les gardes-champêtres, pris pour la 
plupart dans une classe ignorante, sont en général dépourvus 
des notions les plusindispensables,que ne peuvent leur donner les 
^stnictions plus que sommaires, et toujours incomplètes , qu'ils 
Reçoivent parfois,maisrarement,des autorités qui les commission- 
^t. Pleins de zèle et de bonne volonté , ils s'écartent jonmel- 
liment de leurs devoirs faute de les connaître avec précision. 
Les procès- verbaux et rapports qu'ils rédigent sont irréguliers 
^* vicieux; et l'annulation que prononcent alors les maires, les 
*^bunaux de paix ou de première instance , assure l'impunité 
"^ délinquans. . > 

Éclairer les gardes-champêtres , rassembler dans un ordre 

''^^thodique et plair les dispositions qui Içs concemcnt^ di$9^ 
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mioées ou plutôt enfouies dans la foule d'actes législatifs 
réglementaires accumules depuis 40 ^u^s, les faire précéc 
d'explications tirées de la jurisprudence des cours et des trik 
naux là où cela était nécessaire, et donner enfin des mode 
d'actes bien rédigés et réguliers , était donc une pensée loua^ 
et digne en même temps d'un administrateur qui a consa^ 
toute sa yie au service de son pays. 

Jusqu'à présent un ouvrage spécial sur cette matière ma 
quait, ou plutôt ceux qui ont paru sont trop incomplets ou tn 
imparfaits pour être adoptés par les gardes-champétres et lei 
servir de guides. Le Mémorial est le seul qui puisse satisfai: 
à sa destination ; il ne peut amener que de bons résultats, 
où on en aura généralisé l'usage. Tous les gardes-champétn 
doivent en être pourvus; les maires, les adjoints, les juges 
leurs suppléaiis devront également se le procurer^ il sera uti 
aussi aux propriétaires et aux fermiers. 

Le titre de l'auteur en garantit le mérite ; c'est un sous>pr 
fet; il ne s'est pas nommé; mais l'on sait qu'il est à la foisi 
administrateur éclairé, et un auteur distingue déjà par dive 
ouvrages scientifiques et littéraires , couronnés du plus bon 
rable succès. De la Cour* 

88. JoûnitAt ^AÀttQtiË DE it^DÈûiire véTÉ&iKÂtuE. Année 189 

Ce volume intéresse autant la médecine' et la physioloj 
Appliquées à l'homme, que la médecine vétérinaire propr 
mcntditCk Nous n'en extrairons que les faits qui concerne 
celle-ci et qui intéressent la pratique de l'art. 

Réflexions sur les altérations des liquides , par M, Hamon 
roéd. vét. au 4® régiment de chasseurs. M. Hamont s'est pr 
posé de résoudre cette question : Le sang peut-il être le sii 
de lésions primitives ? Si on injecte des matières putrides da 
les veines d'un animal, il devient malade, et la maladie qu 
détermine présente les caractères de celles qui affectent un gra 
nombre d'animaux à la fois, c'est-à-dire des maladies dites é] 
zootiques. M. Dupuy a démontré l'identité qui existe en 
ces maladies artificielles et les affections générales produites] 
les miasmes végétaux ou animaux. Tous les animaux sur l 
quels on a expérimente ont été guéris par la saignée j les pi 
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gatlfsont promptemcnt amené la mort. M. Hamont fait obser- 
ver que de ce que la saignée a été employée avec succès, il ne 
s'ensuit pas qu'il considère cette maladie comme inflammatoire; 
ce moyen a agi, selon lui, en enlevant la cause de la maladie 
qui résidait dans le sang. La vitalité de ce liquide, démontrée 
parles expériences de Brandt, de Berzélius et de Vauquelin, 
les caractères particuliers qu'il présente dans certaines affec- 
tions établissent la possibilité du développement en lui de cer- 
taines maladies. En quoi consistent ces maladies? C'est ce qui 
reste à déterminer. 

Lettre de M. Miquel M» V, h Béziers , à M» Dupuj, sur les 
chutes du rectum, — M. Miquel rapporte plusieurs cas dans les- 
quels la guérison a suivi l'excision de la membrane muqueuse 
ou les scarifications de cette membrane. 

Empoisonnement par la Jusquiame noire sur une. vache , par 
M. Cruzel M. V.y à Grenade ( Haute-Garonne ). — Les symp- 
tômes d'empoisonnemens ne sont survenus qu'après la rumi- 
nation , deux heures environ après l'ingestion. L'animal avait 
des convulsions , les pupilles étaient dilatées. L'ouverture de 
l'artère coxygienne à quatre pouces de l'anus et des boissons 
acidulées ont dissipé les accidens. 

Analyse comparative des tubercules du poumon et du foie 
iurle même cheval y par M, Lassaigne, 

Tubercules du poumon. Tubercules du foie. 

Matière animale 40 , 5o 

Sous-phosphate de chaux 35 /|5 

Carbonate de chaux 9 4 

Sels solubles dans l'eau 16 i 

l^ien que les proportions du phosphate et du carbonate de 
chaux contenues dans ces productions soient à-peu -près les 
^naes que celles qu'on retrouve dans les os, il -y a cependant 
cette différence, que la matière organique qui lie ces sels dans 
^es productions dont il s'agit ici, ne se convertit point en géla- 
tine par son ébullition dans leau , qu elle y reste , au contraire, 
^Qsolublc et présente les caractères de l'albumine coagulée. 
"!• Lassaigne s'est assuré que les concrétions qu'on désigne sous 
'®nom d'ossifications diffèrent de la même manière du lis&u 
osseux, à proprement parler, et donnent, par l'analyse, les 
ultimes produits que les tubercules. 

D. Tome XIY. 9 
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Sur t influence du mâle et de la Je m elle dans la reproduction, 
par M. Godine jeune. — Il résulte des observations de M. Go- 
dine , que l'influence directe du mûIe sur le produit de la con- 
.ception n*est point douteuse; que plus il remporte sur la fe- 
inrtelle par sa vigueur et par Tënergie de ses fonctions vitales, 
|)lus il imprime au produit , sa constitution et sa physio- 
' îidmie. Le mémoire de M: Godine est rempli de recherches his- 
totlqliès cliricuses et d'observations qui lui sont propres. Il 
îpehse qbe Tinfluence de la femelle se porte plus particulièrement 
sur la taille et le développement plus ou moins considérable dd 
produit; il cite pour exemple de cette assertion, le bar- 
deau, pî-odUit de Taccouplerhent du cheval et de Tânesse, et W 
' thulet proprement dit, résultat de raccouplement de la jumèflî 
et du baudet. 

Rechetches sur l'action du Cyanure de potassium sur les uni' 
Inaùx , par M. Prévost, M, V, à Genève, — Il résulte des expé- 
ri'éHbès de M. Prévost , que cette substance produit d'abord une 
raideur générale qui est bientôt suivie de détente et d'une as- 
thénie telle que tout le col-ps est dans un état de relâchement 
extrême; ces expériences démontrent encore que l'ammoniaque 
n'est point, dans ce cas, un contre-poison aussi efiicace que le 
Jjrétend J\l. Mutray. 

Mémoire sur le pie tin du mouton , par M, Lafond, M. V. » 
Saint'Âmanà (Nièvre). — Cette nionogt-aphie, dont nous ne 
pouvons doniler ici Tanalyse ,• établit la nature contagieuse du 
piétin. 

Affection cdlculeUSe des reinS dans une jument , par M. Rddet 
fils y prof, adjoint à V École royale d'Alfort, — Cette observation 
loffre ceci d'intéressant, que rien n'avait pu faire soupçonne^ ^* 
hialadie, et que la mort, qui fut occasibnée par un accident, ^xV^^ 
pHt l'animal dtms toute sa vigueur. Il y avait inflammati^^ 
'et spliacèle de pi'esqUe tous les viscères abdoiri^f^J^ux. Le b^^" 
sinet du rein gauche était rempli de calculs, dor>t es plus gr^* 
h'excédaient pas le volume d'une lentille. 

Effets de tair atmosphérique dans les cavités et sur les plai^-^f 
par M. Knox Finlay, — Les expériences de M. KnoX Fini ^^J 
tendent à prouver que Tair n'agit point, ainsi qu'on le pensai^' 
comme irritant, sur les synoviales, la plèvre, le péritoine et I^ 
Ussu cellulaire, 
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Obserpation sur un cheval pique par une grande quantité de 

hélons ^ par M, Sanltas , M.V, h Lon^umcau Uanimal fut 

pris de symptômes inflammatoires intenses avec hématurie. Les 
accidens cédèrent aux anti-phlogistiquès. M. Crepin rapporte à 
cette occasion plusieurs faits intéressans; il a vu un chien suc* 
comber par suite de nombreuses piqûres d'abeilles ordinaires'. 
Il cite aussi d'autres faits du même genre observés sur Tespèce 
humaine. ^ 

Observation dun ictère compliqué d^ascitcpar suite de violence 
extérieures par M. D élague tte. M, V, — Une chienne de chasse 
de moyenne taille fut écrasée par une roue de cabriolet , il 
survint bientôt un ictère avec hydropisie. On fît deux ponc- 
tions, à la suite de chacune desquelles il y eut un soulagement 
de quelques jours. L'animal maigrit, s'affaiblit, et succomba. 
L*appétit s'était conservé jusqu'à la mort. A l'ouverture de Ta^ 
tiimal, on trouva une séparation du canal cholédoque d'avec 
l'intestin; ce canal était oblitéré. La vésicule du fiel contenait 
Un verre de bile présehtant au centre la consistance du miel et 
ia couleur du savon noir. 

Ltttre de M. Ncbout, M, V, h Cognac y à M. Bupuy — :. 
M. Nébout a châtré deux mille chevaux et mulets* à testicule 
découvert, sans qu'il survînt aucun accident. Par ce procédé, 
on place plus facilement le casseau,et l'on exerce une compres- 
sion plus forte et plus régulière. M. Nébout regarde comme 
ïBipossible que l'air pénètre dans l'abdomen. Les hernies qu'où 
^oute par ce procédé sont tellement rares , qu'il ne les a ja- 
mais observées chez les animaux qu'il a opérés. 

Sécrétion anormale du lait dans une mule et une pouliche nou^ 
'Vilement nées^ par M. Celle, prof, adjoint à l'école d Al fort, 
^^M. Gellé a goûté ce lait, il l'a trouvé moins gras, mais plus 
^cré. Cette sécrétion se supprima en cessant de traire l'animal. 
^. Gellé rapporte plusieurs faits analogues à celui-ci, desquels 
^conclut que la sécrétion du lait n'est pas toujours une suite de 
** fécondation , qu'elle peut s'établir spontanément dans d'au- 
^s circonstances, ou survenir après des titillations ou des suc- 

■ 

^ôns exercées sur les mamelles. 

Vagissement utérin chez une chienne, — M. Lesauvagc , mé- 
"^in h. Caen , a observé ce fait chez une chienne malade et as^ 
^% avancée en gestationt On entendait distinctement lei crii 



iSa Economie rurale. N° 88 

des petits à dix pas, deux jours avant le part. On suppose qu'il 
y a eu dégagement spontané de gaz dans Famnios. 

Obsert'aCion de vomissement chez un cheval , occasioné par 
deux tumeurs cancéreuses à Touverture pylorique^ par M. Lie- 
gard, M. V. au lo* chasseurs. — .Cette observation est remar- 
quable soùs ce rapport qu'elle est en opposition directe avec l'o- 
pinion d'un grand nombre de praticiens recommandables , qui 
considèrent le vomissement chez le cheval , comme un signe pa- 
thognomique de la rupture de l'estomac. Il n'y avait point de 
rupture dans le cas dont il s'agit. M. Liegard a vu plusieurs 
fois , ainsi que M. Gérard , des vomissemens sans rupture. 

Des fièvres essentielles dans les animaux domestiques ^ "^zt 
M. le prof. Dupuy, directeur de l'École royale vétérinaire de 
Toulouse. — ^Cet article est une analyse des théories émises par 
les principaux praticiens sur ce point. Tous les auteurs, dont les 
opinions sont passées en revue par M. Dupuy, ont considéré 
les fièvres comme des maladies générales et essentielles, plaçant 
leur cause , les uns dans les humeurs , les autres dans les soli- 
des, suivant les opinions régnantes, ou les systèmes qu'ils 
adoptaient. M. Dupuy pense qu'il ne peut y avoir de maladie 
sans altération d'organes. Les maladies sans siège déterminé 
( les fièvres et les névroses ) ne peuvent , selon lui , faire partie 
d'un tableau nosologique. 

Fistule salivaire guérie sans opération ; par M. Olivier, M. V. 
— Un jeune mulet ayant reçu d'un autre mulet un coup de 
pied sur la région parotidienne gauche , il survint un gonfle* 
ment énorme dans lequel un maréchal crut devoir faire de lon- 
gues et profondes incisions , pour prévenir la gangrène. I^^ 
plaies produites par ces dernières s'accrurent considérablemd*^ 
et il s'en écoulait au moins deux litres de salive par jour, qua**^ 
M. Olivier fut appelé. Des pansemens avec des plumassea**^ 
d'étoupe imbibés d'eau végélo-minéralc , et maintenus par **^ 
appareil convenable, amenèrent une amélioration progressi^^^' 
et l'animal était parfaitement guéri au bout de trois mois. ^* 
Olivier conclut de ce fait que, quelqu'ingénieuse que soit \*^^ 
pération proposée et pratiquée par M. Leblanc, pour enle"*^^ 
la glande parotide, il ne faut cependant pas se presser d'y av^^^' 
recours; cette opération , vu la structure anatomique de l'^^*^ 
ganc et ses rapports ; n'étant point sans danger. 
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Gucrîson d'un entérocèle sur un mulet , par un nouveau pro- 
cédé, par M. Perrier, M. V. de la gendarmerie d'élite. — L'ani- 
mal venait d'être bistourné y il s'était fait une hernie, et les 
symptômes les plus intenses de l'étranglement étaient survenus. 
M. Perfier a fait cesser les accidens en faisant rentrer le testi- 
cule, après avoir réduit la hernie. Tout fut maintenu par ua 
bandage compressif ; le mulet fut ensuite placé dans une fosse 
creusée de telle manière, que l'avant-main étant plus inclinée 
que le train postérieur, toutes les parties contenues dans le bas- 
ventre tendaient à refouler le diaphragme. 

Influence des jumens sur la reproduction , par M. Delaguette, 
M. V. des gardes-du-corps. — Les observations de M. Dela- 
guette lui ont appris que la jument concourt, par sa conforma- 
tion, à développer les qualités imprimées par l'étalon , ou à les 
arrêter. Si le fœtus est logé dans un endroit trop étroit , son ac- 
croissement se fera nécessairement Aial. Les fonctions nutritives 
s'exerceront d'une manière vicieuse si la mère est affectée de 
quelque maladie des appareils digestif ou respiratoire. Le sang 
transmis au foetus, dans ces circonstances, ne peut être doué 
des qualités requises pour le nourrir convenablement, et il fera 
avorter les qualités primitivement imprimées par le père. 
M. Delaguette a observé que généralement les jumens qui don- 
nent les plus belles productions, sont plus petites que grandes. 
Castration, — M. Lambert, chirurgien anglais, propose de 
remplacer cette opération par la section du canal déférent. Il a 
observé que l'atrophie des testicules ne tardait pas à suivre cette 
opération. 

Question d^anatomie vétérinaire ; par un abonné. — On n'est 
point aussi instruit qu'on le pense sur le mode d'accroissement 
de la corne du pied dans les animaux à sabot , et mettre ce 
point en question , n'est pas élever une question si oiseuse 
^pi'elle pourrait le paraître au premier abord. Une marque pro- 
fonde faite à la partie supérieure de la paroi, se trouve au bout 
**c six ou huit mois ( plus tôt, si l'animal est vieux, plus tard, 
5*1 est jeune ), près du bord qui porte à terre. Ea distance qui 
^^Pare la marque du bord inférieur reste la même; la marque , 
^^çîque profonde qu'elle soit , ne change jamais de figure, d'où: 
*^ï^ peut conclure qu'il ne se fait pas d'accroissement au- 
«essous de cette marque , et que la corne n'augmente pas d'é* 
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paisseur. Par quel mécanisme vital la partie du sàbot qui porte 
cette marque l' éloigne- 1» elle de la peau ? Voilà en quoi consiste 
)a question à résoudre. 

Recherches sur la rupture de l'estomac du cheval, par M. le 
pi>of. Dupuy. — M. Dupuy rapporte, dans cet intéressant mé- 
moire, un certain nombre d'observations et d'expériences qui 
font voir que le déchirement de l'estomac du cheval a lieu à la 
grande courbure, et que des ruptures se manifestent également 
trèsr sou vent aux courbures hépatique et diaphragmatiqne da' 
colon. Les unes et les autres sont souvent compliquées de dé-^ 
çhirure du centre aponévrotique, et surtout de la portion char- 
nue du diaphragme qui s'attache au sternum. M. Dupuy a sou- 
vent vu coïncider les ruptures de l'estomac et du gros, intestin 
avec une inflammation intense de la membrane interne du 
cœur f de l'aorte , de la veine cave postérieure , des artères et 
des veines pulmonaires ; elles coïncident également avec ub 
épancheinent de liquide rouge dans le péricarde , et un ramol- 
lissement avec décoloration du tissu cellulaire du cœur. La ré- 
sistance moins grande des membranes de l'estomac à la grande 
•courbure et dans le sac droit , est établie par une expérience 
que M. Dupuy a répétée plusieurs fois, et qui consiste à soi*— 
mettre ce viscère, rempli d'un liquide, à l'action d'une press«- 
£xa minant ensuite les causes qui s'opposent au vomissemei^^ 
dans le cheval , il s'arrête à celles-ci : la petitesse de l'estomac? 
êofï éloignement des muscles de l'abdomen dont il est sépa^^^ 
par le colon; éloignement qui augmente encore quand il 
distendu, et qui est contraire à ce qu'on observe chez les ai 
inaux qui vomissent aisément; enfin le passage de l'œsopha, 
entre deux gros faisceaux musculaires qui se réunissent en 
seul tendon , pour former le pilier droit du diaphragme , et (£ 
exercent une pression extrêmement forte sur l'œsophage, aii 
qu'il s'en est assut-é. 

Observations et expériences sur Venlèvement des ganglions gt 

turaux des nerfs tri-^planchniques ^ par M. Dupuy Dans 

mémoire , qui n'est d'ailleurs qu'une réimpression , et qu'« 
trouve dans le journal de la Société médicale d'émulatioi 
|d. Dupuy établit, par une série d'expériences, que l'ablation 
ces ganglions ( opération qui n'est -ni impossible , ni même 
difiicile qu'^ Ta di4;) détermine le reesevremeut de la pupitt-' 
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la rougeur de la conjonctive, l'amaigrissement général avec ii^7 
fil t ration, une éruption de gale générale; d'où l'on serait ei| 
droit de conclure, selon M. Dupuy, qii'ils exercent une 'm^^ 
fluence notable sur les fonctions nutritives. 

JRamollissement de la moelle épinière dans le cheval ^ par JMF 
}e prof. Dupuy. — L'animal sur lequel cette altération a pli 
trouvée présentait les symptômes suivans : tête basse , fixité de^ 
yeux, de temps en temps, immobilité, d'autres fois; convul- 
3ioiis de la lèvre supérieure , poul^ faible , lent, rare, respirar 
-tlou peu fréquente , peu d'appétit , impossibilité de lever la tê/jç 
pour tirer au râtelier , mastication lente et faible , interruptiofli 
des mouvemens des mâchoires , pour prendre l'attitude d'ui^ 
-chjeval qui écoute. Il ne pouvait marcher que pendant quip^ 
mioutes au plus, et reculait avec une peine extrême. Des sympr 
-tôiues de morve et de farcin se déclarent, et il ne tarda pas à 
succomber. A l'autopsie , on trouva , outre les altérations qiue 
produit ordinairement la morve , une rougeur intense de l'ar 
^'achnoïde qui recouvre le lobe gauche du cerveau , il y avail: 
de la sérosité sanguinolente entre les circonvolutions et dan» 
^«s grands ventricules , les plexus choroïdes étaient rouges , la 
substance cérébrale était généralement molle, il y avait infiltrar 
^on rougeâtre avec ramollissement de la glande et de la -tige 
pituitaires. La gaine membraneuse qui enveloppe la moelle épd« 
^ière contenait beaucoup de sérosité sanguinolente. La s\xhr\ 
^tance de la moelle épinière était molle , difQuente et comm^ 
P^riforme : ce mode d'altération était remarquable surtout dans 
^ région dorsale ; les ganglions gutturaux étaient moins gros 
^^^ dans l'état ordinaire. Il y avait de la sérosité rougeàtrjp 
■^ns la poitrine. Le tissu pulmonaire était livide , ramolli et 
^^^halait une odeur infecte. Le péricarde contenait de la séroT- 
.*>té rougeAtre, le tissu du cœur était ramolli, de même que togjt 
*^ système musculaire , les ganglions bronchiques étaient durs 
^t squirrheux, la muqueuse du gros intestin était rouge, épaisse 
^^ ramollie. 

Observations sur les effets des sétons dans les cas de distensions 

'^^ciennes des ligamens articulaires , par M. Rodet, — ■ M. Rodet 

Pt*opose ce moyen pour remplacer l'application du feu qui ôte 

^^t de prix aux chevaux sur lesquels elle a été pratiquée; il a 

^^nu de nombreux succès de remploi de ce luoyea qui lui A 
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réussi , surtout pour les articulations du fémur avec l'os coxî 
et de rhumérus avec le scapulum ; il pense , qu'avec quelqi 
modifications , on pourrait l'étendre aux autres articulatio 
des membres. Nous nous bornons à énoncer ici le but de 
mémoire , ne pouvant entrer dans le détail des préceptes q 
donne Tauleur, tant pour le mode d'application du séton^q 
pour l'entretenir dans un degré d'irritation convenable. 

Fluxion périodique, — Cet article est un fragment d'un o 
vrage sur la médecine vétérinaire que se propose de publi 
M. Godine. On entend par fluxion périodique une espèce d'op 
thalmie qui n'est point produite par une cause externe , et q 
revient à certaines époques; elle est particulière aux mon 
dactyles > et surtout au cheval. Chabert attribuait cette affe 
tion à une conformation particulière de la tête et de l'abdomc 
il une certaine qualité d'alimens et de pâturages, et principa 
ment à l'hérédité. Cette maladie exerce de grands ravages da 
la Picardie, le Boulonnais , la Flandre , la Franche-Comté, 
Champagne. M. Godine annonce qu'il en donnera la descriptit 
dans un des prochains numéros. 

Considérations sur la méthode anti-phlogistiquc dans le tn 
tentent des maladies des bétes à laine , par M. Cruzel. — L'a 
leur regarde comme erronée l'opinion qui consiste à considér 
le tempérament de ces animaux comme exclusivement lympli 
tique. Ce préjugé entraîne nécessairement, dans le traiteme 
des maladies auxquelles ils sont exposés , l'abus des toniqai 
Sujets à des maladies aussi franchement inflammatoires q 
d'autres animaux, la méthode anti-phlogistique ne leur convie 
pas moins qu'à ceux-ci. M. Cruzel se propose de donner suit 
dans un des numéros suivans, à ce qu'il avance dans ce pr 
mier article* L. J. Ramon. 

89. MÉMOI&E SUR LA UÂTIÈRE GRASSE DE LA LaINE , lu à TAc 

dém. roy. des se, par M. Chevreul. 

Cet habile chimiste s'est livré à un travail très-étendu, da 
l'intention d'examiner les principales variétés des laines so 
le rapport de leur composition immédiate , afin d'apprcci 
l'influence des diverses matières qu'elles peuvent contenir 
qui sont étrangères à leur tissu. Les faits suivans constitue 
pe premier mémoire : M. Chevrçul a retiré de la laine de 10 
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rinos, préarablement désuintée à Teau pure, —^ au moins de 
matière grasse. C'est principalement sur celte matière qu'il a,' 
appelé l'attention de l'Académie dans la communication qu'il, 
lui SL faite. Celte matière est formée au moins de deux principes, 
immédiats, qui diffèrent l'un de l'autre par leur degré de li- 
quéFaction : l'un , à la température ordinaire , est comme de la 
cire ; tandis que l'autre , dans les mêmes circonstances , est 
coniiDe de la térébenthine cuite. Tous deux sont susceptibles 
de faire des émulsions avec de l'eau, et, sous ce rapport, ils 
diffèrent de la stéarine et de l'oléine , et se rapprochent de la 
matière grasse du cerveau. En les tenant sur le feu avec de 
Teau de potasse, dans des circonstances où l'oléine et la stéa-- 
rine seraient saponifiées, les principes immédiats de la matière; 
grasse de la laine ne se saponifient pas. Ces principes n'ont 
pas paru azotés comme l'est la matière grasse du cerveau. H 
est remarquable que le tissu de la Ijiine , qui a été dépouillé 
de ^^^ de matière grasse, ne se montre pas beaucoup plus apte 
à se teindre qii'il ne l'était auparavant , comme on aurait pu le 
croire , d'après ce que l'on admet sur la nécessité de dégraisser 
la laine avant de la tondre. La laine qui a perdu sa matièrje 
graisseuse contient le soufre qu'on remarque dans celle qui ne 
l'a pas perdue ; et , comme cette dernière , la première , traitée 
par l'alun et le tartre , donne lieu à un dégagement d'acide 
bydrosulfurique. C'est à ce soufre contenu dans la laine qu'il 
faut attribuer les phénomènes de coloration qu'elle présente 
<ïuand on la chauffe dans une solution d'acétate de plomb, d'a- 
cetate d'alumine , retenant de l'acétate de plomb , de proto- 
chlorure d'étain, etc. ( JBiblioth, physico-écon,; janvier 1829, 
• P- 53. ) 

90. Grande production de Laine en Australasie. (Gardefierf 

Magaz,; n** XXII , oct. 1829). 

On écrit de Sydney (mai 1829) : «Le principal objet d'im-t 
P^rtalion est maintenant la laine; mais cette denrée n'offre pas' 
"^ grandes chances de gain aux spéculateurs du pays parce 
^1^ elle peut être produite par chacun presque sans dépense, 
^'^ ^Hiantité illimitée. Je ne doute pas que les Australasicns ne 
parviennent en peu d'années à atteindre le but qu'ils se propc- 
^ï^t j celui d'approvisionner en laines, à des prix moindres quç 
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ceux du commerce actuel, tous les marchés de l'Europe. Le clî 
mat et les pâturages semblent faits pour les troupeaux de mou« 
tons , et la laine est supérieure en qualité à celles de Saxe et 
d'Espagne. » 

Qi. Description d'un Ériomètre , ou instrument pour mesurer 

la finesse de la laine, de Tinvention de M. Skiad\n; par le 1>^ 

• Uamel. {Journal d*agricult. publié par la Soc. imper, d'économ. 

rurale de Moscou ; 1827, n° XXI, p. 847. — Bulletin du Nordf 

juin. 1828, p. 265. — Revue encyclopéd. ; dcc. 1828, P.768J. 

M. Hamel, avant de décrire l'instrument imaginé par M. Skia- 
dan, passe en revue les principaux appareils qui, jusqu'à ce 
jour, ont été proposés pour mesurer l'épaisseur de la laine; ce 
^oot : i** l'instrument optique inventé par Pierre Dollond, à Lon- 
dres, en 1821, sous le nom à* ériomètre \i^ l'appareil que fit, 
yers le même temps , Lerebours , opticien de Paris , et qui con- 
siste en une aiguille autour de laquelle on roule en spirale uil 
hrin de laine, dont on compte ensuite le nombre des tours sur 
vu espace donné; 3*^ les micromètres inventés par Voigtlaender 
de Vienne, par Schirmer de Doubravine en Moravie, et par 
WinkLer de Berlin ; 4** l'appareil mécanique imaginé parM.KoeH- 
ler de Zwickau , en Saxe , à l'aide duquel on mesure à-la-fois 
l'épaisseur de cent brins de laine (i). Dans l'examen que I^*^- 
Hamel fait de ces divers instrumens, il donne la préférence à cc^ 
lui de Dollond, qui augmente 5o fois la grosseur de la laine, ^^ 
qui en donne l'épaisseur en dix millièmes parties d'un pouce a**^ 
glais ; mais, au dire même de Thaer, qui s'est donné beauco^ip 
|k peine pour mesurer la finesse des laines au moyen de cet i.'*^" 
strument , il est difficile de ne point commettre d'erreur en l'ei*^** 
ployant, et déplus, son usage souvent répété, affaiblit l^ 
yeux. Quant au mécanisme de M. Kœhler, il est sujet à bea*^"" 
coup d'inconvéniens. On est obligé de commencer par détacf»^^ 
è'on après l'autre de la laine qu'on veut mesurer preciséme^?^?" 
cent brins et de les placer parallèlement, ce qui est extrém^^ 
nent difficile et ennuyeux, et l'on ne peut guère s'attendra '^ 
ce que cent brins de laine puissent se comprimer toujours ég^"* 



Voyez la description de ce dernier initrament , importé en Tranoe 
lil. Teruanx , dans le Bulletin de la Société d'encouragement de fèt§>0^ 
)oUL iSaOy p. ao5. 
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lement, à caase des ondulations qu'îl est difficile de redresser 
d'uiie manière uniforme dans ces cent brins à-la-fois : une lain^ 
rude se comprimera moins qu'une laine plus souple. En outre , 
cet instrument ne peut pas servir non plus à montrer si les brins 
sont égaux entr'eux. £n6n cet appareil ne donne pas Tépaisseuv 
de la laine calculée d'après une échelle généralement connue* 
L'ériomètre de M. Skiadan n'offre point les inconvéniens des 
instrumens proposés avant le sien, et paraît atteindre parfai-r 
tement son but en indiquant le degré de (inesse par de très-pe^ 
tites divisions d'une mesure généralement connue , c*est-à-dir« 
^n cent millièmes parties d'un pouce anglais. Au moyen de cet 
instrument, le mesurage de la laine s'opère très-facilement^ 
avec une promptitude étonnante et avec l'exactitude la pluf 
grande, sans que la vue soit fatiguée. Cependant ces avantages 
^ui lui assureraient la préférence sur ceux qui ont été inventés 

• 

3*ïsc[u'à ce jour, sont contrebalancés par le prix un peu élevé 
^u'il doit coûter; car il est assez complique, il veut être établi - 
^vec précision , et il entre dans sa construction du laiton , de 
*'acier, de l'ébène, du cristal, du verre et de l'argent. Mais si 
^u l'adopte , on parviendra sans doute à le simplifier, et l'oa 
l^ourra substituer à ces matériaux des substances moins coâ«- 
teuses. 

Le mécanisme de l'ériomètre de M. Skiadan est fondé sur le 

l^rinripe de la multiplication et de la transmission du mouve^ 

♦^cnt au moyen de leviers du premier genre qui agissent les 

^Hs sur les autres , et son objet est de faire apprécier la 

bosseur du brin de laine isolément^ L'instrument lui-même doit 

^tre considéré comme divisé en deux parties, c'est-à-dire ei^ 

partie horizontale ou plane, servant de base et comprenant le 

cadran dont les divisions mesurent les oscillations de l'aiguille^ 

^ en partie verticale ou corps, en forme de petite guérite, 

"ans lequel se trouve renfermé le mécanisme. Dans l'épais- 

*^wr de la planche qui forme la base, se trouve niché un 

*^iveau d'air destiné à indiquer la position parfaitement hori-r 

®^»tale de l'instrument. Cette planche , qui est un rectangle 

alongé , supporte le corps de l'instrument par une de ses exr* 

^«'émités, tandis que sur l'autre, qui fait saillie sur les 

Ç*^nds côtés et qui s'arrondit en arc au lieu d'être rectilignei 

■^t fixée une plaque argentée contenant l'échelle ou cadran , 

^ 3 pouces anglais, si^divisés chacun ea 5o pairties. I^ 
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corps (Je rinstrument est maintenu au moyen de tenons et d*u 
pied recourbé qui part de sa paroi postérieure, et s'attache 
la planche horizontale au moyen de vis. Les parois latérale 
sont en laiton, de même que la paroi postérieure, tandis qi 
celle de devant est en verre, aûn qu'on puisse voir le mécî 
nisme de l'intérieur. 

Ce mécanisme est assez compliqué dans ses détails. D'abon 
au bas de la paroi gauche de l'instrument, vu de face, est fixi 
l'extrémité d'un large ressort en acier , qui bientôt se coude 
droite dans une direction horizontale, et après un nouvel 
coude remonte à-peu-près parallèlement à la paroi dont il « 
question. C'est son extrémité supérieure qui forme l'une des n 
choires de l'étau dans lequel doit être placé le brin de lai 
qu'on veut mesurer. Pour faire mouvoir cette partie supérîeu 

' et par conséquent la mâchoire, M. Skiadan a imaginé un aut 
ressort moins long qui , placé dans l'intervalle que laisse 
entr'eux la paroi et le premier ressort , peut s'écarter ou se ra 
procher de l'un ou de l'autre par son extrémité inférieure , sa 
les toucher, car cette extrémité est maintenue à une certai 
distance de l'un et de l'autre à l'aide d'une vis qui la travers 
ainsi que la paroi , et qui est pourvue d'un bouton extérieui 
la paroi; c'est cette vis qui sert à la faire mouvoir: quant à l'c 
trémité supérieure, elle vient s'appuyer, en le dépassant un pi 
sur le bout d'une autre vis dont la tête est également en forJ 
de bouton, et en-dehors de la- même paroi. On conçoit qu 
selon qu'on tourne lavis inférieure dans un sens ou dans l'a 
tre, le bras supérieur du petit ressort, ou cette partie qui c 

' passe la 2^ vis qui lui sert de point d'appui, presse plus ou mai 
sur le grand dont on change ainsi la position. Ce mouvemc 
est beaucoup plus rapide quand on dévisse cette a* vis, ce qu* 
doit faire lorsqu'on veut démonter l'instrument. D'ailleurs 
bord antérieur et le bord postérieur du grand ressort peuve 
au moyen de vis, être écartés ou rapprochés de la paroi a 
que, quand l'instrument a été démonté. Ton puisse avec la p' 
grande exactitude égaliser de nouveau les mâchoires de let^ 
de manière qu'elles se touchent dans toute leur longueur. 

Tel est le mécanisme qui agit sur la mâchoire gauche de 1 
tau. Quant à la seconde, le levier qui la supporte est susccp 
ble d'un commencement de mouvement rotatoire sur un »i 
qui le traverse hoxlzontaleoiept dan3 un point assez procli» 
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la mâchoire. Par son bras inférieur qui est le plus long, il 
s'adapte, du côté de la paroi droite, au bras supérieur et cro- 
chu d'un second levier susceptible du même genre de'mouve- 
ment. Unbouton, servant de poids et s'insérant par sa tige près 
du centre de ce 2* levier, tend à en incliner Textréniité supé- 
rieure à droite, c'est-à-dire à lui faire presser dans le même 
sens le bout inférieur du premier. Le 2* levier porte à Textrc- 
mité de son bras inférieur un peigne arqué et horizontal, dont 
Jes dents correspondent aux dentelures d'une petite roue en- 
châssée sur l'arbre vertical en acier, au bas duquel est adapté 
l'index ou aiguille en bois d'ébène : les dentelures de cette roue 
sont au nombre de 60. Le bout supérieur et le bout inférieur 
de l'arbre sont effilés en pointe conique ; l'inférieur tourne 
dans un creux pratiqué dans la planche horizontale, tandis 
que le bout supérieur agit dans un creux semblable ména- 
gé dans un bouton en laiton soudé à un ressort d'acier plu- 
sieurs fois coudé; ce ressort, qu'on peut légèrement re- 
nauer verticalement ou horizontalement au moyen de vis 
flui en traversent les diverses courbures , sert à disposer l'arbre 
de manière que l'aiguille , quoique courbée par l'influence de 
l'atmosphère, puisse toujours dans sa marche toucher au bord 
Qu cadran fixé sur la planche horizontale. C'est au moyen d'une 
^is à bouton passant à travers la paroi droite de l'ériomètre , 
^t dont l'extrémité, lorsqu'on tourne à droite le bouton, 
pousse à l'intérieur ou à gauche le bout inférieur du premier 
*evier , que l'extrémité du bras supérieur de ce levier , qui 
"^rme l'une des mâchoires de l'étau, se sépare de l'autre 
^^ndis que par suite de la même pression , le a® levier fait mou- 
voir l'index. 

I-e couvercle du corps de l'instrument est en bois d'ébène ; 

^1 est percé d'une ouverture quadrangulaire dans laquelle en- 

^'ent facilement les mâchoires de l'étau , qui en ressortcnt à la 

Moitié de leur épaisseur verticale. Il est surmonté d'une loupe 

^^^ptée, au moyen d'un écrou, à l'extrémité supérieure d'une 

^l'ge en acier; cette verge se mouvant à frottement entre deux 

^^iilans qui s'élèvent verticalement de la partie supérieure et 

^^terne de la paroi droite , permet de placer la loupe à la dis- 

^*^^ce que l'observateur juge la plus convenable pour la portée 

-9 sa vue. Une pièce iransvers >le; posée immédiatement sur la 
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planche qiiî sert de base et sons la glace qui forme la paroi 
antérieure, laisse un passage à l'index: par une ouverture hori- 
zontale dont elle est perci'e dans son milieu. 

Le rapport entre le petit bras et le grand bras des leviers, 
est de ï à 5 pour le levier supérieur, et de i à 8 pour le levier 
inférieur; Tindex est 5o fois plus long que le rayon de la petite 
toue; ainsi le mouvement de l'extrémité de l'index est 2,ood 
fois plus grand que celui de la mâchoire droite de Tétau à l'en- 
droit où se place le brin de laine. Chaque division de l'arc ar- 
genté sur la planche horizontale forme la 5o* partie d'un pouce 
anglais; conséquemment chacune de ces distances indique entre 
les mâchoires , ^ ^'^ „ , de pouce anglais. 

Pour se servir de l'instrument, on tourne d'abord la vis h 
bouton qui se trouve au bas de sa paroi gauche ( nous suppo^ 
isons toujours l'instrument vy de face, quoique, durant le niesu-** 
tage, l'opérateur, pour plus de commodité , tourne de son côté 
la paroi postérieure ), afin d'amener le grand ressort, dont lA 
partie supérieure forme l'une des mâchoires, dans une positioii 
telle que l'extrémité de l'index s'arrête au commencement d^ 
l'échelle du cadran , c'est-à-dire à l'extrémité droite de ce ca^ 
dran. Tournant ensuite la vis à bouton de la paroi droite <1® 
l'instrument, le bras inférieur du i^^ levier se porte vers 1* 
fauche, et, par ce mouvement, sa partie supérieure formant 
la î* mâchoire s'écarte de la i^ en marchant à droite et. ouvr^ 
rétau..En même temps le bout crochu du bras supérieur du ^ 
letier étant pressé à gauche par le i®"" levier,son bras inférîeti*^ 
se meut à droite , et agissant par le peigne sur la petite roU*5 
fait tourner à gauche l'extrémité de l'index.On introduit aloï^ 
dans l'ouverture des mâchoires le brin de laine, portant à s^^ 
extrémités deux boulettes de cire au moyen desquelles on l'avait 
fixé Sur le couvercle de l'instrument', pendant qu'on préparai* 
te dernier, et dont le poids sert ensuite à le tenir étendu peï**^ 
dant le mesurage. Pour obtenir la mesure désirée, on dévis^^ 
ou plutôt on lâche la vis à bouton de la paroi droite; par ^^ 
mouvement , le bouton attaché vers l'extrémité supérieure d*^ 
a® levier entraîne par sa pesanteur cetteextrémité dans la di " 
rec|:ion à droite, ce qui oblige la partie inférieure du i*"" levi^^ 
de marcher dans le même sens et par conséquent la partie stM^'^ 

' périeyre ou mâchoire de pressa à gauche le biîo de laî 
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étendu dans la fente. L'arc que décrit alors l'index le long de 
l'échelle fait connaître en cent millièmes parties d'un pouce 
anglais le diamètre du brin de laine qu'on mesure. 

I*our pouvoir s'assurer que l'instrument augmente exactement 
de deux mille fois, dans l'index , le mouvement des mâchoires 
de l'étau , M. Hamel a imaginé d'envelopper un fil de fer d'un 
fil d'argent très-délié, dont les tours au nombre de a,ooo sont 
dai:4s un contact parfait. On place cette mesure comparative le 
l^ïïg de la ligne graduée de l'échelle, et après avoir réglé Tins- 
tro ment de manière que, lorsque l'étau est vide et fermé, Tindex 
se troUve au premier contour, on place entre les mâchoires uii 
i>c>iatdu même fil d'argent. L'index doit alors, après avoir dé- 
crit son mouvement, s'arrêter au dernier, c'est- à-dire au 2,ôbo* 
contour de la mesure comparative. 

-Afin qUe les brins de laine qu'on s.e propose de ttiesurer 
soient toujours placés, autant que possible, à une distance égalé 
^u point d'appui du i*"^ levier, M. Hamel a conseillé à M. Skia- 
^an de faire la surface interne des mâchoires très-étroiteS et 
^e confectionner ces mâchoires en cristal de roche, afin qù'oil 
puisse voir à travers si le brin est bien étendu. Il est également 
^ observer que le i^^ levier devrait avoir une petite courbure 
^ l'endroit où le touche le 2®, afin que le rapport de ces deux 
leviers ne variât point qiiând ils sorteilt de la position verticale^ 
Avant chaque opération les mâchoires doivent être soigneuse- 
ïiîent essuyées, parce que l'interposition des parcelles de pousr 
sière entr'elles pourrait influer sur les résultats. 

Il est inutile de faire ressortir les avantages qui naîtront 
pour l'assortissage des toisons et l'amélioration de la laine, d*e 
l'adoption d'un instrument micrométrique aussi précis. 11 pourra 
être encore utilement appliqué dans les diverses branches des 
^iences naturelles et des arts, et servir en particulier à consta- 
^^f la propriété hygrométrique de diverses espèces de tissuà 
•^U d'autres substances minces qu'on placera entre les mâchoire^ 
de l'étau. 

îïous joignons ici quelques-uns des résultats que M. Hamel 
^ obtenus en mesurant, conjointement avec M. Skiadan, divers 
échantillons de laine, de soie, de coton, etc. 

Diamètre. 
I*^tte du troupeau de Tsarskoé-Celo , . o,ooo5a de po» 

M du uouf eau du comtg de ITesselrode. • «^ 0}Ooo59 
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Id, d'un troupeau de race électorale du prince 

Gagariuc o,ooo54 

Jd. du troupeau de M. Pictet de Gcoève .... o,ooo54 
Id. des bergeriesroy.deï'rankenfeld eu Prusse. o,oooG3 
Id. de moutons amenés directement d*£spag. 0,00074 ' 

Id, de moutons de race lëonienne 1 1""* qualité 0,00071 
choisie au dépôt et Javoir J dernière 
des laines de Paris. | qualité. . . 0,00107 

Laine longue du Leiccstershire et du Lincolns- 

hire 0,001 13 

Laine du troupeau de M. Skiadan o,ooo5o 

Duvet de chèvres des Kirguises d'Orenbourg. . . 0,00067 

Id, des chèvres importées en France par M. 

Ternaux 0,00069 

Id, de chèvres françaises du Mont-d'Or .... o,ooo55 
Soie primitive tirée de cocons produits chez M. 

Senneclaijze , à Bourg- Argen ta 1 ( Loire ). . • . o,ooo5o 

Id, de cocons produits près de Kieff o,ooo5o 

Fils de coton choisis à Manchester et à Glas- i o,ooo52 
gow ^ 0,00068 

Coton de Boukharie o,ooo54 

Fil d*araignée assez grossier . . » 0,00004 

Orbattu,! C/°'' *''°"**°^ 

' I a iois 0,00002 

On voit que ce sont les échantillons pris parmi les troupeaux ' 
russes qui ont donné la laine la plus fine. 

Les proportions et le prix de l'instrument ne sont pas indi- 
qués dans la description qu'en donne le Bulletin du Nord, J. J* 

92. Bœuf énorme pesant de 4 a 5,ooo livres. 

• 

On montre en [ce moment à Londres un énorme bœuff 
admirablement bien engraissé, pesant de 4 à 5,ooo livre?, 

. ayant cinq pieds 8 pouces de haut et près de 11 pieds de ^ 
long. Il est temps de mettre fin à cet usage de gorger de nour-; 

* riture de pauvres animaux jusqu'à ce qu'ils crèvent de réplé- 
tion; il a été abandonné par les membres les plus anciens et le* 
plus expérimentés du club de SmithGcld. L'agriculteur qui sait 
cconomiscr sur la nourriture , qui sait, sans beaucoup de fraiSf 
changer des terres incultes en terres de labour, qui sait ento 
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uter à la puissance productive du sol , est un membre u ri le 
la société; mais quel bénéfice résulte-t-il de cet usage de 
irrir ainsi avec excès du bétail pour le faire souffrir et pour 
rendre la chair plus indigeste qu*agréable au consommateur? 
alignarifs Messenger; i3 janv. i83o. ) 
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. Recherches nouvelles sur l'origine , la nature -g^ 
LES EFFETS DU VENIN DES SAUCISSES ; par le D*^ A. W. SCHU- 
OANNy à Berlin. ( Archiv fur inedizinische Erfahrung y von 
Hornj Nasse u, ff^agner; janv.-fév. 1829, p* 3o ). 

3n a plusieurs fois signalé les effets funestes que des sau- 
ses vénéneuses ont produits dans certaines parties de l'Ai lè- 
gue, notamment dans le Wurtemberg. Un fait aussi grave a 
iré l'attention de tous nos médecins éclairés; la Faculté de 
'lin a deux fois proposé pour sujet de prix des recherches 
Lctes sur la nature et les effets de ce venin; dès-lors de nom* 
mx écrits ont été publiés sur cet objet, mais on était loin 
s'accorder toujours sur la nature du principe délétère. Le 
Schumann est un de ceux qui se sont livrés avec le plus de 
B à ce genre de recherches. 

^'est ùîHï^Xes Acta physico-medico'forensia [CoUegii mediei 
oldini qu'on trouve la première mention d'un empoisonne- 
nf mortel produit par des saucisses; mais ce ne fut que dans 
dix dernières années du siècle passé qu'on commença à soup-« 
mer qu'il se [développait un venin particulier dans cette 
ted'alimens, et que ce venin devint l'objet d'une attentioa 
ïciale; car, en >793 , on vit dans le Wurtemberg treize per- 
mes devenir malades par Tusage de saucisses gâtées , et «ix 
^Qtre elles mourir par suite de leurs fâcheux effets. Dans 
suite, des cas semblables se renouvelèrent, au point que 
D'Kerner, à Weinsperg, a compté tlepuis 1793 jusqu'en 
2à, i35 cas d'empoisonnement par les saucisses corrompues, 
sur ce nombre, 84 personnes ont succombé. Parmi 36 inii^ 

D. Tome XIV. la 
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yidqs sur lesquels JI. Kerner a pu avoir des rensieîgnemens ci 
fables, a4 avaient mangé des boudins de foie fumés, et ch 
l^ la iport est survenue. De 12 autres individus, qui avaiei 
inai)gé ^es ))0]a4|l?$ ordinaires fumés 1 il n'en cs|: mort que 
Le D*". Weiss , à Bacnang , dans le Wurtemberg , est venu ei 
suite publier des observations analogues; ce médecin comp 
29 empoisonnemens , qu*il a lui-même observés et traités, i 
desquels 6 ont été suivis de la mort. Le D"". Paulus, à Sulz, raj 
porte rhistoire de 7 personnes , qui avaient mangé du fromag 
d'Italie acide , et dont 3 sont mortes. IVf . Buchner raconte plu 
sieurs cas semblables , ainsi que MM. Bossert , Springer 
Kûhn, Kahleis , Struve. M. Geissler a observé des symptôme 
d'empoisonnement chez 8 personnes qui avaient mangé di 
jambon gâté. M. Kemer, dont nous avons déjà parlé, rapport* 
l'histoire d'un homme qui avait éprouvé les mêmes symptômes 
après avoir mangé du bœuf gras fumé , et celle d'une femme 
i^ui , ayant mangé de la vieille graisse d'oie , fut également pris< 
de*syinptômes d'empoisonnement; mais dans aucun de çesdeq^ 
.icas la mort n'est survenue. On sait aussi que les fromages giféi 
.peuvent donner lieu à des accidens. 

On peut déjà reconnaître les saucisses gâtées à la simple ynf 

ainsi, lorsqu'on les coupe, on observe qu'elles sont, |i leif 

i;entre , d'uj^e consistance molle , pâteuse , tandis que tout 2S3k 

tour elles prdbentent un aspect grumeleux, sec, moisi; dur^ 

i(e)le$ pnf; we mauvaise odeur , une saveur acide et rance, f 

peu après leur ingestion elles occasionent un sentiment 4* 

brûlure à l'eçtomac. On observe qu'elles exercent une acfic^ 

..ipoins funeste sur les enfans et les jeunes gens que sur les ^ 

sonnes plias âgées; mais ceci peut tenir à ce que ces demièçç 

jsp^p^us disposées à faire abus de l'eau-de-vie et des vins aoijif^ 

,diu ^idi de }' Allemagne , circonstance qui aggrave toujours Içs 

^cidens dans ces sortes d'empoisonnemens. La partie intero^ 

i^es saucisses y celle qui est mdlle et pâteuse , paraît principe' 

Jement contenir ce venin. 

Voici queb sont les symptômes produits par l'empoispo^Ç" 
•liOent. Les personnes affectées ressentent, après 12 ou 24 h^' 
.^e$> quelquefois plus tard, une grande lassitude et des coliqufs 
violentas, Elles ^e plaignent de sécheresse de la bouche 1 4^ 
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^st-elle relique , enrouée, la soif continuelle y)a déglutition dif^ 
ficile, douloureusie , quelquefois impossible, quoique, dans ce 
cas, il y ait ordinairement un appétit prononcé. Des nausées et 
4es vomissemeps se mapifestent ; il survient des alternatives de 
frisson et de chaleur. Le malade éprouve une saveur acide e|: 
flipère, c}es accès de toux croupale avec aphonie presque com- 
plète vers la @n. Le pouls est dur et petit , tantôt lent, tan« 
tôt un peu accéléré y les pulsations du cœur sont à peine 
s^i^sibles. pans certains cas , le bas- ventre est douloureux et 
tuméfié , dans d'autres il est souple et indolent. Il y a prdinai^ 
reiy^ent constipation , et si le malade va h la selle , les matières 
sont 4ures> noires, globuleuses. La peau lest sèche, froide^ 
rude au toucher, et, pour ainsi dire, contractée et tendue. Les 
paupières sont pendantes , comme paralysées ; la pupille est 
quelquefois dilatée ou rétrécie , et d'autres fois elle conserve 
?on diamètre naturel; la vision est altérée tantôt par des nuages 
jjui semblent voltiger devant les yeux, et tantôt parce que le 
)aaala4e voit les objets doubles. La sensation du toucher devient 
4e plus en plus obtuse. En outre la tète devient lourde, il y a 
céplialsdgie violente, rougeur et gonQement de la face, des 
IDxiétés , is l'agitation , des vertiges , des étourdissemens , des 
JéfailUncfâs et de l'assoupissement. Le malade maigrit considé-? 
^l^iQent et ses foyrçes se perdent rapidement. Si Tissue doit 
çtre mortelle , il s'établit ordinairement une diarrhée subite, des 
^missions d'urine involontaires; la faiblesse de la vue augmente 
^pn^idéi^ablenient; d'autres symptôoies cessent tout-à-coup i 
^s que la dysphagie, etc.^ la mort survient d'uue manière 
iottoe, quelquefois eOe est accompagnée d'un sentiment d'anxié- 
fin ^t }es facultés in^lleçtu^es restent intactes jusqu'au deiv 
^er soupir. 

Quant ^ la durée, il n'y a rien de constant; elle dépend ab-- 
.Bolument de la quantité de matières délétères ingérées et de 
ja plus ou moins grande susceptibilité individuelle Lorsque la 
mabdie 3'est dé^^loppée avec toute son intensité , elle ejnportç 
fi'omptement l'individu, et tous les symptôme^ qui viennent 
d'être énumérés se succèdent rapidement. Lorsque le mal s'an-^ 
^OQce arec moins de violepce , il peut durer des mois, et même 
des années^ et \e^ malades se plaignent d'une pécheresse con-» 

10» 
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loureuse , d'enrouement , de constipation , de dysuiie , etc. ; 
leur corps se dessèche , et prend un aspect cadavéreux. La con- 
valescence est toujours longue ; des personnes qui ne présen- 
taient que quelques légers symptômes furent plus de 8 jours à 
se remettre. 

Une chose reconnue , c'est que le venin des saucisses affecte 
bien moins les animaux que Thomme. Il y a des animaux qui 
peuvent avaler une grande quantité de la substance délétère, 
sans que cela leur occasionele moindre accident, ou du moins 
ils en sont quittes pour quelques vomissemens , quelques dé- 
jections alvines, un peu de lassitude et un défaut d'appétit. 
Mais parmi les animaux eux-mêmes il y a des différences à cet 
égard. 

Dans le principe , lorsque les accidens produits par les sau- 
cisses corrompues commençaient à être observés , on croyait 
devoir les attribuer au mélange de substances étrangères, ai^ 
cuivre ou au plomb de la vAisselle qu'on avait employée; niais 
l'analyse chimique ne put pas découvrir la moindre trace de 
ces métaux. D'autres conçurent alors l'idée que ce pouvait 
être des semences vénéneuses mêlées aux épices dont on as- 
saisonnait ce genre d'alimens ; mais comme ces semences n'au- 
raient pu s'y trouver qu'eu une proportion trop petite pour oc- 
casioner de si graves accidens, et comme d'ailleurs on ne les 
avait jamais rencontrées , on abandonna cette idée , et l'on se 
persuada que ce ne pouvait être quun principe particulier, qiï* 
se développait spontanément dans les saucisses et qui leur cona- 
muniquait ces qualités vénéneuses. 

M. Emmert publia le premier une opinion à cet égard; il pr^ 
tendit que le principe délétère des boudins corrompus ctai^ 
l'acide hydrocyanique. Mais il renonça bientôt à cette opinion t 
parce qu'il ne put jamais parvenir ii retirer cet acide de sau- 
cisses qu'il supposait en contenir, et parce qu'en outre les symp^ 
tomes occasionés par l'acide hydrocyanique n'ont guèrds d'a- 
nalogie avec ceux de l'empoisonnement par les boudins gâtés. 

Une autre opinion , qui a une plus grande apparence de ré^ 
rite, est celle qui a été émise par M. Berres , et qui consiste ^ 
attribuer l'action délétère des boudins à la présence de l'acide 
pyro-ligneux ; en effet ce sont toujours des boudins fumés qi^* 
occasionent des accidens , et , dans rerapoisonnement par l'acide 
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pyro-ligneux > il y a grande sécheresse de la bouche et de la 
gorge, de l'enrouement , de la dysphagie , une respiration pé- 
nible, de la toux, des paralysies partielles, tout comme dans 
Tempoisonnement par des saucisses gâtées. Mais à cela il faut 
opposer que Tacidc pyro-ligneux ne pourrait jamais être en 
assez grande quantité dans les boudins pour provoquer de 
graves accidens; que de plus, M. Buchner n*a jamais pu décou- 
vrir cet acide dans les boudins corrompus , et qu'enfin l'acide 
pyro-ligneux agit sur-le-champ, provoque instantanément de 
vives douleurs et des spasmes, augmente les sécrétions et les 
excrétions, etc. 

M. Kerner est venu ensuite établir l'opinion que le principe 
«lélcttTc était un acide particulier qu'il a nommé Fettsœure (acide 
gras). Mais plus tard, il a changé sa manière de voir, et il a 
avancé que le principe vénéneux était un alcaloïde, ou du moins 
une substance alcaline en combinaison avec un acide; cette der- 
nière opinion a été presque généralement admise, quoiqu'on 
luit été d'accord ni Sur la nature de l'alcaloïde, ni sur celle de 
racide. Le fait est qu'on n'a jamais découvert cet alcaloïde; que 
dans la décomposition des matières animales, on n'a jamais vu se 
former d'autre substance alcaline que l'ammoniaque, et que, 
s'il y a quelqu'analogie entre l'action de certains alcalis végé- 
taux et celle du venin des saucisses, celte analogie est loin 
detrc parfaite. M. Kerner admettait en outre que dans les sau- 
cisses gâtées il pouvait se produire de l'adipocire et du principe 
amer de Welthcr; mais il pensait que ces corps étaient incapa- 
' Wos de produire à eux seuls les accidens de rempoisounemcnt. 
LeD^ Weiss fit également des expériences chimiques dans le 
Ijut d'isoler le principe vénéneux; mais ses recherches n'ame- 
ûèrent aucun résultat concluant. Il pense que ce principe a des 
ïjualités analogues à celui du typhus contagieux, et à l'avantage 
Recette opinion il rapporte qu'il a observé des péléchies sur 
les cadavres de deux individus morts des suites d'un empoi- 
sonncracnt par des boudins corrompus; il insiste principalement 
sur les fâcheux effets que des substances animales en décom- 
position exercent sur notre économie, tandis que ces effets sont 
pï^u remarquables chez les animaux purement carnivores , dont 
1 appareil digestif est plus apte à résister à l'impression des ma- 
^t-'fes animales en putréfaction. Le même médecin essaie de 
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prouver quô la substance délétère des saucisses subit dans fcf»» 
tomac une sorte de décomposition , en vertu de laquelle seule- 
ment l'empoisonnement aurait lieu , puisque les accidens n'ar- 
rivent qu'après la ou a4 heures; enfin il pense que ce principe, 
nullement assimilable, exerce d'abord une action décom(>a- 
sante sur le sang, qu'il n'aHecte l'appareil nerveux que secon- 
dairement, et que de cette dernière impression résultent les effeQ 
paralysans sur le système sanguin et les autres organes. 

Mais 9 de toutes les recherches chimiques qui ont été faiteâ 
pour découvrir et isoler le principe vénéneux des boudins g^- 
tés, celles de M. Buchner (i) ont incontestablement fourni le 
plus heureux résultats : ce chimiste a agi sur des boudins èi 
foie fumés qui avaient produit des accidens; il les traita d^a 
bord par l'eau , puis il soumit l'extrait aqueux à la distillatioil 
mais ni le produit de la distillation ni le résidu n'incommoclè; 
rent des animaux auxquels on fit avaler ces corps. De là 11 
Buchner tira la conclusion que l'eau ne dissolvait point le prin 
cipe vénéneux des saucisses. 

II traita ensuite par l'alcool à chaud une autre portion de 
mêmes boudins corrompus , et , en évaporant l'extrait alcooli 
que , il obtint une masse brune , mollasse , dont l'odeur n^étai 
pas précisément désagréable, mais dont la saveur était piquanU 
nauséabonde, et analogue à celle d'une graisse altérée. ËngoA 
tant un peu de cette substance, il éprouva dans la gorge et dan 
l'œsophage un sentiment de sécheresse qui dura plusieurs beii 
Tes. Ce corps fut traité par l'eau distillée; la liqueur fut décant* 
et soumise à Tévaporation; le résidu ne manifesta point dequa 
lités vénéneuses chez les animaux auxquels on l'avait adniinii 
tré. La partie insoluble dans l'eau se présentait sous forflô 
d'une graisse molle et gluante, sa couleur était jaune, maisefl 
devenait brune au contact de l'air; son odeur était particulièt 
et nauséabonde ; sa saveur rebutante décelait un corps gra: 
Un demi-grain porté sur la langue produisit une sécheresse trèi 
prononcée dans la gorge, qui continua plusieurs heures; u 
chien, à qui on en fit avaler , succomba au bout de i3 jour 
D'après tout cela, M. Buchner considère le principe vénéneU 
des boudins comme un corps gras altéré ^ qu'il désigne sous * 

(t) Voy. i^ Toxicologie, a* édit., p. x35. 



Éèondkïê domêstiqûèi iSri 

nom de Pf^untfettsœure (i^cide gras des boudins ); ce corps | 
comme il a' déjà été dit , est insoluble dans Teau^ mais bien so* 
lubie dans Falcool et Téther ; il se combine avec la potasse et 
forme un savon brun , qui se dissout facilement dans Teau ; il 
n'est point volatil. M.Buchner rend surtout attentif à sa grande 
analogie avec Tadipocire ou l'acide sébacique de M. Chevreul. 

Presqu'au même temps M. Schumann a fait des teehetcfces 
chimiques pour découvrir la nature du principe délétère déd 
saucisses , et les résultats qu'il a obtenus sont en tout sembla-^ 
blés à cbux de M. Buchner; aussi nous dispenserons-nous d'ed 
rapporter les détails. M. Schumann expérimenta sur les ani^ 
maux vivans avec ce principe , qui manifesta utie action iréfiét- 
neuse, de même queies saucisses gâtées en nature» et le cor|ï^ 
de ces animaux présenta à peu près les mêmes phénomènes â 
Tautopsie que ceux qui ont observés sur Fhomme. Enfin touteë 
les recherches de M. Schumann le conduisirent à ces résiiP 
tats : I ) que lesboudins de foie sont plus sujets à se gâtei^ 
que les boudins ordinaires. 2) Que la formation du prin-^ 
cipe vénéneux est due à une décomposition putride, favorisée 
par la fumigation et surtout par l'huile einpyreumatique que 
contient la fumée , et que le venin reçoit seulement toute sôii 
énergie après qu'il a été mêlé aux sucs gastriques. 3 ) Que ce 
principe a de l'analogie avec l'adipocire , le butyrin, la phocé- 
nine, etc. , et qu'il doit être rangé dans la même catégorie, tant 
à cause de son mode de formation qu'à cause de ses propHétés". 
5) Qu'il est très-probable que dans l'estomac le véhiti se déve^ 
loppe sous forme gazeuse^ ce que tend à prouver la mauvaise 
odeur qui s'exhale de la bouche des malades pendant lâ^ du^éè 
de l'empoisonnement. 

Le traitement n'a encore été subordonné à aucune règle fixe 
et certaiue ; voici celui que propose M. Schumann : il veut que 
nans la première période de l'empoisonnement on fasse évacuer 
la substance délétère par les vomitifs et les purgatifs; que dans 
la période suivante on administre de légers excitans , afin d'ac- 
tiver les sécrétions , et que dans la 3® période on ait recours 
^ux forts stimulans et aux toniques. KuHsr, 
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94. OeSKRYATTOlfS SUR LES BOISSONS QUI PEUVENT SUPPL^EB AU 

VIN dans les États-Unis d* Amérique; par feu le D^ Rush. (Ex- 
trait de ses Recherches concernant les eCfets des liqueurs 
spiritueuscs sur Thomme et les animaux. — Pièce annexée 
au Discours de M. Hosack^ voir cah. précédent , n** 49). 

L'auteur se plaint de ce que la vigne n'est pas assez cultivée 
dans les États-Unis , pour fournir du vin à la consommation 
'des habitans, et il indique plusieurs boissons excellentes qu'on 
peut y substituer et que l'on peut composer avec les fruits in- 
digènes du pays. Si l'on fait réduire deux barils de cidre, nou- 
yçllement pressé, en un, qu'on le laisse ensuite fermenter, et 
qu'on le garde pendant 2 ou 3 ans dans un caveau sec, on aura 
une liqueur qui, selon les qualités de pommes employées, à faire 
le qidrc, aura le goût du vin de Malaga ou de celui du Rhin. 
Cette liqueur mêlée d'eau fournit aussi une très-agréable bois- 
son pour l'été ; l'auteur l'appelle vin de Pomone. Le D"^ Riish 
indique une autre méthode pour faire un agréable vin de pom- 
mes : elle consiste à ajouter à 24 mesures de cidre nouveau trois 
d'un sirop fait avec le jus de pommes douces ; on peut user de 
cette boisson quand elle a bien fermenté et a été conservée 
pendant quelques années. Les fruits des ronces des champs eK 
-des framboisiers et groseillers fournissent aussi un vin agréable 
et sain : pour cela, il faut les presser et y mêler une ccrtaia<5 
quantité d'eau, de sucre et d'alcool, pour arrêter la trop grandes 
fermentation. L'auteur fait remarquer qu'on ne peut pas ol^-" 
jecter^ contre rusag«î de ces vins, la nécessité de les attende"^ 
pendant quelques années; car la plupart des vins demander»^ 
un temps plus long pour acquérir toute leur perfection. C. &- 

95. Procédé pour faire disparaître des tonneaux l'odeur i^^ 

LA moisissure. 

En employant la vapeur de chlore, M. Ferrari de Vigera»^ 
a fait disparaître des tonneaux l'odeur de moisi; le chlorure (^^ 
potasse produit le même effet. ( Giornale ilelle provincic Vc^ 
nete ; juin 1828, p. 292. ) 

96.PRÉSERVATIF CONTRE LES MoucHES, oniplové par les bouchers 
à Genève. [Biblioth. physico-économ. ; août 1829, p. iSg.) 

Un Françab^ qui a séjourné long-temps à Genove, rapporte 
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que les boucliers de cette ville possèdent depuis un temps 
immémorial un moyen pour garantir de l'approche des mou- 
ches les viandes qu'ils étaleut ; c'est à l'odeur de l'huile de lau- 
rier qu'ils doivent cet avantage. Cette huile, dont l'odeitr, quoi- 
qu'un peu forte, n'est pas insupportable, fait fuir les mouches, 
et elles n'osent approcher des murs ou des boiseries qui en ont 
été frottés. J'en ai, poursuit-il, fait l'essai, et j'ai garanti de 
l'approche des mouches les dorures des cadres de plusieurs 
glaces. 

97. EMPLOI DES POMMES DE TERRE DANS LES BLANCHISSERIES, 

( Ibid. ; p. 89. ) 

Cetteméthode de blanchissage consiste à substituer une quan« 
tité de pommes de terre égale à celle de savon employée dans 
le procédé ordinaire; ces pommes de terre devront être cuites 
aux trois quarts. On place le linge dans un cuvier , et on l'y 
laisse tremper pendant près d'une heure; on le met ensuite 
dans une chaudière d'eau bouillante , d'où on retire chaque 
pièce isolément, pour la frotter avec des pommes de terre comme 
«iVec du savon. 

Après que le linge d été bien frotté, roulé et tordu , on le 

J'<*njet dans la chaudière avec des pommes de terre au même 

aegré de cuisson que celui indiqué ci- dessus. On laisse bouillir 

'6 tout pendant une demi-heure; on retourne le linge, on le 

frotte avec soin et on le tord de nouveau ; puis on le plonge 

dans la chaudière durant quelques minutes. On Xevmce à grande 

ta€^ a ou 3 fois, et on le met dans l'eau froide environ une 

denni-hcure, on le fait cgôutter au moyen de la presse, et on le 

sus|^end pour qu'il puisse sécher. 

'X'outes ces opérations peuvent être terminées dans l'espace 
^^ deux heures et demie. Le linge ainsi lavé est parfaitement 
"'^ric, sans aucune trace de graisse ou de taches. Le linge de 
^'^^sine, qui conserve toujours une odeur analogue à celle du 
^"*r, devient adsolument inodore, après avoir été lavé par ce 
""Qyen. 

9^» FabRICATIOTC d'une sorte de FROMAGE DE POBIMES DE TERRE 

*iw Thuringe. Extrait d'un rapport fait à la Société d'encou- 
ï'agement sur la correspondance de M.de Fahnenberg.(/?////<?^ 
de la dite Soc; sept. 1829, p. 398 ). 

On fabrique^ en Thuringe et dans une partie de la Saxe* 



tSI| Morticuîiuré. 

âcs frottâmes je pommes de terre qai sont très-recliércli^fl i 
voici la manière de les préparer. Après avoir choisi des pommée 
de terre de bonne qualité , et de préférence les grosses blanches, 
on les fait bouillir dans un chaudron ; quand elles sont refroi* 
dieS| on les pèle, et on les réduit en pulpe, soit à Taide d'une 
râpe, soit dans un mortier : à 5 livres de cette pulpe, qui doit 
être bien égale et bien homogène , on ajouté une livre de lait 
aigri et la dose de sel nécessaire; on pétrit le tout, on couirré 
le mélange et on le laisse reposer pendant 3 à 4 jours , suivant 
là saison ; an l>oùt de ce temps , on pétrit de nouveau , et Ton 
place les fromages dans de petites corbeilles, où ils se débar- 
rassent de leur humidité superflue; ensuite on les met sécher 
à l'ombre et on les place par lits dans de grands pots on dan^- 
des tonneaiix,' où oii les laisse pendant 1 5 jours. Plus ces 
fromages sont vieux, plus ils acquièrent de qualité. 

On en fait de 3 espèces : la première, qui est la plus com- 
mune, d'après les proportions indiquées ci-dessus ; la seconde, 
ftvec 4 parties de pommes de terre et i parties de lait caillé; la troi- 
sième avec a livres de pommes de terre et 4 livres de lait dé 
vache ou dé brebis. 

Les fromages de pommes de terre ont sur les fromages ordi- 
naires l'avantage de ne pas engendrer de vers et de se conser« 
ver frais pendant plusieurs années , pourvu qu'on les dépose 
dans un lieu sec et dans des vaisseaux bien clos. 
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9g. Extrait d'un Rappoet verbal sur les Annales de l'Institut 
royal horticole de Fromont y fait par M. le baron Silyestre» 
TAcadéraie roy. des sciences dans sa séance du 8 févr. i83o. 

«Cet ouvrage, dit le rapporteur, a principalement pour objet 

• 

l'analyse et l'exposition du résultat des travaux de culture q^^i 
sont exécutés à Fromont; vous avez déjà connaissance de cette 
belle institution, dont la création et la direction éclairée ont 
principalement valu à l'auteur l'honneur d'être porté sur la liste 
des candidats qui vous ont été présentés par votre section o ^^ 
conomié rurale , lors de la dernière vacance d'une place o® 
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menk^e d* eetit seetion. Cet éublis^eméiil de cttlftnre ie plan* 
tes rtfres et de natorriisation des arbres exotiques vous a été 
désigné comme Tun des plus étendus et des mieux dirigés qui 
existent en Europe ; et si l'on a parlé alors des sacrifices consi- 
dérables que le propriétaire avait faits pour sa formation , on 
a surtout fixé votre attention sur la variété des procédés qa'il 
employait , sur Thabileté de sa pratique, et sur l'abondance et 
la perfection de ses produits.Les détails successifs des résultats 
à mesure qu'il en obtient de nouveaux, soit relativement à des 
plantes précieuses nouvellement acclimatées et mises par lui 
dans le commerce , soit à l'égard des plantes jusqu'alors chères 
et peu connues, soit par les tentatives et les expériences heu<^ 
reuses exécutées dans l'établissement, assurent déjà à cet ou*- 
vrage périodique l'intérêt public et notamment celui de tous les 
propriétaires éclairés qui se livrent à Thorticulture. » 

Ici le rapporteur fait une énumération sommaire des articles 
insérés dans les cahiers des Annales qui ont paru jusqu'à ce 
jour, puis il continue ainsi : « M. Soulange Bodin a cru devoir 
joindre à son grand établissement, un enseignement public pour 
instruire de jeunes élèves dans la théorie et dans la pratique 
de la culture. Tous ses jardiniers sont admis à suivre ses cours , 
et il y reçoit des élèves étrangers , dont douze , en ce moment , 
sont attachés pour trois ans à l'établissement , et suivent avec 
ponctualité les leçons de théorie et successivement toutes les 
opérations pratiques. Chacun des cahiers , publiés jusqu'à pré- 
sent , renferme l'analyse détaillée d'une des leçons de botani- 
que et de physique végétale professées par M. Guillemin , et 
une d'horticulture professée par M. Poiteau : le nom de ces 
professeurs est d'un favorable augure pour le succès de leur 
enseignement, et les leçons publiées jusqu'à ce moment justi- 
fient ce qu'on pouvait attendre de leur zèle et de leur capacité.» 
Le rapporteur entre encore ici dans quelques détails , déjà 
connus de nos lecteurs , sur les objets enseignés à l'Institut de 
Fromont, et il poursuit en ces termes. « De si louables disposi- 
tions font concevoir une idée avantageuse de l'entreprise de M. 
Soulange Bodin. Son établissement semble devoir contribuer 
très-efficacement aux progrès de l'horticulture , en fournissant 
d'une part, avec abondance et à bas prix, des plantes utiles ou 
d'ornement qui jusqu'alors avaient été rares ^ et de l'autre, eu 
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multipliant les jardiDiers instruits qui exerceront une influence 
plus puissante encore sur le perfectionnement des procédés de 
culture. 

« Le fondateur ^e rétablissement de Fromont a reçu récem- 
ment la plus précieuse récompense honorifique qu'il put ambi- 
tionner : le Roi , Monsieur le Dauphin et Madame la Dauphine 
ont voulu connaître les jardins de Fromont , et dernièrement 
ils ont daigné les visiter en détail. Il n'entre pas dans mon sujet 
dé vous rendre compte de cette séance mémorable , à la suite 
de laquelle le Roi a accordé le titre Royal à l'Institut horticole 
de Fromont. Cette faveur est doublement remarquable, et par 
Topinion qu'elle fait concevoir d'un établissement rural qui a 
pu mériter un si grand degré d'intérêt, et par le témoignage de 
haute protection accordée en cette circonstance par le souve- 
rain, au premier et au plus utile de tous les arts. » 

100, Annuaire du bon jardinieh et de l'agronome pour i83o. 
1 vol. in-i8de xxvi-498 p. ; prix, 3 fr. Paris; Roret. 

Ce petit annuaire est à sa 5* année , et contient comme tous 
les volumes précédens, l'indication mois par mois, des travaux 
à faire dans les jardins et dans la ferme. Sous le titre de Nou- 
velles et mélanges y on trouve les découvertes de physiologie 
végétale et tout ce qui peut intéresser l'horticulteur. L'auteur 
donne quelques préceptes généraux d'horticulture et traite soi*s 
Je titre de verger et de potager de la culture des arbres à frui*^ 5 
de pleine terre et des plantes de jardinage ou économiqi**-^^ 
connues sous le nom générique de légumes. Le volume cr^'* 
terminé par une annonce et une courte description des végétsi^*^ 
introduits dans le commerce pendant l'année 1829 et qui s^^'*^ 
jencore rares dans les collections. L'autenr ferait peùt-ê"*-^*^® 
bien d'ajouter aux éditions suivantes un calendrier pour c 
que année, ce qui me parait une chose indispensable dans 
annuaire. Je pense aussi qu'il pourrait se dispenser des inv 
tives et des personnalités qu'il adresse aux membres de la 
ciété d'horticulture de Paris. M. F— 



10 1. Revue horticole , ou Journal des jardiniers et amateL"* 
contenant un résumé de tout ce qui paraît d'intéressant ^ 
jardinage I comme plantes nouvelles, utiles ou agréabl^^' 
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nouveaux ]!>rocédés de culture, perfectionDemens des ancien- 
nes pratiques y invention de nouveaux outils, découvertes 
avantageuses 9 annonces, analyses et extraits de tous les ou* 
vrages qui se publient sur le jardinage , en France et à l'é- 
tranger ; par une réunion d'horticulteurs. N^' i et a, avril et 
juillet 1829. In- 12, Paris; Audot. 

<c Ce serait s*abuser, disent dans leur introduction les éditeurs 
de ce nouveau recueil, ce serait s'abuser que de croire que 
toutes les pages des journaux des Sociétés d'horticulture sont 
ci' un égal intérêt; il y en a inévitablement plusieurs plus ou 
n^oins étrangères au jardinage, on y trouve des mémoires, des 
articles que des raisons particulières à leurs auteurs ont rendus 
Tort longs et dont néanmoins la substance, la vérité que le lec« 
teur y cherche, aurait pu être contenue en quelques lignes. 
I^'un autre côté, il n'est guère possible que l'amateur le plus 
passionné, l'élève le plus avide d'instruction et le praticien le 
plus porté à se perfectionner, puissent, souscrire à tous les ou- 
'^rages , à tons les journaux d'horticulture qui se publient e« 
France et à l'étranger. Nous croyons donc, [en publiant cette 
^cx>ue horticole , faire une chose utile et agréable aux amis de 
l'horticulture , aux praticiens et à toutes les personnes intéres- 
sées à se tenir au courant des nouveautés et des perfectionnc- 
"^ens qui s'introduisent successivement dans les diverses bran- 
cnes de l'horticulture. Au moyen du résumé que nous leur 
offrons, ils pourront connaître tout ce qu'il y a d'intéressant 
^"^ns les écrits périodiques qui se publient sur l'horticulture, 
^^nsi que le fruit des observations et des recherches de chacim 
^^s collaborateurs de cette revue ; ils pourront aussi nous adres* 
^^ï* les observations et les nouveaux procédés qu'ils désirent 
fondre publics, les avis qu'ils croient utiles de donner, et nous 
charger d'annoncer les ventes qu'ils se proposent de faire, etc.» 
Ce qu'on vient dé lire suffit pour faire connaître le but que 
*^s éditeurs se sont proposé et la manière dont ils chercheront 
* l'atteindre. Leur idée est heureuse , puisque les journaux 
consacrés à l'horticulture se sont beaucoup multipliés depuis 
^^elqucs années, et qu'il s'agit d'un art où les pratiques, les 
méthodes et les faits de détail étant l'essentiel , on peut les an- 
noncer dans des articles courts et substantiels. Cependant, pour 
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que cette entreprise remplît pdèlement son but, il faudrait 
éditeurs des ressources plus étendues que celles dont ils pa — 
raissent disposer; car, parmi les sources auxquelles ils oikM 
puisé> nous ne voyons aucun journal d'Allemagne ni des États — 
finis, et nous ne trouvons qu'un journal d'Angleterre. Du rest^ 
les articles sont choisis avec soin , rédigés dans un style concis 
et soumis à la critique lorsqu'il est nécessaire. 

Les numéros de la Revue horticole doivent se succéder de 3 
mois en 3 mois , de manière qu'il en paraisse 4 chaque années. 
Chaque numéro contiendra a feuilles d'impression , du même 
format et du même caractère que le BonJardinier^ et uneplaoe- 
che gravée quand la matière le demandera. 
' Le prix de l'abonnement est de 3 francs pour Tannée. A 
partir de i83o, les acquéreurs de VAlmanack du bon Jardinier 
recevront la Revue horticole franco , à domicile, en payant seu*- 
lement un franc pour ratmée. Un bon que contiendra chaque 
exemplaire du Bon Jardihier^ et sur lequel on inscrira son nom 
et son adresse, sera échangé au bureau de la Revue^ contre une 
quittance d'abonnement à' l'année courante. 
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.^03. Hbebier de l'amat^ue de Fled&s , ptc. y etc. Tom. |IIy 
43* livraison. In -4** j^. prix, 6 fr. Bruxelles, 1829 j veuvp 
Pe Mat. 

Cette livraison renferme les planches suivantes : i^ Loniceta 
fiwa; %^ Phlox suffruticosa ; V^ Tritoma média ; 4** Passiflon 
alata; 5° Pavia macrostachys» 

^o3. 0^$EEyATIOIrs sue le temps necessàiee a la geeminati<7 
des §Eiif enc^s de DiVEESEs BLAjfT^s , aux teippératures moyen- 
nes de a5 Pt 27** centig. à Tppibre, dp 4^ ^^ 49** cpnMg. ^U 
soleil, et par une humidité atmosphérique de 36^ ( hygro"!)* 
de Saussure }, terme moyen. ( Anales de çiencias, agriculture^ 
comerçio y artes , par D. Eamon de la Sagra, Juillet 1827, p* 
^6^ et août i,8a8, p. &2. ) 

Ces observations ont été faites dans le jardin botanique de 
la Havane , sur des plantes soit indigènes ^ soit exoti(|ues p^i^ 
rapport à Tile de Cuba ; 
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PLANTES EXOTIQUES. 



^f 



aoats OKS n.t.vTss. 



pinea 

maritima 

halepensK 

schia triacanthos 

schia macracanthos 

ynia siliqua 

bas sinensis 

ilia platanifolia 

yros Tirginiana 

lia pseudo-acacia 

dambar styraciflaa 

Jaiam grandiflorum 

ea orientalis 

o^ria parthenium 

as nigricans 

^s syriacus 

eus palostris 

CVS militaris 

xibriantbem. crystalliuum 

ora japonica 

>sa julibriïin 

lamns tinctorias 

S officinalis 

lOrbia esula 

abiatn album < 

sa officinalis 



HOMBAS 

des 
jooas. 



13 

20 

17 

7 

12 

9 

32 

22 

29 

4 

10 

8 

4 

3 

6 

9 

9 

7 

2 

14 

4 

3 

4 

7 

8 

7 



VO«S DBS PLàVTIS. 



mmJ^ 



Aster sinensis 

Senecio eleçans 

Tillxa muscosa 

Inula heleniuin 

Linum ositatissimum 

Dianthns barbatos 

Dianthos sioensis , 

Gupre^SQS disticba 

Genista monosperma. ........ 

Laurus nobilis 

Phœnix dactylifera 

Casiillea elastica 

Acer negundb 

Copresaos sempervirana. .... 

Robinia psendo^acacia 

Xeraatbemam bracteatum. . . 

Papaver somniferam 

Gytisus laburnam 

Iris ? 

Artocarpns jaca 

Akeesia africana 

Casuarioa equisetifolia'. ..... 

Hibiscus abelmuscbfis. 

Hibiscus militaris 



PLANTES INDIGÈNES. 



irindas indica 

era sthevetica 

odot saponaria 

brina corallodendrou.. 
•spermum peruiferumi 

ela odorata 

lenia mabogoui 

as salicifolia? 

doxa ? 

balobium indicam. . . , 

lilia spondioïdes ' 

linia scandens 

ciana pulcherrima. . . . , 

insonia aculeata 

ras sapota 

■as mammosa 



23 
25 
«0 

8 
32 


15 
6L 
60 
13 
31 
18 
10 
10 
37 
63 



Chrysopbyllum cainîto. 

Tbeobroroa cacao 

Hibiscus liliaceas 

Tricbilia spondioïdes.... 

Biza orellana ; . • 

Cordia collococca 

Tamarindus indica 

Durauta Plumieri 

Poiiiciana pulcberrima. . 
Malpighia pum'cifolia. . . 
Cateébea spinosa.'. t . . . , 

Cassia alala 

Jacaranda cœrulea 



KOMBAS 

jo^as. 



4 et 6 

9 
63 
38 

^ 
24 

4 
22 
14 
49 
36 
96 
37 
23 

8 
16 

8 
10 
16 
14 
14 

8 
10 
13 



80 
16 

6 
13 
17 
13etl5 
15 
23 

4 
29 
24 

4 
12 




int 
surpris de la diltereuce ues résultats qu'eues présentent 
■este , l'auteur ne donne aucune indication ni sur la manière dont ces graines ont 
emées , ni sur le terrain » ni sur les arrosemens qu'elles ont reçus 






I. Quelques mots sur les fleurs doubles , et€^; par M, 
nirzEL, pasteur à Toundorf, ( Noup, Magas^ ^n, d'hortic^ 
eimar, 1827, T, II, 4* cah., p. 164-170. ) 

p, t^o*%•] 
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io6. m. Observations sur les lois itàturelles qiii président 
à la formation des fleurs doubles , résultant d'une aoomalie 
remarquable dans les fleurs d'une Amaryllis; par M. Lindlet. 
( Transita, de la Soc, horde, de Londr.; lues le 6 décembre 
i8a5, p. 309-3 1 6. ) 

107. lY. Sur la manière dont Lindlkt considère les fleurs 
DOUBLES. [Nouv, Magos. gêner, ^V/orr/c.^ de Weimar , 1827, 
T. II, 5* cah., p. 197-aoo. ) 

I. Le présent mémoire de M. Munzel a été précédé d'obser* 
aervations sur les fleurs doubles , surtout des giroflées j qui ont 
paru dans la Continutuion du Magasin d'horticulture, (T. YIII, 
a* cah. ) , et l'éditeur de ce recueil les a accompagnées de re* 
marques. IVous regrettons de n'avoir pu nous procurer ce 
cahier 9 et d'être ^ par conséq^uent , hors d'état de compléter Xés^ 
idées de l'auteur autrement que par sa réponse à l'éditeur du 
Magasin, 

La réponse ,de M. Munzel porte sur cinq points principaux. 

i^ M. Munzel avait dit que la fleur simple était celle de la na* 
turc. L'éditeur ayant réclamé pour la nature la faculté de pro- 
duire des fleurs doubles, M. Munzel modifie sa proposition dans 
ce sens; mais les fleurs doubles ne sont pour lui l'ouvrage de lût 
nature que par exception ; autrement il serait possible qu'elles 
remplaçassent les fleurs simples , dont la perte entraînerait 
celle de l'espèce, qui, faute de graines, ne pourrait plus ^ 
Tcproduire. 

a** L'éditeur parait avoir présenté la conservation comm^ '^ 
but principal de tout corps organisé; mais ce n*est qu'un t>*i' 
secondaire qui facilite l'accomplissement de la première 1^*» 
celle de la propagation. Aussi voyons-nous les plantes annuel'*^ 
tomber d'épuisement et mourir, quand elles ont consonn^'^ 
cet acte important. Le règne animal offre des circonstances ^^ 
même genre. 

3® Les fleurs doubles ont sans doute une grande forc^ ^^ 
végétation , mais la fleur simple n'en est pas moins le cf*^ 



d'oeuvre de la nature , qui semble lui prodiguer toutes ses 
sources pour atteindre son but principal. 

4** M. M. convient avec l'éditeur qu'un terrain fertile p^*^ 
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contribuer à la diiplicalure des fleurs ; mais c*cst le contraire^ 
selon lui , pour les giroflées qui ne doublent point en pleine 
terre; au surplus, il prétend que la fleur simple ou double est 
déjà contenue dans la graine. Il résulte de ce principe que 1q 
développement de l'embryon ne peut cbanger de nature, dans 
* quelque terrain qu'il ait lieu ; car alors toutes- les giroflées, pac 
exemple, tendraient à doubler, ce qui n'est» pas. On voit, au 
contraire , des fleurs doubles tendre à redevenir simples j des 
liges de giroflées offrent quelquefois des fleurs doubles et des 
fleurs simples mêlées; ce cas toutefois est rare, puisqu'un jar- 
dinier de la connaissance de M. Munzel, qui en cultive plus de ' 
100,000 pieds^ n'en a pas, dans l'espace de cinq ans, observé 
un seul exemple. Les pieds de Dahlia doubles portent quelque- 
fois des fleurs simples, mais l'inverse ne se présente jamais. 

5** Le traitement de la .plante doit être fort différent, selon 
qu'elle est destinée k devenir simple ou double. Dans le pre- 
mier cas , il faut diminuer la quantité des sucs ; c'est surtout 
aux giroflées qu'il convient d'appliquer ce procédé; lorsqu'elles 
approchent de la floraison , il est prudent de les transplantée • 
dans un sol plus maigre que celui où elles ont végété jusqu'alors, 
Baême pour obtenir des graines qui donnent des fleurs doubles^ 
II. M. n., après des considérations sur le but général de Ten^ 
semble des efforts de la nature , et sur l'importance relative , 
claiis ce plan général , de la propagation de l'espèce et de la 
Çoiiservation de l'individu, expose ses vues sur le phénomène 
^cs fleurs doubles. La duplicature, en général, dit-il, est favo^ 
''isoe par tout ce qui tend à accroître le système cellulaire. Un 
^^l riche est un de ces moyens; mais il faut que ses parties 
Prissent agir sur la plante ; ce qu'on ne peut dire, par exem- 
ple , du fumier pour les bruyères, de la culture desquelles il 
^*t exclu. 

<Au surplus , cette théorie ne serait point applicable aux gîro- 

"^es, puisqu'il est reconnu que la nature de la fleur, déjà dé- 

*^i*minée dans l'embryon , n'est pas susceptible de modification. 

*-*^s variétés qui fournissent beaucoup de fleurs doubles ont, vers 

* accroissement du système cellulaire, une tendance marquée, 

*l^î n'est que faiblement, et dans quelques individus seulement 

V ^l'Ji donnent des fleurs simples ), combattue par la tendance à 

* accroissement des trachées. Placés dans un terrain qui favorise 

D. Tome XIV. n 
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cette disposition, les individus la communiqueront à un tres- 
baut degré aux graines, qui produiront également en grande 
partie des pieds à fleurs doubles; tandis que la disposition con- 
traire rend les chances de ces fleurs beaucoup moins nom- 
breuses. 

M. B. ne regarde nullement la transplantation dés giroflées 
dans des pots comme une condition nécessaire pour la produc- 
tion de la graine. Les faits observés par M. Munzel peuvent être 
attribués, d'un côté, à une qualité particulière du sol ot à la tem- 
pérature froide du lieu ; de l'autre , aux soins particuliers 
, donnés aux plantes en pots , et à la facilité de les garantir de 
fhumidité de l'automne. Au lieu d'expliquer la maturité de la 
.graine par le retranchement des sucs , il faut peut-être l'attri- 
buer à l'aliondance des sucs nutritifs contenus dans cette terre 
nouvelle , quoique moins riche. 

ïn et rV. Le mémoire de M. Lindley a été composé à Toc- 
casion de la fleur double d'une variété de V Amaryllis crocata. 
Quelques-unes des idées de ce botai^iste sont opposées à celles 
de son compatriote Smith , de M. de Candolle et de la plupart 
des auteurs qui ont traité ce sujet. Elle tendent à établir que 
les métamorphoses des organes floraux ont lieu du dehors au 
dedans , c'est-à-dire que chaque organe tend à prendre le ca- 
ractère de celui qui est en dedans de lui , la bractée celui du 
ealice, le calice celui de la corolle , etc. M. B. combat cette nou- 
velle théorie de M. Lindley par plusieurs argumens. Nous ne 
croyons pas devoir reproduire les raisons alléguées de part et 
d'autre et nous nous bornons aux observations suivantes, par 
lesquelles M. B. termine son argumentation. 

« La duplicature par l'accroissement des organes ( varîatio 
fuxurîans ), est caractérisée surtout par un plus grand dévelop- 
pement du système cellulaire, mais accompagné de Taugmenta- 
tion de la substance verte du calice et des bractées . et non de 

7 

la substance cellulaire colorée. Les deux métamorphoses ou 
duplicatures peuvent être le résultat d'un sol fertile , mais ap- 
proprié ik la plante. Toutefois le développement du «uc cellu- 
laire coloré est plutôt le résultat de la lumière, de la chaleur et 
d'une humidité médiocre, tandis que \esjleurs luxuriantes soni 
produites par l'huayditc froide et le défaut de lumière, m 
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isA, I. Twk%% pitOP|i« A niKMPLAcvR LA TKR|iE DE beuykee; par 
M. Lxnoir. {lourn. de la Soc. d'agronomie prat.; T. I , p. 46. 
— Rçpue ioriiçoie; avr. 18519, p, 7. ) 

XOQ. n. AUTEE COMPOSITION PROPRE A REMPLACER LA TERRE DE 

~ 1 1 ?» < > j •._..».-■...- . . . . *^ 

PR^TiRE. ( Revue horticole ; avr. 1829, p. 10. ) 

iio.III. Notice spil la terre de brutàile et sur une tcrro 
composée , susceptible de la remplacer dans certaines cul« 
tures; par M. Phiuppar fils. ( Journ. de la Soc. d'agronom. 
/^rtf/.; avr. ]ii2g, p. xaz. — Revue horticole; juiWet 18291 
p. 60. ) 

I. La méthode de M. Lemon consiste à lever des ga^ 
zons dont Therbe déjà grande y mais non mare , n'a été ni fau- 
chée pi mangée par les bestiaux, à les faire pourrir en tas, et à 
mêler au terreau qyi en résulte, un quart de sable fin. Après 
avoir bien divise^ et passé ce mélange à la claie, on s*en sert 
ayec le plus grand succès pour toutes les plantes cultivées jus^ 
qu'ici jcfi terre de bruyère pure ou mélangée. Non-seulement 
elle remplace partout la terre de bruyère avec avantage , mais 
elle fait végéter avec vigueur des plantes de serre et d*orangerie 
qui languissent dans la terre. qu'on leur donne habituellement. 

pour obtenir cette terre, M. Lemon conseille de lever des ga- 
^ns le long des chemins , des haies et des murs ; mais comme 
l'emploi de ce moyen seul rendrait bientôt le nouveau mélange 
terreux plus rare et plus cher que la terre de bruyère, le rédac- 
téujT de la Revue horticole propose d'y suppléer de la manière 
suivante. 

A l'automue pu auprinteqnps, on choisira un quart ou un 
tiers d*hectarç en terrain fertile , plutôt Jég^ qu'argileux , 01^ 
le fumera et on le labourera parfaitement^ ensuite on le sèmera 
en Jioûlque laineuse , HqIcus lanatus, ou en dactyle gloméré , 
Itqc{jflis gfomerata , ou bien on mêlera ces deux graminées en- 
semble et à la même dose que pour en obtenir une pelouse ou 
prairie artificielle. Pendant la première année on soignera et on 
fauchera cette petite prairie à la manière ordinaire , afin d V|i 
faire bien taller les plantes et de leur faire produire beaucoup 
ie fortes racines. A la seconde année, quand les plantes auront 
àç i5 à 20 pouces de hauteur ^ ou quand cUeâ $é disposeront 4 
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fleurir, on les lèvera en gazons avec tontes leurs racines, soit 
en passant une bèclie par dessous , soit avec une houe appro- 
priée à cet usage ; on secouera sur^e terrain toute ou presque 
toute la terre restée entre les racines , et on les portera aus- 
sitôt daus la fosse préparée d'avance pour les recevoir. On don- 
nera à cette fosse 3 pieds de profondeur, 6 pieds de largeur, 
et une longueur proportionnée à la quantité de terreau 
qu'on désirera obtenir; on revêtira les côtés d'un' petit mur 
pour empêcher la terre du dehors de se mêler avec les gazons. 
Si le fond de la fosse était sablonneux , on y apporterait un lit 
de terre forte ou argileuse que Ton rendrait bien uni et que Ton 
battrait bien, afin que Teau ne s'cchcippâl trop promptement. 
La fosse étant ainsi préparée , on y placera les gazons, Therbe 
en dessous , lit par lit , en les affaissant au fur et à mesure avec 
les pieds. Quand la fosse sera pleine , on répandra par dessus 
le tout im lit de feuilles pour étouffer Thcrbe qui voudrait per- 
cer.Trois mois après, on pourra faire un ou deux trous dans la 
masse , pour voir comment la décomposition des gazons s'ef- 
fectue; si on trouvait qu'ils ne fussent pas assez humides, on 
jetterait dessus de l'eau sufOsamment pour humecter toute la 
masse. Au bout d'un an , on remuera le tout de fond en com- 
ble , pour aider «\ la décomposition , et l'on mouillera si on le 
juge nécessaire ; ensuite on recouvrira avec un lit de feuilles 
comme la première fois. A la fin de la seconde année, le tout 
sera probablement entièrement décomposé; alors on tirera le 
terreau do la fosse, on le passera à 1^ claie et on y mêlera un 
quart de sable quartzeux, ou siliceux, et le terreau sera fait 
et propre à êlrejncontinent employé.' 

II. Pour préparer sa terre de bruyère artificielle le baron 
d'Hoogworst , en Belgique , fait ramasser des feuilles dans soa 
parc et les fait pourrir en tas pendant 3 ans. On fait en 
même temps, auprès du tas de feuilles, un autre tas de fu- 
mier qu'on laisse pourrir aussi pendant 3 ans. Quand ils 
sont bien consommés , on les divise et on passe à la claie; 
ensuite on apporte, près des deux tas, un 3® tas de sable noi- 
râtre qui se trouve dans le pays, et on mélange convenable- 
ment, à parties égales, le sable, le terreau de feuilles et le 
terreau de fumier. Quand le tout est bien mélangé, on croirait 
voir et toiirhcr une terre de bruyère naturelle. Cette comi)osi- 
tion la n-mplace parfaitement; la beauté des massifs de plantés, 
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dites de terre de bniyère , du jardin du baron d*Hooffworst, 
ne laisse aucun doute à cet égard. 

III. M. Philîppar ne pouvant se procurer de la terre de 
bruyère en quantité suffisante pour la culture de plantes de 
l'Amérique septentrionale, fit extraire d'un marais desséché une 
terre noire de nature tourbeuse par mottes de lo pouces d'é- 
paisseur, la fit amonceler en tas cubiques et la laissa un mois 
dans cet état; pendant ce temps -il la fit briser afin d'en sé- 
parer, toutes les parties non décomposées, et la laissa ainsi 
quelques jours en la remuant plusieurs fois pour la sécher; en- 
suite il y mêla une demi-partie de sable sur une de terre, et la 
fit porter dans des foss>es qu'il combla d'une couche de terre de 
bruyère épaisse de 8 pouces; les plantes qu'il y plaça y végètent 
depuis 4 ans et sont dans un état admirable. M. Phîlippar fait 
remarquer que si le fond des fosses était de nature argileuse et 
humide, il faudrait le couvrir d'un lit de sable , de gravier ou 
de plâtras pour faciliter l'écoulement des eaux. 

III. Moyen de guérir les arbres de la gomme. 

On sait que différens arbres, tels que l'abricotier, le pécher, 
le cerisier, le prunier, etc., sont sujets à laisser découler de la 
gomme par les plaies qu'on leur fait en lès taillïmt, et-souvent 
aussi par des ulcères ou chancres qui se forment d'eux-mêmes 
-sur le tronc et les principales branches de ces arbres. Un cul- 
:tivateur des environs de Bruxelles prétend avoir trouvé un 
niojen infaillible pour guérir cette maladie. Ce moyen consiste 
à scarifier profondément la plaie avec un instrument bien cou- 
pant et ayant à-peu-près la forme d'une spatule. Lorsque la 
plaie a été bien nettoyée, on la lave avec du suc d'oseille de l'es- 
pèce la plus. acide, et ensuite on remplit la cavité avec cette 
roéme oseille pilée et réduite en pâte. On recouvre d'onguent 
de saint Fiacre, et on maintient le tout avec une vieille toil^e 
rque Ton serre fortement avec une corde ou un osier. 

Cette opération doit se faire, autant que possible , au prin- 
temps. [JjOurn,dagrlcult, du roy, des Ray s- Bas \ févr. 1829, 
pag. ia3. ) 

lia. I. Notice sur la cclture du Melon; par M. Noisette. 
y fjourn. de la Soc, dtagronomic prat. ; janv, 1829, p. ï8. -»- 
lievuc horticole; avril 1829, p. i3,) 
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ii3. II. Culture des Melons dans lb CALVàdûSi à Hooteiir 
et aux environs de Lisieux; par M. Momtamu. (fpurn, 
d'agricuU, du rojraume des Pays-Bas; janv. 1829, pag. 34.-— 
Jiévue horlicole ;.Siyri\ 18^91 pag. i5.) 

I. Le l**" juin t8iï, Hhe grêlé afPretise àyâtît ràtâg* ibîiil^ 
liièlbns de M. Dècoufflé , à Paris , cet Habile btiltlvatetii* est Mltë 
cHercher chez ses èoii frères des bfâiicties Hè tiiéloh y avec lë$- 
quelles il a fait des bôittui-es qtii liii oiit doiinë uiie âbbridiijîtë 
récolte de iiiéldiiS deilk iiioi^ après. Déduis tëttë ë|J6^dë, 
Ht, Décddiflê iié sèiiië dès inélbns qnè pour se filirè dés ^êyh 
Siir lesquelles il cbdpë û^ bbiilurèfli ëii âssèz gt^hdé ^hâiitift 
pour en ptâhtër plus d'iih ârpétit cHaijue année: 

Les boutures de melons s'enràciHânt avec là plus ^ratide fa- 
cilité , il faut d'abord avoir iine coiich^ âtiietiéé à là téhiJiéHi- 
tiirc coiivenablé à la plantatioii dés hiëlons; oh cou|>e sur les 
pieds-mères des.bbuts de raméàUX longs de 4 à 5 {Notices, tûfih 
nis de 3 à 5 feuilles assez développées; on fera en sort^ qu'il y 
ait un nœud tout auprès du bout inférieur des rameaux , et on 
stippriinera (ïroprement la feuille et lé pétiole de ce ncettdj en- 
milite on plantera les bouturés étit* la ^uché ft la distàftibe llé- 
bèssâire à un pied de melon, eh les ([touchant tin (ieU ^t tes lilt- 
terràht jtisqù'à la feuille du Séêohd nc&ud^ si fô bôUthte éUk 
lëfoghë , oh fet*ait biefa de stippriînet' 1(BS déhx feuillet itifMeilttilS 
et d'entérirer leurs déiik nœuds ; la plante développerai ftifiâ 
tkh plhS ^i'ànd nombre dé iHicihes , car c'est tonjohrs Mk ttôsM^ 
qbe les iracinës font leur érn^tibn. Le ktielon étAht ûWé {>!àflté 
fort aqueuse, on n'arrosera ((ué très-légèrehient-, decrAhite de 
là poiiirriture ; oh n'arrosera méhié pas dû tbht, iii là tertre de là 
bbtiche paraît sufBsahihieht humide. Oh mettra toh^ de Sttittî 
tkié cloche sur chaque bouture j et uh ^eu de lilièlie {^r-diéi^lM, 
))bur la garahtir du sôlëil pehdàht 8 à ïo jours ^ Oh jusqu'à ce 
qu'elle soit eh^âcinéé : oh la traite éhsuite cbhhhe €ni fUléà 
provenu dé graine. 

La greffe s'exécute^ eh fente, ou à la pontéSse-, sht Ikhë 
branche encore tendre , avec une sommité de l'espèce déni taii 
4ésire le fruit; elle peut rester en l'air, ou, ce qui vaut mieux, 
être enterrée aussitôt son exécution; dans ce dernier cas, au 
lieu de ligatures qu'il faudrait relâcher bu ôtcr après la repnse, 
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on maintient la greffe avec une petite poupée ae terre gtai* 
seusé qui se trouve aussi enterrée. Par ce dernier moyen > Is 
sujet et la grefîe produisent des racines qui augmentent la vi« 
gueur dé la plante , avantage dont on est privé quana les par* 
ties greffées restent à l'air. 

U. L'article de M. Àtontaigu est trop long pour être rapr 
porté ici, et une analyse ne le ferait pas assez connaître, l^oui 
dirons donc seulement qu'à Lisieux on élève les melçns sous 
des châssis , dont les panneaux sont semi-cylindriques et garnis 
de papier oint d'huile de lin pour le rendre plus transpar 
rent , tandis qu'à Honfleur , où la température est moins fa-* 
vorable à cause de la proximité de la mer, oh est obligé d*ë- 
iever les melons sous cloches ou sous des châssis de Terre; que 
la multiplication par boutures y est pratiquée depuis fort long^ 
temps; qu'on y T<^it souvent des melons de 3o livres et plus| 
qu'à Lisieux on plante chaque année de 5o à 60 mille j^edsdé 
melons 9 qui produisent de 100 à xi&o mille fruits; qu'à Hon* 
fleur chaque pied de melon rapporte xa à i5 francs dans le% 
Ixmnes années. 

M. Montaigu termine par une remarque fort importance sur 
les boutures. Il dit que des boutures de plantes délicates ^ qui 
réussissent rarement sous des vitrages, lui ont parfaitemeiit 
réussi sous des châssis de papier huilé. Il a remarqué aussi qà^- 
les boutures faites en grande sève réussissent moins que quand 
la sève est modérée. Ceci est peut-être une des causes pour les- 
quelles des cultivateurs réussissent dans un temps et non dans 
un autre, quoiqu'ils opèrent toujours avec les mêmes soins. 

114. Sv% LA cuLTtJAfc »E l' Ananas. ( Reme harëcole ; j«îfl. ï*«g, 

page 55.) 

Un nouveau procédé s'est introduit dans la culture des 
ananas au potager du roi à Versailles. Ce procédé consiste à 
|>lantery au mois d'avril, les œilletons en pleine terre sous 
châssis , au lieu de les planter en pot, selon l'usage ordmaire : 
^ar ce moyen, les jeunes plantes pro6tent plus en 6 mois 
qu'elles ne feraient en a ans dans do$ pots. Le jardinier du roi 
a introduit une autre innovation heureuse dans la même cul- 
ture : il a planté des plantes faites en pleine terre dans la serre 
même, et il a tout lieu dé s'en féliciter, car elles sont deve- 
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nues beaucoup plus fortes qu'à l'ordiDaîre, et les fruits qu'elles 
avaient au 20 mai étaient beaucoup plus gros que ceux des 
plantes de même âge tenues en pots. Uintentîon du jardinier 
est d*eii laisser bientôt en pleine terre sous châssis, jusqu'à ce 
qu'elles y «lient donné leur fruit et sans les rentrer en serré- 
chaude pour y passer l'hiver. Ce dernier procédé est déjà em- 
ployé dans le jardin de Frauendorf , non loin de Munich , dans 
le jardin de Rosny appartenant à la duchesse de Berry, et dans 
celui de M. Leoion. 

II 5. NOTICB SUR LK ClEEGE A GRANDIS FLEURS. [Joum, dc la 

Soc, if agronom, pratique ^janv. 1829, p. 16.) 

M. Lemon a cru remarquer que si le Cactus grandiflorus ne 
fleurit que rarement , c'est parce qu'on ne lui donne pas asses 
de nourriture , pas assez d'air, et qu'on le tient trop chaude- 
ment. Cet horticulteur conseille donc de donner à cette plante 
une bonne terre de jardin mélangée avec du. terreau » de U 
placer d'octobre en mai sur les tablettes d'une serre tempérée, 
et de ne pas l'arroser pendant tout le temps qu'elle est serrée; 
de la mettre , en mai , à l'air, à bonne exposition,, au pied d'un 
mur, et de la mouiller toutes les fois que la terre paraît sèche; 
par ce moyen, les tiges deviendront plus grosses et fleuriront 
«bondamment. 

Xl6, Notice sur le Tigridia. [Annal, de la Soc, d'horticul^ 
tare da départ, du Nord, 1" numéro , déc. 1828, p. 23.— 
Revue horticoh; avril 1829, p. 34.) 

Le Tigridia ou Ferraria pavona^ est une des plus belles 
fleurs connues , et cependant sa culture est encore peu répan- 
due, planté en massifs ou en bordurp en teiTe légère et hu- 
mide , il donne une grande abondance de fleurs merveilleuses, 
dont chacune ne dure qu'un jour, il est vrai , mais qui se suc- 
cèdent pendant trois mois. Les ognons se lèvent de terre ea 
octobre , et se serrent dans un endroit aéré et sec à l'abri de la 
gelée, pour être remis en pleine terre en mai. Si, au temps de . 
la floraison, on en coupe les tiges le soir, et qu'on les place 
dans des vases dans les appartemens , elles ouvriront leurs bril- 
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lantes corolles le lendemain, et aucune autre fleur ne pourra 
leur disputer le prix de Tëclat et de la beauté. 

M, Torcq, jardinier à Fournes, près de Lille, en a obtenu, 
de graines, des variétés à fleurs plus grandes qui ont 12 pétales 
au lieu de 6. 

X 17. Un oignon PLANTIÊ près D*UN£ AOSE £N lUGU^lNTE , DIT*0N, 

L'ODEUa. 

Cette observation n'est pas neuve , et je croîs que l'expé- 
rience présente des chances de succès : un oignon , que je sou- 
mis il y a quelque temps à l'analyse chimique , me donna de 
l'ammoniaque. M.Robiquet^.de Paris, assure que l'ammonia- 
que rétablit l'odeur du musc détérioré , et je pense que ce gaz 
c^st aussi une cause puissante d: ns le développement de l'odeur 
dans les fleurs : certaines plantes odornutes la nuit doivent 
très-probablement cette particularité à leur organisation; elles 
laissent dégager l'ammoniaque qu'elles renferment seulement 
lorsqu'elles sont en repos et privées de lumière. 

Quel effet produit sur les fleurs presque inodo^s ira léger 
arrosement de carbonate d'ammoniaque?- L'expérience peut 
seule répondre à" cette question. On conserve l'arôme des pé- 
tales de rose en les imprégnant de sel commun, et je me suis 
assuré qu'un peu de carbonate d'ammoniaque augmente leur 
odeur. ( Gardener's Magaz, ; févr. 1829, p. 66. — Revue horU^ 
cole ; avr. 1829, p. 7.) ^ 

II H. DiVEKS INSTEUMENS DE JARDINAGE PERFECTIONNES par 

MM. Arnreiter et Petit, mécaniciens à Paris, rue Childe- 
bert, n** i3. [Revue horticole; avr. 1829, p. 19.) 

Scie à main , ou égoïne h dents de brochet, — Cette scie 
diffère des autres en ce que ses dents sont écartées entre elles 
de la largeur d*une dent. Cette distance dispense de donner de 
la voie à la scie, et cependant elle exécute plus promptement 
que les autres et n'a pas l'inconvénient de bourrer. 

Sécateur a branches cintrées, — ^11 offre deux avantages : 
1** ses branclies courbées en dedans n'obligent pas à ouvrir 
démesurément la main pour saisir entre les lames le rameau 
qu'il s'agit de couper, et deux saillies empêchent l'instrument 
de s'échapper de la main comme ceux qui ont les branchés 
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droites; 1^ une lame de corne qui recouvre les branches em«« 
pèche rinstrumeot de glisser et de salir ou de rouiUer la 
ipain. 

Élagueur^ ou émondoir à serpe, — C'est une lame loi^e 
de 4 pouces i/a, ayant un pouce de moins en largeur, non com- 
pris le bec , tronqtiée et tin peu creusée au somniet , et tntùiië 
inférieureraent d'une douille; le sommet est tranchant, ainsi 
qu'un des côtés qui a la courbure d'une serpe. On place cette 
lame, au moyen de sa douille, au bout d'un fort manche, longi 
^lon le besoin , de 6 à i5 pieds ^ et au bout inférieur duquel 
est une forte virole en fer. Lorsqu'on veut démonter one bran- 
che, on place dessous le sommet tranchant de la lame, et avec 
un maillet on frappe sur la virole du m'ïnche* Si l'on veut cou- 
per de coté comme avec une serpe, on frappe avec le oété 
tranchant. 

Couteau à asperges, — Il consiste en une tige de fer longue 
de 6 à 8 pouces, terminée d'un bout par un manche en beisé 
et de l'autre par une gouge creusée en gouttière , longue de 4 
à 6 pouces ) large de lo à la lignes, acérée et très-couptote 
j>ar le bout. On enfonce la gouge dans la terre verticalement 11 
long de l'asperge qu'on veut couper, et quand on est près de la 
•tète de la griffe , on fiait une pesée en dehors , en même temps 
qu'on pousse légèrement le tranchant de l'extrémité ducpotesui 
contre le bas de l'asperge. 
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119. BiBLioTHiQtJE KURALE;par le D*" MoRETTi.Milan , 1828 et 
18*9. (Voy. Buttet. , T. X, n«» 3 et 17^ , T. XII^ n^ S^.) 

Vol. IX. '•^ï>e la citasse; par M. Bonaventure Caifpa. 

Dans sa préface M. Bonaventure Grippa , après avoir r^da 
hommage à M. Moretti , qui l'a engagé à s'occuper de ce travail) 
jconvient qu'encore qu'il ait aimé l'exercice de la chasse dans sa 
jeunesse, U redoute l'opinion de quelques personnes qui ne le 
considèrent que sous le rapport du plaisir, et en mème4empsil 
regrette dt; n'avoir pu recueillir tous les renseignemens dont il 
aurait en besoin pour bien exprimer sa pensée, et prouver que 
ceux qui ont le plus d'iutérét a connaître l'art du chasseursont 
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prîncipaiémenl les possesseurs ^e terres et dliabitâtions riu> 
raies ; ces ilomaincs étant pour ainsi dire abandonnés à la dé« 
Tastatioa des bétes qui se Jettent sur les animaux domestique^ 
de tonte nature ^ oh qui iPont du tort aux semences et aux 
récoltes. 

Âfiii de classer et d'exposer les pratiques usitées en Italie pour 
ckâssèr tes animaux de passage ou stationnaires , M. Grippa 
divise son ouvrage en quatre sections , et pelles-ci en chapitres^ 

Lé chapitre i^^ de la première section offre un aperçu hisr 
torique de l origine de la chasse. Passant rapidement sur les pre- 
miers temps où rhooime n'opposait que ses propres forces à 
la voracité des animaux > l'auteur fait voir comment l'esprit 
humain est parvenu à 'étudier l'instinct de chaque espèce, à 
calculer ses forces , à connaître ses habitudes et à lui tendre 
des embûches ^ ainsi qu'à se créer des armes capables d'en im- 
, poser aux plus formidables; enûn il éniimère les services que 
rendent à la chasse, et le chien fidèle et le cheval obéissant. 
Le 'chapitre %^ a pour objet la chasse des quadrupèdes, et dé- 
bute par celle de l'ours , particulièrement de l'ours brun qui^ 
retiré au centre des Alpes et des Apennins, expose les chasseurs 
\l plus d'un danger. Il décrit ensuite celle du loup > du sanglier, 
du renard, de la fouine et des différens animaux qui vi*- 
▼ent dans les champs ; il y comprend le rat , la spuris et la 
taupe. Il fait connaître l^ habitudes de chacun d'eux , la na- 
ture de leur chair , l'usage de leurs peaux et de leurs poils. Le 
chapitre V enseigne la manière de faire les battues , et le qua- 
trième indique les divers pièges et engins tendus contre les 
quadrupèdes. 

Le chapitre i*' de la a* section est relatif à la chasse des 
•iseaux, soit qu'ils se perchent ou se blottissent à terre. Ces ani- 
maux , revêtus de plumas légères , semblent nés pour embellir 
les airs et répandre la gaîté par leurs chants. Cependant 
il en est de carnivores; mais l'homme a su faire tourner 

t * ■ 

leur instinct à son profit. C'est ce qui constitue l'habileté du 
fauconnier ; l'auteur le suit dons Téducation des oiseaux de 
proie et ensuite dans l'art de s'en servir à la chasse ; tel est le 
but des chapitres a et 3. On trouve au chapitre. 4 la manière de 
chasser les faisans, les perdrix , les bécasses, les étourncaux , 
les alouettes , les prives , les ortolans et iin grand nombre 
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d^oiseaux particuliers à lltalie , soit au filet, s»it au fusil ^ soit 
à la pipée ou à Taide de tout autre stratagème. 

La 3^ section est consacrée à la chasse des oiseaux aqua- 
tiques : moins nombreux que les autres , un seul chapitre a 
sufli pour les désigner. Ils n'ont j\\ la grâce ni la vivacité de 
ceux qui vivent seulement dans les airs et leur voix est loin 
d'être mélodieuse ; leur corps plus ramassé est recouvert 
de duvet et déplumes, leur instinct particulier met souvent 
le chasseur en défaut ; mais l'auteur indique un grand nom- 
bre de moyens dont on se sert pour les atteindre et qu'il expli- 
que avec clarté. 

La 4^ section contient 9 chapitres. Les 5 premiers sont des- 
tinés aux chiens de chasse : le i^' en désigne les variétés , le a* 
est relatif à leur instruction , le 3^ à la manière de les con-^ 
duire à la chasse , le 4* à leur nourriture et le 5^ aux maladies 
auxquelles ils sontexposés, et aux remèdes avec lesquels on 
peut espérer de les guérir. Le chapitre 6 fait connaître le mé- 
canisme des différens fusils de chasse et de leurs diverses par- 
ties , principalement des batleries couvertes , leurs perfection- 
nemens et leurs fractures. Le chapitre 7 contient des instruc- 
tions suir les munitions de chasse, notamment sur la poudrç 
inflammable ordinaire et sur celle d'argent fulminant, puis sur 
les différentes grosseurs de plomb suivant l'espèce de gibier 
que l'on veut tirer ; enfin sur le mode de charger le fusil , de 
l'ajuster, de l'épauler sans danger. Le chapitre 8 signale les ac- 
cidens qui peuvent résulter du peu de précaution que les chas- 
seurs emportés par la passion de la chasse mettent à poursuivre 
leur proie. Dans le chapitre 9 , l'auteur examine quelles sont 
les qualités physiques qui constituent le bon chasseur , c'est-à- 
dire celui qui peut supporter la fatigue de la chasse, et établit 
des règles ingénieuses pour conserver sa vigueur et sa santé 
dans les différentes saisons. 

Vol. X. — Instruction théorique et pratique sur Part d'établir 
des jardins de plaisance , c'est-à-dire, De la composition des 
jardins d'agrément. 

Le D' Morelti , professeur d'économie rurale à l'université 
de Pavie, et le D'Chîirlcs Chiolini, doyen de la faculté d« 
médecine en la même université , ont concouru à la rédaction 
de ce traité. 

Après avoir exposé les motifs qui ont déterminé la création 
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clés Jardins, et les progrès de leur culiure, ils tracent lef 
principes qui ont conduit à la division des genres de culture 
selon la nature des jouissances que l'on voulait se procu- 
rer. On a commencé sans doute par les jardins potagers et 
fruitiers , dont il, a été question dans . le volume îniitulé le 
Jardinier instruit , puis sont venus les jardins d'agrément qui 
comprennent la culture des fleurs , celle des arbres de haute 
dimension , des parcs et des bosquets , etc. C'est dans leur com- 
position que rhomme doué d'un goût éclairé , coordonne les 
richesses végétales, tantôt sur un plan régulier, tantôt en rar- , 
riant les a$pects; Tarchitecture préside à la composition des 
premiers, et un aimable abandon admet tous les genres à 
l'égard des seconds, pourvu qu'ils soient naturels et pittoresques. 
Le chapitre i*^ décrit les instrumens nécessaires , en indique 
Tusage, fait connaître la forme et les dimensions des vases des- 
tines à recevoir les plantes. 

Le chapitre a donne des conseils sur le choix du sol , de 
l'exposition et du genre de culture auxquels ils sont favorables, 
^'occupant de chacune de ces conditions en particulier, les au- 
tenrs montrent l'influence que peuvent avoir sur la végétation, 
l*air , la chaleur , la lumière , ainsi que les abris naturels ou 
artificiels dont on saura profiter ; enfin ils cherchent à quelle 
^'lévation ou à quelle température peuvent vivre divers végétaux 
^11 raison de la température des lieux dont il sont originaires. 

Au chapitre 3 les auteurs désignent les terres qui sont indis^ 
pensables à la culture de certaines plantes. Pour reconnaître 
Celles qui conviennent au sol du jardin qu'il s'agit de planter, ils 
examinent les végétaux qui y croissent spontanément , indice 
Qu'ils regardent comme la juste mesure de sa fertilité; et pour 
déterminer sa qualité à diverses profondeurs, ils adoptent l'ana- 
lyse de M.Payen, suivant laquelle on reconnaît la proportion des 
terres normales, c'est-à-dire de celles qui sont favorables 
^ la meilleure végétation des arbres , des plantes des climats 
tempérés, et môme, dit le comte Ré, des plantes qu'on* ne 
^^ouve ordinairement que dans les jardins. Ils indiquent aussi 
les terres dont le mélange peut suppléer à cette terre normale 
lorsque l'on n'en a pas de naturelle , et les lieux d'où on peut 
les tirer. 

I)uns le chapitre 4 } après avoir fait connaître lar nature des 
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fupaîei*s et des engrais , ainsi que celle des amendemens qui 
agissent selon leurs qualités mécaniques ou nutritîres, et avoir 
désigné les animaux qui donnent des fumiers plus ou moins 
^ras, plus ou moins chauds, ils montrent comment on les con- 
seryê, comment on en fait des composts, comment on les ré- 
iduit en terreau , et l'emploi que l'on en peut faire lorsqalls ne 
sont pas encore réduits à cet état. Enfin , d'après les expé- 
riences du savant comte Ré, et de l'habile jardinier Noisette, 
ils donnent la liste d'un certain nombre, de plantes auxquelles 
chacun d'eux peut convenir. 

£n vain, disent ensuite les auteurs au chapitre 5, en vain en- 
treprendrait-on de créer un jardin de plaisance , si d'avance on 
ta'a pas tracé le plan du terrain , et projeté celui .des dis- 
tributions et des embellissemens qui doivent toujours s'ac- 
corder avec l'étendue , les points de vue à ménager , et le bon 
goût sans lequel le charme du plus beau site disparaît. Cest 
ayec la même sagesse que les auteurs s'étendent , chap. 6 , sur 
les détails et les travaux auxquels donnent lieu lu formation et 
l'entretien des jardins de cette espèce. 

Le chap. 7 développe les principes qui doivent diriger dans la 
construction des couches et indique la nature des fumiers dont 
elles doivent être composées, préceptes que l'on trouve déjà 
énoncés dans le volume intitulé le Jardinier instruit; cette 
remarque s'applique aussi aux chapitres 8, 9 et 10, qui ont 
pour objet la multiplication des plantes , soi^ au moyen dos 
semis, soit par la séparation des racines qui surgissent, ^pitpar 
l'emploi des boutures , et enfin la conservation des graines et 
à leur récolte. Au reste les auteurs préviennent qu'ils ont em- 
prunté presque tout cet article au Bon Jardinier de 1827 , ire- 
digé par M.Poiteau , dans lequel on trouve divisés en trpis sec- 
tions les moyens de multiplier, i® les végétaux de pleLçie terre 
qui se dépouillent de leurs feuilles et cependant vivent à l'air li- 
bre ', Q? 1(^ végétaux qui conservent leurs feuilles ; 3^ ceux qui 
exigent une serre tempérée , une serre chaude , ou seulement 
jdes bâches et dès châssis. Mais c*est spécialement au chapitre 
1 1 que l'on apprend les moyens d'accélérer I9 végétation par 
l'usage combiné des terres végétatives , de la chaleur, de la lu* 
Vniève, de Tean et des abria naturels ou artificiels* 

{4C cha|>. I a recoaunandç de rcoouyelcr les terres des yM^ 
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et des caisses, et les chap. i3 et 14 indiquent les moyens d'em- 
baller les plantes pour les expéditions même éloignées. 

Le chap. i5 montre comment Ton peut défendre les jardins 
des dégâts des animaux et de la rapine ; les garantir des vçnts, 
de l'ardeur du soleil et de Texcès du froid. 

Le chap. 16 enseigne à construire les serres de toute nature 
et à les chauffer lorsqu'elles en ont besoin , et pour exemple 
il donne les dessins de deux corps de serres , l'une à face verti* 
cale y l'autre à face inclinée. 

Le clrap. J17 explique ce que l'on entend par jardins d'agré* 
ment ou de plaisance. Ils sont réguliers ou irréguliéfs : les 
premiers , riches d'ornemens, n'admettent que ce qui peut se 
concilier avec ime symétrie majestueuse ; les seconds permet- 
tent à l'art de s'emparer de toutes les richesses de la nature. 
C'est après avoir consulté les meilleurs modèles dans ces divers 
genres, que dans les chap. 18 et 19 les auteurs donnent des 
conseils relatifs aux jardihs réguliers , et que da^s les chap. 
^o, ai et %iy ils détaillent les diverses parties qui entrent dans 
la composition des jardins paysagers. .^.. 

Nous regrettons d'avçir été forcés d'abréger une anajyse qui 
aurait sans doute intéressé nos lecteurs; nous espérons cepen- 
dant que le sommaire qui précède suffira pour leur donner le 
désir de lire un ouvrage qui mérite toute leur attention. 
Vol. XIIL — De in préparation de la soie. 

Les volumes XI et XII de la Bibliothèque rurale ne nous 
sont pas encore parvenus, et pous sommes d'autant plus fâchés 
de ce retard que nous avions l'espérance de trouver dans l'un 
de ces deux volumes l'éducation des vers à soie , la ci^lture du 
iburier et les essais faits pour substituer à là feuille de cet 
arbre d'autres feuilles, ce qui aurait eu plus directeipent rap- 
port avec l'économie rurale que le$ notions industrielles énoi;^- 
cées dans le volume XIII , dont nous ne croyons cependai^t p^s 
4evoir retarder l'annonce, sauf à revenir sur les précédens. 

Cet essai sur la préparation de la soie est de M. François 
Aug. Géra de Conegliano , qui a été honoré d'une grande mé- 
daille comme récompense de ses améliorations dans le travail 
des soies. Il contient des notions relatives à la filature, à la 
tt^inture, et un examen des soies- des divers pays, 

n est impossible d'analyser? sans lui faire perdre de son mé« 
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rite, un ouvrage plein de détuils qui se coordonnent entre eux, 
de manière à ne pouvoir se désunir; nous sommes donc forcés 
de mettre simplement sous les yeux de nos lecteurs un extrait 
de la table des matières. 

L'introduction retrace succinctement les essais faits dans des 
temps qui remontent à la plus haute antiquité , puis en re- 
descendant , jusqu'aux' époques modernes dont elle annonce les 
procédés, en rendant hommage aux savans de, quelque pays 
qu'ilS'Soient , qui les ont imaginés ou perfectionnés. Dans la 
1'® partie, Tauteur définit les qualités de la soie, puis il dé- 
signe les préparations qu'elle doit subir avant d'être tissue, en 
ayant égard aux différences qui existent entre les soies des di- 
vers pays , et dans cette espèce de statistique , il comprend 
presc|ue l'universalité du globe. 

La seconde partie décrit les instrumens qui servent à ces 
préparations, et la troisième présente une dissertation dé- 
taillée sur les cocons et la manière d'en détacher la soie. 
Vol. XIV. — Traité de t administration rurale ^ extrait des 

œuvres de Melchidf "Gioja , avec des notes et un appendice, 

par le chevalier Louis Bossr. 

L'avertisseinent rend compte des motifs qui -ont déterminé 
Tauteur à conserver, autant que possible, le texte original en ce 
qui concerne la science économique. On ne doit pas cepen- 
dant chercher dans ce traité des documens spéciaux sur les 
procédés, il paraît n'avoir été destiné qu'à montrer les rap- 
. ports d'ordre qui doivent être établis entre les travaux, \vs 
dépenses e^ les produits; ce sont donc des raisonnemens qui 
peuveàt être appliqués à la directii^in que l'on a dessein de 
donner à ses opérations. 

Ce traité de l'administration rurale est divisé en 3 livres: 
dans le premier on considère la production comme l'objet prin- 
cipal sans lequel il ne peut pas y avoir d'administration. On 
examine ensuite les circonstances à Tinfluence desquelles elle 
peut être sou^lise, telles que les impressions atmt>sphériqueS| 
les qualités des terres et les moyens propres à les reconnaître. 
De ces premières, données l'auteur passe à la nature des pro- 
duits, .\ leur qualité et à leur quantité. Il place en première 
ligne les végétaux , tels que le blé et les boisj puis il marque 
la différence qui existe entre les productions venues sur un sol 
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borizoQtal ou sur un plan incliné; il passe ensuite aux quadru-> 
pèdcs, aux volaiiles, aux insectes , aux abeilles y mais il ne parle 
pas des vers à soie qni doivent être l'objet d'un traité par- 
ticulier. 

Le livre second est employé à la recherche de ce qui est le 
[)lus avantageux à l'administration économique, et dans ce ta- 
bleau sont placés les instrumenS agraii'es, les bétes de labour^ 
les semences y les dillférens genres de culture, les fourrages, les 
fumiers , les irrigations , la réparation des bâtimens , la rénova- 
tion des bestiaux, la direction matérielle des travaux. L'auteur 
ne néglige pas non>plus les relations de l'administration rurale. 
nvec les administrations publiques, et calcule enfin tous les inté- 
rêts , éclairant chacun de ces rapports par des observations qui 
lui sont particulières ou par celles d'autrui, et fortifiant les unes 
et les autres par des exemples. On ne regardera pas non plus 
comme une chose déplacée que l'auteur, après avoir réuni les 
données précédentes , en conclue dans le troisième livre l'esti-^ 
mation des fonds, ce qui le conduit à examiner s'ils ne sont pas 
propres à une nouvelle destination et dès-lors à une plus 
grande production. 

■ L'appendice qui termine le volume contient les principes 
généraux de l'administration rurale répandus dans les œuvres 
de Giojay l'exposition directe de quelques maximes pratiques, 
et enfin un modèle des registres que l'on doit tenir afin de con* 
naître sa situation dans tous les momens. 

Vol. XV. — . Du vin , de sa fabrication , de sa composition^ 
traité théorique et pratique , par le docteur Ignace Lomevi. 

L'avis qui précède l'ouvrage offre des considérations préli- 
minaires sur la nécessité de cultiver la vigne , sur les soins 
qu'elle exige , et expose la marche que l'auteur a suivie pour 
composer son traité. Il â consulté les nombreux ouvrages œno» 
logiques publiés non seulement en Italie, mais encore dans 
les pays étrangers -, sa pratique personnelle lui a aussi fourni 
dès observations utiles. Son travail est divisé en chapitres et 
ceux-ci en sections. 

Le i" chapitre est relatif à la culture de la vigne, et, dans 
la i'^ section , l'auteur examine quelle est la nature du terrain 
mii lui est propre', puis le climat et l'exposition. Dans la se- 
^nde, il apprend à distinguer les espèces et à foire un bou 
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choix selon les aspects dont on peut disposer. Dans îa 3^, il 
s^occitpe de la multiplication par lés semis, les plants enracines, 
les crossettes et la greffe, lia 4^ comprend toas les modes de 
plantation , suivant les usages des divers pays. La section &' 
enseigne à prolonger la durée des plants par des soins, dans les 
premières années, et à les rajeunir lorsqu'ils ont vieilli; on 
tihouve ensuite quelques réflexions sur les engrais et les pr^ 
cautions à prendre iors de leur emploi , afin qu'ils ne domeot 
pas un go4t désagréable au vin, très- susceptible d'en contrteter» 

D'«tiles documens sur la vendange sont recueillis dans ie: 
l^apiltre «' : il indique les signes auxquels on reconnaît la Ma- 
turité da raisin, de laquelle dépend la bonté du vin, et comment 
il est possible de l'accélérer, éoit par la taille, soit par la section 
annniaire ; enfin il présente tous les détails de la récolte depui» 
le moment où l'on s'y prépare jusqu'à celui où elle se terminé.' 

Le chapitre 3* a pour objet la fabrication du vin. L'autear,* 
dans la i*^ section , considère d'abord la qualité du raisin, et 
]pour mettre à porté^e l'apprécier, il désigne les élénenf 
dent chaque espèce se compose, en raison de l'exposition et jdef 
autres circonstances qui précèdent ou accompagnent la mato* 
ntéf Dans la 2^ section , il suit les effets de la préparation et 
àt la fermentation ^u moût. Ces nombreux détails reeueîliîf 
dans plusieurs localités différentes procureront des rensei*' 
gnem ens dont les 'manipulateurs intelligens pourront profiter 
suivant les circonstances ; il en sera de même à l'égard des m-* 
V ' w i ww* employés dans ces opérations et qui sont décrits et des- 
sinés. iOL S^ section fait connaître les lieux dans lesquels otf 
doit entreposer les vases, clos ou non clos, dans lesquels s'opère 
la lermentattOB. lÂift^ section, entièrement du domaine de la 
MM|ce^ «st consacrée <à Tc^servation des phénomènes qui prêt 
«èdtttt^ atooonpngnent ou suivent la fermentation vineuse; et 
-IMt ce sujet, le» auteurs qui , éomme M. Ohaptal, ont tak faire 
ite ^grands progrès- à la efainne , ont 'été d'un grand secoors â 
fatHèur. La 5' section rapporte aussi les diverses méthodes q«i 
ont été suivies par ceux qui se sont occupés de la vinification à 
«dWérentes -époques, et dans le nombre sont cités Lavoisicfi 
Bokier et jusqu'à mademoiselle Gervais. 

La section 6® définit la cause et les effets de l'acide carbo* 
«ique qmae développe 91 abondamment lors de la fermentadon 
viaçuse et à laquelle il est si dangereux de ^'expcEier,. hs^^ri^ 
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Cautions à prendre pour recorniaître sa présence et s'en garan- 
tir, y sont indiquées. La section 7* suit toutes les périodes de 
la fermentation tumultueuse et l'influence qu'elle exerce sur là 
qualité des vins , ce qui conduit l'auteur a parler du Vin muet', 
et à metiriotaner un œuomètre de M. Scaranpi^ annoncé dans le 
journal de Tunn, au moyen duquel op peut reconnaître le mo- 
ment du décuvage. Les sections 8* et 9* donnent la description 
Ât% pressoirs grands et petits, et montrent conunent, avec leur 
aide^>on extrait lé vin resté dans les marcs; mais comme ces 
marcs n'ont pas perdu la totalité de leur arôme ni leurs qualités 
TineuseSy l^auteur enseigne dans la section lo* les moyens d'en 
faire une boisson qu'il appelle vin économique^ il se fait eh 
fouettant de l'eau ^ur le marc ; les uns prolongent ia durée dé 
cette boisson en la soutirant, les autres la boivent à mesure 
sans cette précaution. L'auteur indique encore une autre bois- 
son appeilée Posea , que l'on trouve dans quelques pays ; elle 
•tie diffère de la première et ne lui eét préférable que parce que 
fe marc n'aété que peu pressé ou ne l'a point été. La i\^ et 
llerarière section de ce chapitre concerne la fabrication des vins 
blancs , elle ne diffère pa^ essentiellement de celle des vins co- 
lorés, et l'auteur n'çublie pas de remarquer qu'en Champagne 
Hfk lîkit 3 espèces de vins avec des raisins rouges , savoir : lé 
Muge> le paiHe et le blanc, et que ces nuances dépendent de 
Mièure de la journée à laquelle la cueille a été faite et de la 
lërmentation plus ou moins prolongée. 

Le clia|]^tre ( renferme d'excellens conseHi pour la conser^ 
yation<(til vin: 6n peut les résumer en disant qu'il est essentiel 
"j^ que les vins soient bien fabriqués et placés dans des cuves pu 
celliers dont la te^ipérature ne s'élève pas a.u-dessus de 10 .de- 
grés, thermomètre deB.éaumgrj a^ que ces lieu^ soieut ^ peu 
humides, éloignés du bruit, privés de lumière et qu'il y soit 
^éûd^ uo Goiir^nt d'air ; 3° d'éviter non seulement les influences 
4e ^atmosphère, mais encore celle des lieux environnans, et 
l'odeur des fumiers, des cuisines, etc.; 4^ que les tonneaux 
^aoiellt toiijonis pleins et Jbien clos , afin d'empêcher la partie 
•pirifueuse de s'échapper^ 6*^ lorsïjue l'on veut faire voyager 
In vins, de tes tirera cLiir et même de soufrer les tonneaux. 

Dans le cfcapUrc 5, l'«utcur 8'ocou|)e des vins de luxe, et en 
# i tipyw 4lm p^pèçQt > <p>'ii d^no dam le9 % premi^ aec** 
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tious avec les procédés de leur fabrication. Les sections 3/4f S» 
6, 7 traitent du choix des bouteilles , de la manière de les bou- 
cher, du mécanisme qui peut abréger le travail , soit pour les 
emplir y les boucher ou même les vider* 

La dégénération des vins est le sujet du chapitre 6» Lorsque 
les vins sont en tonnes ils n'ont pas acquis toute leur perfection, 
ils tiennent encore en dissolution des matières légères qui ne 
disparaissent qu'après que la fermentation lente et insensible, 
qu'ils éprouvent dans le tonneau , a cessé ; mais comme il est de 
l'essence des liqueurs qu'elle ne cesse pas tout-à-fait , il arrive 
que le vin- qni n'est pas riche en alcool s'altère et que la fermen.- 
tation acide commenccL'auteur, dans la section i'", définit cette 
dernière et en suit les progrès jusqu'à l'emploi de son produit 
dans l'usage domestique sous le nom de vinaigre. Dans la seconde 
section il examine les différens degrés de corruption que le vin 
peut éprouver et comment on en peut diminuer les effets. 

Enfin le chapitre 7 est la récapitulation des produits divers 
que l'on obtient du vin et du raisiu : ce sont le vinaigre, l'eau- 
de-vic, le tartre, le vert-de-gris et le sirop de raisin, dont ensuite 
on trouve la préparation et l'emploi. 

Tel est l'aperçu de l'ouvrage du docteur Lomeni, que réten*- 
due des détails ne nous a pas permis d'analyser plus complète- 
ment; on y trouvera des remarques et des prpcédés qui ont pris 
naissance sous un climat qui diffère beaucoup du ndtre , et le 
soin que ce savant a pris de les comparer aux usages des autres 
pays , fait que son utilité n'est pas bornée à la seule Italie. . 

ChXllait. 

lao. TJNioir ekctglopiîdique pour la propagation des oonnais* 
sances utiles par, la publication de I'ënctclopkdie poaTA- 
' TiVE. — Souscription avec part dans les bénéfices. 

M. Bailly de Merlieux , fondateur de XEn&jrclopédie portatifCi 
voulant offrir au public les plus fortes garanties pour la benne 
exécution et l'achèvement de cette collection , vient d'organiser 
Paris , à l'instar d'une Société analogue qui existe en Angleterre 
depuis 3 ans et dont M. Brougham est président,, une Associa- 
tion qui se propose de faire composer, et de répandre par tonte 
la France, des traités élémentaires bien faits, su^ chacune des 
branches des connaissances humaines , traités qui feront p^^ 
de cette même Ëneyciopéeiie, 
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Vïi Conseil {le perfectionnement f compost* de 60 membres- 
assistans et de tao membres- auxiliaires, cboîsis parmi des sa- 
vans cmincns dans tous les genres, doit présider à la: rédac* 
Uon des traités. 

Le tableau, donne dans le prospectus, de tous les ouvrages 
qui doivent composer cette Bibliothèque universelle^ laquelle 
comprendra, dans trois séries, les Sciences y Lettres et Beaux- 
j4rts^ les Jrts industriels ^ Manufactures et Métiers y VBistoire^ 
la Géographie et les Voyages, assure que le nombre des volumes 
fixé ne sera pas dépassé. 

. Un recueil mensuel, sous le tirre de Mémorial encyclopé^ 
diqaey destiné à enregistrer les progrès journaliers de chaque 
branche des connaissances , sert de supplément et de suite né«* 
ccssaire à la collection , qui deviendra par là une véritable 
encyclopédie progressive , toujours complète et toujours nou« 
vellc. 

Enfin , le mode de souscription , tout-à-fait neuf, assure, mais 
aux premiers souscripteurs seulement : i^ l'avantage de ne 
payer les volumes que 2 fr. au lieu de 3 fr. 5o c. ; 2^ les trois-^ 
quarts dans les bénéfices de l'enfreprise , bénéfices qui peuvent 
être tels qtie, si les ouvrages publiés par la Société obtiennent 
seulement un succès six fois moindre que ceux publiés par la 
Société anglaise , ces souscripteurs auront gratis une biblio" 
thèque en 3oo volumes avec un recueil périodique, et, en 
outre, un revenu annuel de 100 fr. Ces souscripteurs sont ainsi 
actionnaipes intéressés dans Tentreprisé, mais ils ne sont su- 
jets à aucun appel de fonds , et les versemens n*ont lieu que par 
fractions de a fr. au fur et à mesure de la réception des livrai- 
sons. 

Nous ne|)ouvons entrer dans plus de détails sur cette vaste 
^entreprise; nous ajouterons seulement que le but principal de 
la Société étant de répandre partout des connaissances posi* 
tives,le nombre des souscriptions admissibles a été fixé,, pour 
chaque ville et pour chaque département , en raison de la po- 
pulation. 

Le Prospectus détaillé et le Modelé de Souscription seront 
adressés gratis aux personnes qui en feront la demande , avant 
la clôture de la souscription ( par lettre affranchie), aux Bu^ 
Hrnue de la 'direction de rUwioif Ew cyclopïpiqub , rue du Jar- 
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dmei, n^ 8, àPoris»-*^ Ils son! ausfti déposa Al> SÊTtmi^u 
Journal, et qhez tous les Libraires et Directeurs des Posêesd 

iii. Éducation spéciale pour l'agriculture; par M.tfLANQ^ 
ancien élève de TÉcole polytechnique, (Prospectus entrait ^e 
la 18' livraison du Journal du Génie civil. Février i8io ). 



Jus({u'à nos jours les classes élevées ou instniites de ia 
çiété s^étaient fort peu inquiétées de Tagriculture « qu'elles rén 
gardaient cbmme un art trop facile et trop routinier pour d^ 
venir un objet d'enseignement. Maintenant on commeiiceà re- 
venir de ces idées; rinstruction et la science qui se répandent 
dans tous les rangs , dans toutçs I^ vocations , et qui ^ pwc sniiè 
de èette diffusion même, tendent nécessairement à ihtrodiiire 
la méthode dans les arts usuels et pratiques , devaient aussi finir 
par s'appliquer à l'agriculture , à cet art primitif qui, quoique 
plus lent dans ses progrès que les autres, n'en est pas moins sus- 
ceptible de pèrfectionuemens. Aussi avons-noiis vu s'élever, 
9ur plusieurs points de la France et d'autres pays , des fermes 
expérimentales destinées à former des cultivateurs habiles^ Ce- 
pendant on n'avait pas encore songé , en France du moins ^ à 
fonder dans les villes des établissemens spéciaux dont le butfât^ 
de préparer des ^èves aux différentes professions qui $e ratta- 
ehont à la culture de la terre , à rallier ainsi l'^iseigtiemeiit dé 
Vagricwlture à celui dés sciences , et par cela mente à l'élever 
dans l'opiuion publique. M. filanq nous paraît avoir nettement 
eompris ce besoin de notre époque , comme oh pourra s^ea 
coi|vaincre par l'extrait que nous allons donner du prospectus ^ 
^l'il nous a transmis et des' isonsidéralions générales >qui fo 
•V précèdent. 

' « Quand on réfléchit à tbus les malheurs privés que antre 
ifiexpériehce industrielle a causés dans les villes, en iie peut 
qu'entrevoir avec crainte le moineint, qui est plus proche qn'oa 
ie le penae coioamunémcnt, oii l'activité française se portera vers 
les entreprise^ agricoles; cai:, à quelques exce}>tions près, les 
recherches des savans, des artistes, des ouvriers habiles^ se 
sont jusqu'ici |K)rtées sur l'industrie urbaine, tandis que nos 
t^mpagnes, seulement pourvues do bras, sont restées totale-* 
ment privées de cétcs pour les diriger. 
.à Gbn&idéraKt<y:^ \^ trois in^ustiie^ qui pomposent Wif^ 
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VatI âe lliomme en ftodété sont intimement liées eotr*eltes > et 
qu'elles ont des intérêts communs^ nous pensons que des moyens 
am|lognes doiyeht assurer leur égale prospérité; et qu'ainsi ^ 
pour organiser Tindustrie agricole, il faut lui procurer tous k^ 
éltoens de succès dont les deux autres sont déjà pourvues » et 
principalement le bienfait d'une instruction scientifique qui 
créera des chefs aux masses, qui elles-mêmes ont un pressanS 
besoin d'une éducation primaire. Ces chefs pourraient tout na«- 
tarellement prendre les dénominations usitées dans les autres 
industries, c'est-à-dire que l'industrie agricole aurait aussi ses 
•associéS'gérans de grandes entreprises , ses administraiears dg 
grandes prcfpriétés et par analogie aussi ses ingénieurs ruraux^ 
cette dernière dénomination m'a paru rendre exactement le be- 
soin, qui se fait sentir aujourd'hui, d'hommes instruits et spé^ 
jciaux qui se transporteraient partout où l'on réclamerait letirs 
projets de réformes agricoles par le défaut de guides éclairés , 
car ces entreprises exigent d'ordinaire là construction d'usines 
agricoles, de bâtimens., de chemins, de canaux, etc., et de- 
mandent une tête qui ne se laisse pas absorber par les détails. » 

Ici M. Blanq appelle l'attention sur la grande variété de con- 
naissances et de qualités nécessaires aux directeurs de travauk 
agricoles, qui sont sans cesse en contact avec les trois règnes de 
la nature ; il en conclut que coût entrepreneur d'industrie 
agricole doit recevoir aujourd'hui une éducation polytechnique, 
et que sans cela il tombera dans une sorte de chaos pour les 
connaissances physiques et dan& une véritable anarchie pour 
les élémens moraux qui doivent être son partage. 

« Le moment est opportun pour faire de telles réformes ; les 
passions politiques, après avoir développé une grande activité 
d'idées chez les hommes des classes supérieures et moyennes de 
la société, les portent aux grandes entreprises. La circulaine 
ministérielle du !à8 mars 1829, ordonnant aux préfets le réta- 
blissement des conseils et comités consultatifs d'aigriculture des 
départemens , prouve que le Gouvernement a compris que l'in- 
dustrie agricole offrait un immense aliment à cette même actl-* 
vite. Est-il d'ailleurs une occupation plus conforme à notre orga» 
nisation morale et physique I en e$t*il aussi qui convienne mieux 
à tin caractère indépendant ! Ce genre d'entreprises est exempt 
dp reproche que l'on bit aujourd'hui à celles qui s'exploitent 
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dans les vUics : c'est qu'aussitôt que des bénéfices y sont signa- 
lés, il s'établit bientôt une telle concurrence, qu'ils ne tardent 
pas à être remplacés par des pertes ; ici le champ est trop vaste 
pour que de long-temps l'encombrement soit à redouter. . • 

«c Dès à présent, les livres, les exemples, les honnocs méuM^, 
en un mot les matériaux, ne manqueront pas à celui qui vou- 
dra édifier. £n France, eu Allemagne, en Angleterre ^ des trai- 
tés complets et qui s'accordent entre eux, ont été publiés sur 
ia matière; des annales , des journaux périodiques, viennent 
sans cesse donner le niveau de la science agricole. A Roville, à 
Grignon, au Verneuil, etc., il existe des fermes exemplaires, 
et c'est là qu'il faut aller puiser cette spécialité pratique 
si nécessaire au suqpès de toute entreprise. Pour satisfaire 
à cette condition d'une éducation générale basée sur les 
sciences et les arts , nous trouvons dans l'état actuel de 
l'instruction nationale, en première ligne, les élèves de l'École 
polytechnique ; exercés tour à tour à généraliser feurs idées et à 
les analyser, ils deviennent non-seulement aptes à former un 
plan d'amélioration, mais encore à faire des observations utiles 
à l'avancement des sciences et des arts dans leurs rapports avec 
l'agriculture. L'école centrale des arts et manufactures, l'école 
spéciale i\\\ commerce peuvent aussi servir de pépinière à l'in- 
dustrie agricole, qui ira certainement y chercher des sujets, si 
elle prend un développement rapide. 

« Aujourd'hui qu'à l'exemple de l'Angleterre, un corps 
libre d'înf;énieurs civils cherche à s'établir chez nous, pourquoi 
donc ne s'y formerait-il pas, ainsi qiie je le propose, de ces ifi- 
génieurs-ruraux déjà définis, qui seraient employés non seule- 
ment par les particuliers, mais même par les communes, aussitôt 
qu'elles jouiront de ce libre arbitre qu'elles réclament au moins 
pour les détails? Mais pour arriver à réunir dans les mêmes in- 
dividus le plus grand nombre possible des connaissances qiw 
nous avons signalées , pour répandre sur ce sujet des idées gé- 
nérales dans la société, et enfin pour appeler à cette nouvelle 
industrie le plus grand nombre d'individus ,* on sent qu'il est ù 
peu près impossible de se passer d'écoles spéciales, » 
• Nous passons sous silence la réponse que M. Blanq fait à 
l'objection banale que le métier d'agriculteur est impossible 
pour celui qui n'a pas passé toute sa jeunesse aux champs. 
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Après TaToir réfutée, il propose qu'à l'éxempleîde ce qui se passe 
depuis long-temps en Angleterre et en Allemagne , une partie de 
la jeunesse française soit élevée dans des écoles suivant un plan 
d'éducation qui aurait l'agricultuice pour fin. Le gouvernement 
ne repousserait pas une pareille direction imprimée à l'éduca- 
tion nationale, et d'ailleurs, « aujourd'hui que les parenssont 
tous embarrassés de donner un état à leurs enfans, ils ne peu- 
vent dédaigner cet immense débouché, ni conserver des préju- 
gés flétrissans pour la noble profession qui , dans tous les 
temps, a été l'occupation favorite des plus grands citoyens, et 
qui, comme je crois l'avoir établi, est une de celles qui exigel^t 
les. connaissances les plus variées. £n parlant au cœur de ces 
méines parens, co.ntinue M. Blanq, je leur dirai que c'est aussi 
la profession où leurs enfans conserveront le plus long-temps 
cette force ,de santé sans laquelle la vie perd toutes se^ douceurs, 
et où rhomme est le plus assuré d échapper aux passions vio- 
lentes qui causent le désordre de son être moral. 

<r Après avoir réfléchi sur tous ces nombreux besoins , et 
pour justifier nos idées par la pratique, nous nous sommes dé- 
terminés à créer nous-méme le premier établissement prépara- 
toire d'instruction agricole, qui aura pour école d'application 
l'une des fermes exemplaires de Roville, de Griguon ou du 
Verneuil. Notre école s'ouvrira vers le premier avril i83o, dans 
le local de M. Duprat, officier de Tuniversité, chef d'une insti- 
tution honorablenient connue depuis nomljre d'année^, et à la- 
quelle nous avons associé notre enseignement dont nous allons 
transcrire ici les bases. 

Considérations gknéilales. — Les jeunes gens confiés à nos 
soins apprendront toutes les parties des sciences qui ont rap- 
port à la vie agricole , et , selon , le vœu des parens , rien que 
ccHcS'Ià; alors trois ou quatre ans suffiront à cette éducation 
nouvelle en France. £n sortant de nos mains, ils entreront 
dans les fermes exemplaires , où nous estimons qu'un an de 
séjour auprès des hommes habiles qui les dirigent, leur suflira 
pour acquérir une pratiqMC .raisonnée. L'dgele plus couve- 
Hable pour nous adresser des jeunes gens sera de douze à qua- 
torze ans, époque où la constitution physique a pris un cer- 
tain dévcloppancnty et ou l'amour de la terre uatale s'est déjà 
(nrpnoncé. 



iM Mélangée. ITtai 

EvsifOirxiiiirT. — - U comprendra pour la eommunkaiiêH in 
idéêi, 

i^ L'étude de la langue française , et simultanément de Tair 
glais ou de Fallemand , la connaissance au noioins d'une langoe 
vivante étant jugée nécessaire pour la parfaite intelligmoe 4e 
la langue maternelle > et les deux langues désignées étant œUes 
des peuples les plus avancés dans la science agricole. 

!l^ Le dessin linéatre , iopographique et descriptif, mais aoo 
pas de la figure humaine , qui serait pour nous sans r^lttts. 
Études scientifiques. — Nulle science ne pouvant se p^ufer 
des mathématiques, nos élèves en apprendront les élémens. Ik 
feront des applications de l'arithmétique aux contes de détails 
et à la tenue des livres. Des notions de physique générale, k 
chimie minérale et végétale et de physiologie végétale, leur yt 
ront inculquée^ pour la parfaite intelligence des effets de U lu- 
mière, de Tair et des météores sur la végétation. On leur don- 
nera également des notions de mécanique pour les guider dus 
le choix et la construction de leur matériel agricole. Les prin- 
cipes de l'hydrostatique et de V hydrodynamique leur seront en- 
core expliqués , afin qu'ils tracent avec précision leurs irrigir 
lions, qu'ils ne soient point embarrasés s'ils ont des desséctie- 
mens à faire , ou des vannes et des digues d'étang à construire 
ou à réparer. Les principes et les moyens d'exécution de Vur- 
chitecture rurale leiîr seront également utiles; car pour passer 
au sjTstème moderne de culture , il y a toujours des construc- 
tions à faire pour loger une plus grande quantité d'animaux, 
rentrer une plus grande variété de récoltes , et enfin exercer 
les arts accessoires. En fait d'ornemens, les élèves n'emploie- 
ront que ceux pris dans la nature ; aussi pour développer leur 
goût , les cxercera>t-on à la composition des jardins paysagers} 
-^car aujourd'hui là maison des champs doit être saine, comm^Kle 
et agréable. Enfin une exploitation rurale étant tout à U fois 
une Aianufacture et un comptoir de commerce , celui qui la di- 
' rigè ne peut se passer de notions générales sur Xécwtomis vk- 
, dustfielle et commerciale. 

Cet enseignement paraît suffisant pour des jeqnes gens des* 

iînés à être des propViétaires-cultîvateurs, des fermiers oa des 

■ régisseurs de moyennes propriétés , et est offeit aux pareni(|v 

li# veulent ou ne peuvent consacrer qu'un temps etua<Mfi(|l 



boQiâi à r44DfiftiioB Aq leurs enfans » et qui jusqu'à es jour ou( 
élépour U plupart arrêtés daus le louable projet de leur donnef 
de rinstruction y par la crainte qu'elle ne leur inspirât du goût 
pdMT une aulre profession. que la leur. 

Quant aux jeunes gens qui , en raison de leur disposition ou 
de Jya fortune de leurs familles, voudraient acquérir une ins« 
tniction plus approfondie pour devenir des ingénieurs ruraux^ 
de» directeurs de fermes-modèles p des associés gérons d'autres 
grmndes entrfprises argicoies , ou des administrateurs de grandes 
propriétés indivises , ces jeunes gens , dis-je , qui formeraient la 
jeune aristocratie du pouvoir agricole, pourraient, sous notre 
direction , suivre les ôoui^ de la Faculté des sciences, ceux du 
Conservatoire des arts et métiers , et ceux de fabrications agri- 
coles donnés à Paris par M. Dubrunfaut, dans son laboratoire 
^ustriel. Ils consacreraient d'ailleurs deux apnées environ aux 
écoles d'application, qui seraient non- seulement les fermes- 
modèles , mais encore les parties du royaume les mieux culti- 
vées , comme la Flandre, la Normandie et l'Alsace. 

MoTurs D'BNSEiGkxMXVT. — Nous péuétrcrons bien nos élèves 
fLes rapports et de la liaison des sciences avec le but principal | 
i'agriculture , et nous chercherons à leur transmettre le goût 
et même l'enthousiasme dont nous sommy animés pour le prê- 
ter des arts. Nos démonstrations seront surtout faites aux 
sens , afin que l'impression en soit durable. Nous nous aiderons 
âe petits modèles que souvent les élèves auront construits eux- 
asémes d'après leurs propres dessins. Nos expériences et mani- 
(Hilations seront simples et faites avec des instrumeus qu'on 
{leut se procurer partout. C'est surtout par des conversations 
franches, qui naîtront presque en tous lieux, que nous comptons 
{tfocnrer aux élèves un enseignement utilcDans l'enceinte même 
Îdù des exercices gymnastiques entretiendront et développeront 
leurs forces physiques , on pourra exercer les élèves à prendre 
desalignemeos, à calculer la quantité de plants que eantiendrait 
une surface donnée , etc. Les murs seront garnis d'espaliers ; il 
y aura aussi des plates-bandes où croîtront des échantillons deç 
plantes qui servent à la nourriture de l'homme et des animaux', 
de celles qui sont utiles aux ails textiles , à ia teinture , à la 
production des huiles à brûler , etc. Cette petite école servira 
auficii à nos éludes» he^ promenades, les entrctieni^, tout en i^ 
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mol sera dirigé vers im bnl presque unique, fagricuHttre; cepen- 
dant rétablissement renfermant aussi des jeunes gens destines 
aux autres professions de la société, les élèves feront entre eux, 
un c*change mutuel de connaissances variées , échange profi- 
table à tous. D'ailleurs , en raison des ressources que notre éta- 
blissement offrira , les parens pourront toujours régler l'éduca- 
tion de leurs enfans selon les dispositions ou la vocation de 
ceux-ci; c'est-à-dire qu'en raison des bulletins qu'on leur adres- 
sera, ils pourront étendre cette éducation ou en changer la di- 
rection* 

M. Blanq termine son prospectus en exposant les motifs qu 
Font déterminé à choisir Paris pour rétablissement de son école 
préparatoire , plutôt que de la placer dans le voisinage d'une 
ferme-modèle.Les avantages qu'il énumère, savoir, ceux qui résul- 
teront, d'abord pour le développement intellectuel et moral des 
élèves , de leur séjour au milieu des prodiges de la civilisation et 
d'une société renommée pour son urbanité, puis, pour leur ins- 
truction scientifique, des visites qu'ils feront dans les nombreux 
établissemens et ateliers de' cette ville qui ont ^u rapport à 
l'art agricole , nous semblent contre-balancés par les habitudes 
de dissipation , de mollesse , de luxe , d'agitation auxquelles il 
est bien difficile qu'il^Cchnppent et qu'ils renoncent sans r^ct 
pour se livrer ensuite tout entiers aux simples et tranquilles 
travaux des champs. Espérons qu'il se formera bientôt , sur le 
modèle de l'institut de M. Blanq , d'autres écoles dans les prin- 
cipales villes de province , et qu'ainsi seront efficacement com- 
battus et les inconvéniens que nous venons de signaler, et cette 
centralisation qui tend à donner à Paris une prépondérance 
excessive sur les autres villes du royaume. 

Avant de donner aucune publicité à son projet , M. Blanq 
l'a soumis au jugement de MM. Mathieu de Dombasle et Bella, 
qui se sont empressés de l'approuver. Nous joignons ici la ré- 
ponse de M. Mathieu de Dombasle , dont le suffrage est d'an 
grand poids en fait d'ctablissemens concernant l'agriculture et 
d'im favorable augure pour le succès ^du nouvel institut 

«Monsieur, je suis bien reconnaissant de la communication 
que vous avez bien voulu me donner du plan que vous aveï 
formé pour un établissement préparatoire d'instruction agri* 
éole; fj applaudis de- toutes mes forces i et je suis d'atif^nt 
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plus persuadé du succès , que je vois que vous avez parfaite- 
t aillent bien compris et dclimité rcnsemble des connaissances 
qu'il est possible de donner aux jeunes gens dans une ville pour 
les préparer à la pratique de Vagriculiure. La plupart des hom- 
mes à voU*e place auraient voulu faire un cours à* agriculture ^t 
se seraient entièrement mépris; mai^ quels avantages n'auraient 
pas pour suivre un cours, qui doit nécessairement être faits 
dans un établissement agricole et à côte delà charrue, des jeunes 
gens qui posséderaient les connaissances préliminaires qu'em- 
brasse votre cours d'instruction. Je prendrai donc un vif intérêt 
au succès d'un si utile établissement, et j'en sens tous les jours 
rimportance en voyant ce qui manque sous le rapport des con- 
naissances préparatoires à la plupart des jeunes qui viennent 
suivre notre cours d'instruction. » 

122. ExT&AiT ntJ p&OG&AMUK DES PRIX proposcs parlaSociété 
royale des sciences de Gocttingue, dans sa séance du 4 juillet 
1829. ( Gœtting, gelehrte Anzcigen; août 1829, n^ ia5. ) 

I® Pour novembre i83o. --. Une instruction détaillée et 
conforme à l'expérience sur la meilleure manière de cultiver et 
de perfectionner les prairies naturelles et artificielles , et quelle 
serait la méthode la plus avantageuse pour établir les dernières 
sous le climat du Hanovre ? 

2^ Pour juillet i83i. — Une exposition complète et un ex«v 
men basé sur l'expérience des méthodes employées dans diffé- 
rens pays pour amender les terres au moyen d'os broyés. 

Les prix sont de 12 ducats. Les mémoires devront être en- 
voyés , francs de port , à la Société , à la fin de mai pour les 
réponses fixées au mois de juillet, et à la fin de septembre pour 
celles qui sont fixées au mois de novembre. 

123. S0CIl£Té HOLLANDAISE DES SCIENCES A HaELSM. Prix prOpO* 

se pour l'année 1 83 1. 

Nous avons déjà extrait du programme de la Société des 
sciences de Harlem l'annonce de deux sujets de prix qui inté* 
ressent la culture. (Voy. Ballet, , T. XIÏ , n® 209) ; nous y joi- 
gnons celle d'un autre sujet sur lequel les horticulteurs instruits 
peuvent répandre des lumières. 

Une répulsion violente de la sève dans les peupliers | 
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AGRICULTURE. 

|a6. UNTElmîCttt ÎM ACKERBÀV rND IK DER ViEHZUCHT. — Le-^ 

çons sur Tagricullure et l'éducation des bestiaux , ou Guide 
pour Texploitation avantageuse du sol; par J. G. Koppe, 
fermier générardu domaine royal de Wollup. i'® partie in- 
titulée : Rapports oez^'iêratjx de l'industrie rurale , etc. 3® 
édition entièrement refondue, avec 3 pi. Berlin ^ 1829; 
Aucker. 

L'auteur , avantageusement connu en agriculture , a traité 
dans cette i'" partie des rapports généraux de l'industrie ru- 
rale. Le motif qui Ta porté à publier cette 3® édition entière^ 
incnt refondue , est de fournir un guide utile aux administra'^ 
tcurs appelés à diriger l'exploitation de domaines considérables. 
L'art d'estimer la valeur des terres y est exposé d'une manière 
plus étendue que dans les autres ouvrages d'agriculture. L'au- 
teur traite dans le i®^ volume des qualités nécessaires à l'agri- 
culteur et des parties essentielles qui composent l'industrie ru- 
rale; il donne aussi des leçons excellentes sur le sol, les bâtimens, 
les inventaires , les différentes forces qui concourent aux tra- 
vaux , et la manière de s'en servir, le traitement des ouvriers , 
le bétail , les capitaux, là tenue des livres, etc. Le 2* volume 
roule sur l'estimation des terres portant revenu , et des autres 
objets sur lesquels s'exerce l'industrie agricole ; le 3® sur la 
succession des ^différentes récoltes , sur les assolemens et sur 
ks divers systèmes agricoles. Dans l'introduction, l'auteur donne 
un aperçu des différentes mesures du blé, ainsi qu'une table de 
réduction des mesures agraires des pays les plus connus. 

D, ToMB XIV, i3 
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117. Notice statistique sur l'agriculture du dkpartemekt 
SX %ék MA&irE. (Extrait de \9i Séance publique de la Société d'a- 
gricuUurey etc., du départem. de la Marne ; ann. 1829, p. 4.) 

On rencontre dans le département 8 espèces de terre qui 
portent chacune une dénomination parlicultète. 

L'Argonne comprend cette partie bornée par le département 
doft Àrdennes , qui se prolonge sur les confina du département 
de la Meuse^ jusqu'à Bettancourt-la- Longue. ' L'Argonne est 
riche en forêts et en étangs : les plaines y sont cultivées ; mais 
le produit ne sulBt paft à la consommation de ses habitans. 

Le Vallage , resserré par l'Argonne et les côtes de la Cham- 
pagne j est tout-à-fait agricole ; il produit d'abondantes récol- 
tes de céréales, et fournit un excédant de productions qui s'ex- 
portent : ses extrémités touchent au département des Ardennes 
près Autry et à Vitry en Perthois. 

Le Perthois touche à l'Argonne et au Vallage ; la rivière de 
Saulx le divise en haut et en bas pays. Cette contrée est la plus 
fertile du département : une route royale , trois routes dépar- 
tementales la traversent et facilitent l'exportation de ses pro- 
duits divers. 

I^a partie qui tient au haut Perthois , et qui touche adx 
.frontières de laMeuse et de la Haute-Marne, présente une masse 
de forêts remarquables par la hauteur et le tour de leurs ar>- 
Jbreft* Les habitans des communes de Maurup , Cheminou et 
Trois-Fontaines en cultivent péniblement quelques parties, qui 
paraissent avoir été défrichées ; mais des pailles sont nécessai'- 
tes à l'entretien des animaux employés à la traite et à l'exploi- 
liiioli de ces^ immenses forêts. 

Le Bocage est séparé du Perthois par là Marne ; il touche 
aux départeroens de la Haute-Marne et de l'Aube. On y re- 
marque un assez grand nombre d'étangs et quelques bois d'une 
étendue peu considérable. La culturç y est facile et ses pro- 
dttctiona sont abondantes. 

La Brie, dans laquelle se trouve une partie des marais' dt 
teint-Gond , présente successivement de vastes plaines biea 
cultivée»^ des forêts , des vignes , quelques étangs« Elle est tni' 
terlée par de grandes routes; les rivières de la Mam^, de 
l'Aubt 9t do la Seine 1 qui TaYMoioent , facilitent 1« \x%n%fw\ 



lie $êê l^dtrftà fKif U IkëVigiàtibn. Lé sol ît h firié il'ilferitid 
des cailloux , des grès , des pierres thfeulières , des piètres dite* 
fklôUés 5 d*aUlrës dit^s dé CoïkiblTsj, et des cendres sulAireUses. 

Le Vighobte dé Rélttts el lé Târdétiois sont sépât^és de la BHé 
pAt la Matiie ï telle éôtitréé aboutit à la rivière d*Aisne. Deà 
tbtHèts > deà Yigtiés , dés plaines fertiles en céréales , font sa 
HeheMë. Son sél ressemble à celui de la Brîe î eh lé fouil» 
làtti ^ on y tf^Uvë dés éàitlousc > Ûei grès , deâ cendres suW 
fbfétttéft trèis^aétires ^ dés piètres durei qui entrent dans \éi 
Mnfttintétioâft. 

LA contrée appelée (Champagne tient àUx prééédentes divi-'^ 
Mdni t siiulé elle est ptUè étendue que les autreè \ lé sol reposa 
M iflf iat^fttie ^ ou sur le sablé gréveux ; il est sec et aride \ ou 
y trouve cependant des marais assez étendus ; des rui^éaUis^ 
tWHlsnit^ et idle est traversée par là Marne daUs la diréétlon 
àé Vittryù.fipeniay.' * ' 

i^d.$TATISÎlQÇB AGEICÔLBJHTOéPABffEMENT DU TaEN. ( Jn* 

ifà^e itatistique du d^rt.eiti Tarn pour 1829. — Le Cuitt^ 
f 4/<;iir ; nov. X 8.29 y j>. iâo4 .) 

Le nouvel essor donné À l'agriculture , depuis un cëttalâ. 

Éombré d^aUnêéS) paraît n'avoir eu qu'une bien faible influence 

à$b^ lé départétneMt du t'arU : lés principes erronés de l'aU-^ 

vieiiné eullufé f^y maintiennent encore ^ pénurie générale d*en- 

ghlin \ aystèiiié viéiéuK d'âssolemens ; jachères sur les terres de 

tnauYtfisé tlutUté ) éolonage à -moitié frUit : tel^ soiit les obsta- 

el^s ^i rekrdéfe'^ let qui pourront retarder encore long-teiHpii 

lés âffiétiyrMidn^ qUé spn âol , quoique fertile et très-produétif 

Cil gmiw dé lo^téé^èé^) serait Ui^nbioins susceptible de ré-^ 

iéVOir. Gé Olchtfuk état dé choses se fait surtout remarq<ieb 

Im^ tes arrondisseiUéns d'Albi et dé Gaillâc ; h\ est bien sensU 

Ue llAû&AiBt èUpeifbé vallée dù f arn , qui, de SâinNJfuery, se J^fù- 

Iwge jUaqu'ïia dëpartéUiehl de la Haute-Garonne , vallée quf 

M ridiéd*Uil fbndii de bonne qualité , peu sujet aux ravagea 

éêê tttoti dtt midi. Lu 6éul« eulttjre dé la vigne n'y laisse rien à 

CMrtini i^f quelquéi pditîts séulén^njt , notaimnicnt dans le$ 

«frMdlmpiétis Afi Cmf0i et dé LâvaurVtm petit nombre àé 

IkropriéUd^ sé sont empressés d*adopter dans leurs domaiQi^j 

»3, 
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les nouvelles théories , et de faciliter ainsi à leurs concitoyent 
le moyen d*en apprécier les avantages. 

On récolte dans le département du Tarn blé, méteil , seigle^ 
maïs, sarrasin , avoine, orge, légumes, pommes de terre, châ- 
taignes , fruits de toute espèce , vin, chanvre, lin, pastel, anis, 
coriandre , safran. Les récoltes en céréales suffisent et au-delà 
à la consommation pour l'ensemble du département ; les bras 
n'y manquent point à l'agriculture : le produit, année moyenne, 
étant , y compris le maïs , de 1,256,896 hectolitres ; le nombre 
des habitans étant de 326,655 individus, et le terme moyen de 
céréales pour les besoins de chacun d'eux pouvant être évalué 
à 2 hect. 5o litres , il y aurait un hectolitre d'excédant par in- 
dividu , et plus , lorsque les châtaignes et les pommes de terre 
sont abondantes. 

Les productions agricoles que le commerce exporte sont Tex* 
cédant en céréales , l'anis , la coriandre, le sumac, le pastel; les 
vins de Gaillac , de Cunac , de Laysaguet ; des veaux de très- 
bonne qualité et très-recherchés , Jivrés , au nombre de sept à 
huit mille , chaque année , aux boucheries de l'Hérault , du 
Gard, des Bouches* du-Rliône, de la Haute-Garonne et de 
Tarn-et-Garonne. 

PasteL Le pastel , qui peut si avantageusement être converti 
en indigo , vient parfaitement dans les environs d'Albi : c'est 
une culture exigeante , mais qui paie avec usure les. soins du 
cultivateur. Un hectare de terrain propre à la culture du pas-' 
tel peut être évalué à 2,3oo fr. ; il produit 2,000 myriag. de 
feuilles : cette feuille broyée et réduite en pâte , et ensuite en 
petits pains coniques qu'on appelle coques ^ donne ordinaire- 
ment une coque par kilog. de feuilles, ce qui fait 20,000 coques 
de pastel, qui pèsent 1,200 kilogrammes, et se vendent , prix 
moyen, à raison de 2 fr. le cent. Ainsi les vingt mille coques 
donnent, pour le revenu d'un hectare, /|00 fr. bruts; en'por. 
tant à 200 fr. les frais de culture et l'impôt, il reste encore aôo' 
fr. nets par hectare : les céréales n'en donnent pas la moitié. 
Le commerce du pastel^ quoique borné, produit des bénéfices 
considérables : il est à-peu -près établi, que 70,000 fr. avancés 
pour l'achat du pastel , font rentrer quelquefois jusqu'à 3o p* 

300. 

BoU et /orétsc*-lé^ quantité des bois et forêts du départe^ 
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ment est de 4198^4 hect, répartis en 3i forets domaniales, 4a 
forets communales , et une quantité de bois appartenant à des 
particuliers. Ce ne sont qu'environ i3 ares 2 centiares par indi- 
vidu, tandis que le terme moyen pour le royaume est de 25 
ares par habitant. L'essence du bois du département est le cbé* 
lie, auquel succèdent le hêtre, le frêne , l'aune dans les parties 
montueuses et «sur le bord des ruisseaux. Deux seules forêts 
sont susceptibles de produire de la futaie. Les aménagemens ^ 
*du reste ^ ne consistent qu'en taillis et haut taillis. 

Chevaux, — D'après un recencement officiel, fait en iSaS 
dans le département du Tarn, le nombre des chevaux s'y élevait 
à 7804, dont 1735 mâles et 6069 femelles de tout âge, sur les- 
quelles, aooo sont consacrées à la reproduction ; 45oou Soosont 
saillies chaque année par les étalons du gouvernement, au nombre 
de 14 9 provenant du dépôt de Rodez, et par 5 étalons approu- 
vés, qui font, concurremment avec les étalons royaux, le service 
de la monte, et les produits sont approximativement de 35o à 
£00. Les autres jumens sont présentées aux baudets. 

En 1828, 37 jumens appartenant à des propriétaires du dé- 
partement, ont été maintenues et admises dans la catégorie des 
jumens primées , comme réunissant , à un degré suffisant , les 
qualités propres à améliorer la race des chevaux , et , en outre, 
consacrées habituellement à la reproduction. Le conseil géné- 
ral du département du Tarn est dans l'usage de voter des pri- 
mes à décerner aux propriétaires qui présenteraient les plus 
beaux poulains et pouliches , âgés de 3 ans faits , et de moins 
de 4 ans , nés dans le département, et provenant d'étalons ap- 
prouvéis. Ces prix ont été décernés en 1828. 

Le Préfet du département a cru utile de former , à la préfec- 
ture, une collection où chacun pût venir comparer les instru- 
mens dont il se sert dans son exploitation, avec ceux employés 
ailleurs, et notamment dans les pays qui ont la réputation 
d'être le plus avancés dans l'art agricole. Ce conservatoire est 
loin d'être complet; il renferme cependant un grand nombre 
dinstrumens, tels que les araires de MM. Mathieu de Dombas- 
le et Lacroix, la charrue Guillaume, la charrue à dégazon- 
ner , des scarificateurs , des cultivateurs , la herse trapèze d'Al - 
sace , l'extirpateur à dix-sept dents , des machines de transport, 
des machines à diviser les alimens ou à nettoyer les grains j une ^ 
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bascule portative de Quintenz , une sonde po|ir lot ealrepfit 
i^eura de travaux publics, et beaucoup d'autres instrumeiistrèi* 
Utiles dans un établissement agricole. Ce eabinet est ouvert 
tous les jours au public , par les soins du concierge dea bureaui 
de la préfecture. 

Il existe aussi à£table, près Neuville (Vienne), une fabri« 
que d'iustruniens aratoires , perfectionnés par M, Poindessous. 

129. MéHOiRES SUR LES ENGRAIS, courounés en 1898 par Và^e^ 
demie dt;s ^éorgophiies de Florence \ par le prof. Giov. 
Tapdei et M. L. Mari. ( Actes de (a dite Académie , Ton). 
YI, page 289-419). 

Davy est le premier chimiste qui , appliquant la théorie à U 
composition des engrais , se prpnonça contre (1^ mauvais^ tnf* 
thode mise en usage pour leur emploi. Mais les (u^ilieur^ rai* 
liq^nemens ne peuvent sufQre pour convaincre les cultivateu99 
f t les détourner de la routine î et la doctrine du chimiste anglaif 
serait restée dans Voubli, ai l'Académie des géorgophilea n'e4l 
appelé Tattention des agronomes sur cette question importapte 
lie Tagriculture. 

Les epgrâis constituent la nourriture des plantci, Ainsii saa^ 
entrais point de culture. Celui qui saura se procurer cet ali** 
nient essentiel en plus grande quantité et à meilleur naarchJi 
nourrira un plus grand nombre de végétaux « et pourra comp 
ter sur une récolte plus belle et plus abondante. Quoique plai* 
pement convaincue que, parla pratique vulgaire, oulaisiait 
dissiper, en pure perte, plus d'un tiers des principes nutritif 
des engrais , l'Académie a voulu que des expériences en grand 
fussent exécutées , non-seulement pour constater les avantages 
qui résultent de l'emploi des fumiers à l'état frais , mais surtoo^ 
pour indiquer les meilleures méthodes de les conserver , de le$ 
réduire en parties assez fines pour les répandre^ur Iç sol, et IfS 
enterrer. Elle a demandé qu'on trouvât le moyen de çouçilier 
la théorie avec la pratique , pour obtenir d'une quantité donnée 
de fumier , l'effet le plus grand et jie plus assuré , en indiquait 
toutefois les exceptions particulières que le procédé , utile es 
général , pourrait offrir suivant la nature du sol , le climat 1 1*^ 
pèce de plante cultivée et les propriétés de Tendrais, 

{ics agriculteurs ont répondu ^ cet appel , ^\ six p^iri^ 
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50Pt parvenus à la Société avant Texpiration du term^ accordé; 
les deux premiers, ceux de MM. Taddei et Mari t ont partagé 
le prix y et se font remarquer par une exposition exacte et uii« 
bon^e application de la science , ainsi cjue par de nombreuifii 
expériences en grand habilement exécutée^, qUi les ont conduit^ 
^ des résultats incontestables , et qui s'accordent parfaitemcQl 
entre eux. 

M* Taddei 9 profondément versé dans les théories chimique 
^ tiré toutes ses conclusions de principes inattaquables | ap«i 
puyées sur des expériences aussi bien conçues que savanuneii^ 
conduites. M. Mari, au contraire, s'est attaché spécialement à la 
partie pratique. Il a rendu compte de nombreux essais faits en 
grand, répétés plusieurs fois , et dans des circonstances variéet 
autant que possible. 

M. Taddei a divisé son mémoire en deux parties. La première 
ne contient que deux chapitres. L'auteur y traite des inconvé-* 
nicns qu'on attribue aux engrais non fermentes; il les examine 
sous le double rapport du mal qu'ils causent à la végétation , et 
du travail qu'ils exigent; il compare ce dommage à celui qui est 
occasioné par la perte notable de principes fertilisans , causée 
par la fermentation . Cette déperdition peut aller jusqu'à quatre 
cinquièmes , et n'est jamais'au-dessous de deux cinquièmes. Il 
a été amené par le raisonnement et des expériences incontesta-» 
blés à cette conclusion , que si l'emploi des engrais récens n'est 
pas sans inconvéniens , les dommages qui résultent de l'usage 
dfs fumiers consommés sont d'autant plus grands qu'ib sont 
ûcréparables. On doit donc donner la préférence à l'appUcatioA 
4ets engrais non . décomposés , et abandonner l'ancienne |Mrali« 
^ue« 

La seconde partie , la plus importante , a pour objet la mt« 
diode la plus convenable de confier les engrais à la terre ^ et 
les moyens propres à les amener à un état de finesse uniforme» 
^ans les exposer à une déperdition de principes » qui est leia 
d'être compc^n^ par les avantages qu'on retire de la ietm^tàik^ 
tiÔD. L'auteur considère chaque espèce d'engrais dans un cbapitMi 
particulier. Le premier traite des engrais urineux ; U doaae ke 
divers procédés que l'on peut mettre en usage po>ar les aoltdî» 
fier, et préparer les composts, connus sous le nom imprepre 
^n^rcucs I dont là composition doit varier suivent U BAttire. dii 
terrain auquel on doit les appliquer. 
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^ Les substances à employer pour opérer la solidification de 
la partie liquide des vidanges sont le plâtre cuit pulvérisé , les 
plâtras de démolition , la poussière des grandes routes bien 
sèche , les cendres , le limon des fossés et des murs desséché, ' 
la brique pilée ou le ciment, les sables fins et arides , un mé->| 
lange de marc d'olives et de sciure de bois, les balayures de 
magasin de charbon , enfin toute matière absorbante , sans ac- 
tion chimique sur Turée. M. Taddci donne le tableau suivant 
de ses expériences avec les urates composés de diverses ma« 
nières , et dans quelques sols de différentes natures. 
Terrain argileux compacte et tenace. 

Urale de vidanges solidiBées avec 1 ^ j ^jj 

quantité suffisante de plâtre cuit et _ ^^^ j^ ^^^ P 

pulvérise. j 

Urate avec poudre de plâtras de dé i ^,, 
molUion. ^ ^ ( "3/4 pour un. 

Terrain siliceux calcaire assez léger et poreux, 

Urate préparé avec le fond limo - . o /o 

A c ' 1 i3 7/8 pour uu* 

îux des fosses. | '^ r 

Urate avec argile cuite ou brique 1 ,o /o 

.., ^ * } i3 1/8 pour un. 

Terrain argileux , froid et exposé à tombre, 

Urate avec le marc des olives et la 

sciure de bois. 

» 

Urate avec les balayures de char- i ,o 
bon. î 9 7/8 pour un. 

Ces expériences suffisent pour donner une idée de la (erti^ 
lité que les urates communiquent à la terre ; ces composts four- 
nissent non seulement des principes nutritifs selon les besoins 
de la plante , mais ils modifient d'une manière avantageuse la 
nature physique et chimique du sol. C'est sous ce rapport que 
nous conseillons aux agriculteurs de se livrer à la fabrication 
de cette sorte d'engrais, en employant à sa composition les ma- 
tériaux qui conviennent le mieux aux terrains qui doivent les 
recevoir. Les fabriques qui se sont établies près de Paris ne 
se servent que du plâtre qui se rencontre en abondance* aux 
environs, et qui ne convient pas également à tous les sols, 
ainsi qu'à' toutes les plantes. On pourrait compter davantage 
sur les effets des urates préparés sur les lieux , paixe que les 
fermiers mettrai<?nt plus d'attej^tÎQA et de soin au choisi d^ 
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matériaux et à la manutestion qui noffre aucune difficullét 
Au moyen de ce travail , on utiliserait les urines des hommes 
et des animaux qu'on laisse perdre dans les fermes. 

Dans 1er deuxième et le troisième chapitre , Fauteur examine 
Taction des engrais stercoraux purs, et de ceux qui sont compo- 
ses des parties soit molles soit dures des animaux. Les excrémens 
bien séparés des urines peuvent être appliqués^ à l'état frais ou 
desséchés et divisés , aux orangers et citronniers en espalier, 
comme à ceux cultivés dans des caisses ; on peut les répandre 
autour des fraisiers et des violettes , et au pied des giroflées 
et des rosiers, etc. Les cadavres des animaux morts de maladie, 
sont enterrés avec de la chaux vive et de la marne , ou de la 
terre franche. Au bout de quelques mois on remue la masse, à 
laquelle on ajoute de la chaux si elle répand une odeur fétide; 
on emploie ensuite ce compost comme les urates. On peut se 
servir, avec autant d'avantage, des poissons pourris que la po« 
lice ordonne d'enterrer, et de celui que les vagues rejettent sur 
le rivage de la mer et des lacs, dans une tempête. Le sang de 
bœuf et des animaux lues, les écumes et les résidus albumineux' 
des raf&neries de sucre, les liquides des égoùts des abattoirs, 
sont autant de substances utiles et qui , comme les urines, s'em- 
ploient mélangées avec des matières absorbantes. Les os et les 
cornes des animaux ne deviennent propres à fournir un engrais, 
que lorsqu'ils sont bien divisés ; leur action est faible , ihais 
durable ; on les applique avec avantage aux oliviers et aux gros 
arbres à fruit, auxquels ils fournissent, sans interruption , des 
principes nutritifs , mais en petite quantité , parce que leur dé« 
eomposition est très-lente. 

Le quatrième et dernier chapitre est consacré aux fumiers 
des érables, qui intéressent d'autant plus l'agriculture , qu'ils 
constituent dans nos campagnes l'engrais le plus généralement 
employé et appliqué indistinctement à toute espèce de culture , 
quelles que soient la nature du sol et son exposition. M. Taddei 
recommande l'emploi de ce fumier à l'état frais, et le plus tôt 
possible après qu'il a été retiré de l'étable. Le principal soin 
que l'agriculteur doit prendre, consiste dans le choix des ma- 
tières' qui servent de litière au bétail, et qui doivent varier 
suivant la nature dii terrain et l'iespèce de grain ou de plante 
que i'oa cultive. Va fefmiei: intelligent saura toujours bien 



profiter dM^ubftUnceâ qu'il pouiu*» ae procurer aytc facilité M 
H boo marché) tels que paille, balles cloblé, feuilles de Ibugère» 
feuilles sèches d'arbres , etc. Lorsque des (urcoostanoefs particR» 
libres ne permettront pa^ de répandre les fumiers fraisi on petit 
les soumettre à une légère fermentation suffisante pour ramol* 
lir les matières ligneuses non fermentescibles , mais qu'il fau| 
bien se garder de pousser trop loin. 

Un autre procédé de consefvation qui est dà à M, Taddéif 
c'est le tannage des fumiers, avec Técorce de ch^no ou autrs 
matière qui contint du tannin. L'expérience a démontré à nolrt 
savant agronome que cette méthode offre beaucoup d'avs^ntags 
et mérite une attention particulière de la part des fermiers qui 
trouveront dans cette pratique un moyen efficace de consei^ver 
dans leur intégrité les principes fcrtilisans des fumiers jnsqu'à 
l'instant de les donner à la terre, et de fournir aux plantes ua 
aliment suivant leurs besoins pendant tout le temps de leur vie. 
L'expérience fera connaître aux agriculteurs la quantité de ma-» 
tière astringente qui d$^t être mêlée aux fumiers d'étable ou 
autres engrais animaux , ayant égard à la quantité de substance 
animale qu'ils renferment et à la proportion de tannin fournie 
par les écorces ou autres végétaux. Dans cette espèce de tan-* 
^age, il faut éviter de laisser du tan en excès, il vaut beaucoup 
mieux qu'il reste un peu de matière animale non décomposée, 
pans cette opération le tan remplace le plâtre et les plâtras,- 
et autres poudres absorbantes qui servent à la composition dei^ 
urates; seulement, il y a ici combinaison chimique et décompo- 
$iÛon plus lente des matières organiques. Ainsi les tannâtes ou 
fumiers tannés sont très-utiles en ce qu'ils $ont,comme Xe^urates^ 
cl'une facile conservation, et de plus, d'une longue durée en terre* 

Le mémoire de M. Mari n*est pas susceptible d'analyscN 
L'auteur répond aux questions de l'Académie, article par article, 
et dans le même ordre que M. Taddei , et il les résout d'une 
manière satisfaisante ^ar de nombreuses expériences faites en 
grand et qui confirment la théorie développée par M, Taddei. 
Jo me contenterai de transcrire les conclusions de ce pçtit traité 
pratique. 

Les matières qui doivent servir de litière aux animaux se- 
ront coupées le plus court possible pour être employées avec 
Wtttage, 
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l^'usage de& fumi^s répens constitMç h pratique U plqa re« 
çàmmaiid^bla eq agriçutturç: elle çaf la plu$ fuyor^ble à h yen 
|[ét«iUoA et; b moim dispendieuse. 

Qu^Qt à la prodaçticm des ipauvaiseji b^rbe* e( de$ idsecteai 
que l'on reproche ai^ fumiers récens «, elle n'est pas CQpstatéq 
.par des faits, et Vexpérienee démontre tout U cQotrairç» 

Les principes qui ont été établis pour rapplicat'op d^s engrais 
§elQQla nature du sol et IVspèce de plante cultivée» doivent être 
SiMÎyis par les agriculteurs auxquels ils serviront de guide pour 
aiQéliQrer leurs pratiques. 

Quant AUX jmoyens d'empêcher là fermentation de3 fumieri 
d'établci lorsqu'on qe peqt les répandre tout de suite> la meilleure 
iqéthod^ila plus certaine et la plus avantageuse, c'est de le$ 
convertir en urates; ces préparations devraient être pratiquées 
par tous les agriculteurs , parce que non-seulement elles fertili- 
sent le terrain et sont utiles k la végétation , mais encore parcç 
qu'elles ont l'avantage de purifier Tair en s'emparant des fluides, 
§t nous débarrassent de fumiers dont les exhalaisons sont malr 
gaines, I^a dépense est modique et l'opération facile. 

Malgré Iç mérite des quatre mémoires que TAcadémiç a co^-; 
Tonnéa ep i9%% et 189$ (i)> eltç n'a pas jugé que les autcturs 
eussent rempli les conditions du programme; et vu l'impprtauqf 
4u sujet, les difficultés qu'il offre et les obstacles que les culti- 
vateurs opppsent , lorsqu'il s'agit de changer leur routine , ellf 
offre un nouveau prix extraordinaire de cent sequins, qui sera 
distribué en i835, à l'auteur du mémoire qui satisfera le mieux 
nu programme qu'elle a publié, le kcteur trouvera le po- 
Çramme h la fin de ce cahier» Masson-Four. 

l3o. Mli HOIRS SUA I^'HUMVS ET SUR SES PROPRU^T^S FERTIIISAW- 

Tss. Réponse de M. Vait der Boon Mesgh aux questions pro- 
potées par la Société des sciences de Harlem. ( Mémoires d€ 
la Mh Société^ 16® vol., a* cah. p. i.) 

1'* QUESTION. — Qu'apprennent les dernières analyses de 
Vhiimus sur les parties fertilisantes du sol? 

L'analyse de l'humus, xlit l'auteur, après avoir longuement 
détaillé les procédés qu'il a employés pour en séparer les divers 
éiémens, nous montre qu'il est composé d'acide humique , d'hu- 

(i) To^Y ]m deni: j^r^micrt nénokMi 9ulbt*i Tç. Y| ^'' 9^ f T«^ %XX, 
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^JDoit'-on regarder Vhumus comme un acide par^ 
: , ^liffère-t^U de Vidmine et de la matière exirac* 

ue Tauteur a donnée de cette substance , il ré« 

^ii'on ne peut nullement la regarder comme 

nom n'appartient qu'à l'acide bumique. qui 

^s constltuans. Il ne peut dire en quoi il 

'eque les chimistes sont si peu d'accord 

e, que, suivant Klaproth, elle rétablit 

l , rougie par^un acide , tandis que, 

lit TefTet contraire; cependant il 

^e ce dernier est de la matière 

nature de la matière extrac-^ 

'sse établir une différence 

^ que ce que quelques chi- 

.Je a im peu de ressem*^ 






.rf combinaisons de V acide humique avec ta 
^uissCj etc. sont-elies véritablement fertilisantes? 
fer est'41 nuisible aux plantes? 
ir Boon Mesch vante les effets merveilleux de la 
l'humus dans les terrains humides ou tourbeux et 
ds desséchés, où elle développe du calorique, dis-« 
acide, le sépare de l'alumine, favorise la dissolu- 
et enfin, rend la terre plus pénétrable à l'air et à la 



ombiné à la potasse est plus' fertilisant encore, 
pour preuve l'expérience qu'il fit sur une pièce de 
L moitié de laquelle il répandit de l'humus mêlé à 
Kmate de potasse dans les proportions de 4 à i ; 
lus surprenant que la prodigieuse fertilité que ce 
t apportée au sol. 

inde comme des engrais excellens, la sciure de bois 
: mêlés à l'hydrate de chaux; la suie unie à la chaux 
provenant du mélange de la chaux dans un liquide 
»our le purifier , mais seulement après qu'elle est 
l'enfouissement des plantes vertes ; l'incinératioir 
! mauvaise qualité ; les mélanges d'humus avec 1« 

)ta99e; V^moniaquc; la soude ^ Talumine; Vac*! 
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mate de fer, de chaux, d'alumine et de magnésie, de muriate 
de soude et de chaux, de phosphate de potasse, de soude et de 
chaux, decarbonate de chaux et de magnésie^ d'oxide de fer et 
de manganèse , d'alumine et de silice. Suivant la prédominance 
de tel ou tel autre de ces élémcns , il appartient à l'une des 4 
classes d'humus appelées par les chimistes h\xm\x^ fertile ^ hu« 
mus acide, humus carbonisé et humus résineux, 

II humus fertile, ou terreau noir, qui se trouve dans les terres 
arables et les terres de bonne qualité qui contiennent de la 
chaux , est un humate qui est plus soluble dans l'eau que tous 
les autres humâtes, qui abonde eu bases salifiables , telles que 
la chaux, la magnésie, etc., qui a la propriété d'absorber une 
grande quantité d'oxigène et d'hydrogène , de dégager beau- 
coup de gaz acide carbonique et de laisser par la calcina tion 
quelques traces d'ammoniaque. C'est la terre par excellence, 
propre à la végétation de toutes les plantes. 

Vhumus acide, bien moins fertile que le précédent , est re- 
marquable par la propriété de colorer en rouge les couleurs 
bleues végétales. Il contien}; une plus grande quantité de silice 
que l'humus fertile et moins de bases salifiables. Les terrains 
argileux et marécageux et quelques terrains sablonneux doivent 
leur infertilité à la présence de ce principe ; ils sont générale- 
ment impropres à la culture des céréales et ne produisent que 
des carex , des bruyères , des souche ts , etc. On fertilise celte 
sorte de terre en y mêlant de la chaux et des fumiers riches en 
ammoniaque. 

lihumus carbonisé , plus foncé que les deux autres , a pour 
principes composans la silice ejt l'humus acide , absorbe avec 
lenteur l'oxigène et l'hydrogène et se rapproche beaucoup de U 
tourbe. Il forme la base des terrains sableux et marneux, et ne 
donne de nourriture qu'à peu de plantes, par exemple aux 
souchets , aux bruyères et aux conifères. On a cependant re- 
marqué que les plantes du Cap et de la Nouvel le -Hollande y 
viennent très-bien. La marne et la chaux sont très propres aie 
fertiliser. 

Humus résineux. L'auteur n'a jamais vu celte sorte d'humus 
découverte par Sprengel en 1826. Il suppose qu'il se forme dans 
les terrains où croissent exclusivement les Erica vulgaris et te- 
iralixj qui présentent à l'analyse uii principe ré^nenx. Les 
moyens d'amélioratioQ sont les mêmes que pour le précédeot. 
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^ (^XTRSTiolt.'^^Doît^on regarder V humus comme un acide par^' 
ticuiier? En quoi dij/ere-t-^il de Vulmine et de la matière extrac* 
tipe des végétaux? 

De l'analyse que Tauteur a donnée de cette substance , il ré« ^ 
suite clairement qu'on ne peut nullement la regarder comme 
un acide, et que ce nom n'appartient qu'à l'acide humique.qui 
en est un des principes constituans. Il ne peut dire en quoi il 
diffère de Vulmine , parce que les chimistes sont si peu d'accord 
sur la nature de ce principe, que, suivant Rlaproth, elle rétablit 
la couleur bleue du tournesol , rougie par^un acide , tandis qae, 
suivant Braconnot, elle produit TefTet contraire; cependant il 
est porte à croire que Vulmine de ce dernier est de la matière 
extractive. Son incertitude sur la nature de la matière extrac^ 
tive est trop grande pour qu'il puisse établir une différence 
entre elle et l'humus ; il croit cepeudant que ce que quelques chi- 
mistes appellent matière extractive oxidée a im peu de ressem-? 
blance avec l'humus. 

3* QUESTION. '^Les combinaisons de Vacide humique avec la. 
eh aux , la potasse ^ etc, sont-elles véritablement fertilisantes? 
là* humate de fer est-dl nuisible aux plantes? 

M. Van der Boon Mesch vante les effets merveilleux de la 
chaux unie à l'humus dans les terrains humides ou tourbeux et * 
dans les marais desséchés, où elle développe du calorique, dis-^ 
sôut l'humus acide, le sépare de l'alumine, favorise la dissolu- 
tion des sels y et enfin , rend la terre plus pénétrable à l'air et à la 
chaleur. 

L'humus combiné à la potasse est plus^ fertilisant encore. 
L'auteur cite pour preuve l'expérience qu'il fit sur une pièce de 
gazon ,. sur la moitié de laquelle il répandit de l'humus mêlé à 
du sous-carbonate de potasse dans les proportions de 4 à i ; 
rien n'était plus surprenant que la prodigieuse fertilité que ce 
mélange avait apportée au sol. 

Il recommande comme des engrais excellens,la sciure de bois, 
et les copeaux mêlés à l'hydrate de chaux; la suie unie à la chaux, 
vive ; l'écume provenant du mélange de la chaux dans un liquide 
quelconque pour le purifier, mais seulement après qu'elle est 
consommée ; l'enfouissement des plantes vertes; l'incinératioir 
des gazons de mauvaise qualité ; les mélanges d'humus aveclm* 

chamt| tapotasse; V^wnomàque ; la sottde> ralumiaei^ Tac*^ 



^lê, «te.^ et m%fL ièà eàrbdnâtèli, ks salfàies^téâ tt)tiriatês, les 
iHtrfttM «I tes pho9phftt^. 

L'humate de fer ^ formé d'une combinaison dé iiillAirë de fét 
Utee dé rhiimate d'aiiimoiilaque ou dé potassé, Ht fhè^-âdisi- 
blé ftux plantes. Cëst à ée principe qiié les téi'ràins MàfièéageUk, 
doivent lédf stérilité', soti insolubilité le fend impi'opre à là M- 
Ifition deii plantes. Cependant to pouf cent d'oxide dé tét tié 
tendent pas un terrain infettile. 

4* <2VBSTiôv. *^ Gomment une eôHHùtsMntè dppfùfondîe et 
fhkmUê peu^ih étr^ th.^uél^ae OUtité à l'ogHcitHitre ? 

Lft ééntiéissancé dé» (M'iriéines tonstitUans dé l'hnititis est 
fKmf lé éuttivatéUîi* d'titi^iâté^t d'autant |klù^ ^ïkd qUè é'èst I 
tétté ÂUbstAfiêé , fruit de la déébnij[)dsiti(nl àëi x;6tps ôtgdnijéi; 
iqjlté lé sol (îèît sa fécondité. . ''] 

À éette dcéàsidi) ^ fauteuil crinfeillé à ràçriénltètil^ dé {ifticê- 
def avéé lépltti ^rtd soin à lafdrtn&tldf^dè sésTûtniéM.^Il défi, 
dit-il, les préserver de tout excès d'humidilé^ de'éébhè^â^ 
tés ntétt)^ à l'abri des incuHions de là tdîàiiléq^étf fèfât>âé la 
iiééotnpositioii j et empéchet* l'écodlétneill dd jiis d^^miël^^fl 
contient tous les pridclpés fértilisaiiSj tel quel'lhiriiaté de potasse 
el )f ammoniaque. Cest toujc»ùt<9à é6ntre-s'âi!k>n i^dé lesfuirifers 
lk>nt potté^ sur le fèrl^in; ils y tîssfefit loiig-témpâ â¥aéf ^dê 
leur prince y soit nécessaire , et les altériiaUéVs dé chàifd él 
dé fîK)id, d'humidité et de sécheresse, lent» font dépéilâ^lAilfilDt. 
M«nt dé» siA(^ ^ né détalent sbr^Mf qn'lr Itf dttu4iié«i ilu tè^ 
gétal. ' ^ 

.' Ce sont le^ terrains :(](^fi contiénnetit de td à ^cf "p^&ii'éeui 
^fhttmus qui sont le^ plus fertiles;: uh excè» çFhQffici^ ddfsékippè 
âbei les plantés une surabondance de' tie qui leur detienei^f 
laesfei ■•'■'•■•', 

; Apxès avoir vanté Tutiliité des labours répétés^ il dit que le 
cultivateur devrait en régler la profondeur d'après la quatriiité 
d*htii6us que dontiént le terrain , car un labour ex trémeitient 
|nrolbnd enfoull l'hUmus fertile et Ramène Thumns acide à h 
•bi^faeé du sol. 

: Il ddnne les signet suivans comme propres à faire c^màitri 
h {srésence de Thumus fertile : la couleur noire, la propriété 
Absorbante et conservatrice de Vhumidité de l'air ^ U légèretéi 
l'iNleur <|iii lé rapfiroohe de eelléd^ végétaux moiaii, éli*ili« 
ten&ité de couleur i la çalcination. Pour savoir qiielle^uantiti 



cl*htimuÀ oontletit tm terrain^ il faut en pretidVé un poids <|oêl«> 
conque , préalablement dégagé de tous les corps étrangers , le 
calciner et le peter ensuite^ le poids manquant indique ta quati^ 
tité d'hutnUS. 

Il termine en disant que le terrain le plus propre à la végéta-* 
tiôû est celui qui est le plus approprié aux besoins des plantes, 
et que Ton peut par des mélanges bien entendus parvenir à lui 
donner les qualités qui lui manquent. ' Gi '^ 

i3l. liAftOuk DÈS TERRES FORTES ▲ L^Excis. ( Garcîener's Ma^ 
gaz,; n** XXIII, décemb. 1829, p. 65i. } 

Parmi les outils et les ihstrumeiis aratoire» depuis loiïg^tenipf 
déctits, poUr là plupart, que M. Loudon rappelle à FattentioA 
des cultivateurs comme plus propres que d'autres aux labouré 
des tçrrtes (l'une extrême ténacité, se trouvent deux, charrues^ U 
charrue squelette ( sheleton plough) de M. Finlayson, et la.cAri/^ 
mtf à roUè de M. Wilkie. L'une et Tautre sont peu cohimttnds. 

Les terres des comtés de Kent, deSurrey et de Middlesex^ 
lorsqu'elles contieilnent tocore de l'humidité en excès, adliè« 
rent au corps de la charrue de manière à doubler ou tripler U 
résistance qu'elles opposeraient en tout autre cas^ Pour obvier 
à ce grave incnevénient , M. Finlayson a imaginé de remplacet 
chaque oreille par 3 ou 4 baguettes de fer qui en forment poui 
ainsi dire le squelette; et, après plusieurs essais, il n'hésite pas 
à prononcer que les sols les plus tenaces peuvent être facilement 
labourés à l'aide de' deux bons chevaux au lieu de cinq ou sixj 
au moyen d'une semblable charrue. 

Pour diminuer le frottement dans toutes les terres , partiou* 
lièrement dans les terres argileuses , M. Loudon pense que 1^ 
meilleure charrue jusqu'à présent connue est celle de Wilkie< 
On voit d'après, le croquis qui a été joint à l'article trop peu dé<^ 
taillé du Gardener's Magazine, que cette charrue diffère prin^ 
cipalement des autres par la disposition du sep qui , au lieu d'ê- 
tre horizotital, se relève obliquemetit à partir du soc, et par 
l'addition d'une roue placée sous ce même sep. Cette roue est 
inclinée sur son axe à environ 3o degrés de la perpendiculaire. 
£lle tourne dans l'angle du rayon formé par le coutre et le socf 
ce qui rend le mouvement de la charrue plus régulier que si 
#1|# parcourait le fond du sUloa« I^e ^oc fft )a roue «ont en 
foute, ïi» charrue WilW© ayant été çw^y^e publiquemem en 
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xBag, il^ été , dit-on , reconnu qu'elle exige une force de tirage 
de 3o pour cent, moindre que la meilleure charrue ordinaire^ 
qu'elle coûte moins y et laboure plus vite qu'aucune autre char« 
rue en fer maintenant employée. G. L. C. 

x3i. Chaerue-Lacuoix a âge couet. ( Voy. Suîîet,; T. VII, n^ 

a4o.) 

Cette charrue, inventée par un homme industrieux, a été 
exécutée d'après les principes de Thaër, Small, Machet et Ma* 
thieu de Dombasle. Le tirage s'exécute par le moyen d'noe 
chaîne attachée sous l'âge , tout près du contre , et dirigée par 
un régulateur en fer fixé au bas de l'âge. €e régulateur déter- 
mine avec la plus grande précision Ventrure de la charrue et la 
largeur de la bande de terre qu'il convient au laboureur de 
prendre : on doit ce régulateur inappréciable à M. de Dom* 
basle. 

Cette charrue nous parait réunir toutes les conditions que 
nous avons reconnues nécessaires pour former une bonne char- 
rue; elle trace un sillon profond, divise facilement la terre ^ 
l'ameublit et enterre très-bien les chaumes ; elle nettoie le ter* 
rain, elle convient à toutes les natures de sol : ces avantagea 
se font particulièrement sentir dans les terres fortes et argi- 
leuses. Cette charrue accélère le travail , car elle fouille en trois 
sillons un mètre de largeur du terrain ; elle rend le travail plus 
régulier ^ et elle est facile à conduire , car Ventrure étant fixée 
par le régulateur à une profondeur donnée , le laboureur n'est 
plus obligé de faire des efforts continuels sur les mancherons 
pour maintenir la charrue à cette profondeur. Son entretien est 
presque nul , tout le corps de la charrue étant en fonte et d'une 
solidité qui la rend presque indestructible. ( Joum, de la Soc, 
d'agriculture de Carcassonne; juillet 1829. ^- Le Cultipateur} 
fév. 1829, p. 97. ) 

l33. GiAKOPHOEE lécoKOMiQUE. Brcvct d'invention accordé, en 
1828, en Autriche , à Joseph de Rotaei. 

Celte machine est particulièrement utile pour former des ter- 
rasses dans les jardins et les vignes, et peut servir en général 
dans toutes les positions inclinées où Ton a à transporter de la 

terre de bas en haut ou de haut en bas. Yoici la manière dont 
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elle est construite. On attache à des échafauds placés, l'un au» 
basy Tantre au haut de la colline, deux cables que Ton rend pa- 
rallèles,^ et qui peuvent être fortement tendus au moyen < 
d'un treuil qui se trouve sur Téchafaud supérieur. Une pou- 
lie y à laquelle sont suspendus des paniers à terre , se meut 
le long de chaque câble. Chacun de ces paniers est mis en n^ow- 
vement par une corde qui se roule et se déroule sur un tam- 
bonr fixé à l'échafaud supérieur , de telle sorte que , pendant 
que la caisse chargée de terre est tirée vers le haut, la caisse 
vide ae dirige vers le bas. La caisse portant la terre se décharge 
d'elle-même à Taide d'un appareil de perches contre lesquelles 
elle vient se heurter; et qui lui font 'faire la culbute .Avec celte 
machine, on peut, dans une heure, fàjfe monter sur une hauteur 
dont la surface oblique a une longueur de 140 pieds de Vérone, 
960 caisses pleines de terre, avec l'aide de 8 ouvriers seule- 
ment. -^ On peut en voir la description , détaillée et accompa- 
gnée de figures dans l'ouvrage publié par l'auteur sous le 
titre de : Geanojbro eeonomico per transportar terra per ana 
a qnalunque aitezza. ( N'eues and NiUzbares aus dent Gebiete 
der Land-tfhd Hauswirthsch.-y nov. 1829, n" 12a, p. 488. ) 

134. Sue le Csaclaoe nss el^s; par M. d'Arget. ( Le CuUiva-^ 

teur^ octob. 1829, p. 168.) 

Il n'y d peut-être pas de moyen plus ac^f pour opérer la 
destruction des germes de parasites qui produisent la carie et , 
le charbon des blés , que l'emploi du sulfate de cuivre indique 
par Bénédict Prévost; mais les inconvéniens attachés à Tu- 
sage de cette substance, qui est un véritable poison, doivent 
lui f|ire préférer la chaux, qui ne paraît pas posséder autant de 
vertu , mais qui ne présente pas les mêmes dangers , et qu'il est 
plus facile de se procurer. Cependant , sous ce deniier rapport 
même , il se présentait une difficulté, c'était de trouver de la 
chaux vive et caustique au moment où l'on en avait besoin ; car 
on était persuadé que pour avoir un chaulage efficace, il fallait 
y employer de la chaux aussi vive et aussi caustiqu.e que pos- 
sible. M. d'Arcet pense différemment sur ce sujet; il croit que 
la chaux éteint^ à l'eau , à consistance de bouillie épaisse , ainsi 
qn'on la prépare lorsqu'on veut la conserver pour la maçonne- 
rie, serait aussi efficace pour détruire la carie, quc;rest la 

D. Tome XIV. i4 
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chaux vive éteinte à l'instant de son emploi. Convertie par ceite 
opération en h3^rate de chaux , elle conserverait ^ pcmr ainsi 
dire , indéfii^iment la même propriété , pourvu ^l'oa la naain- 
tint 4 l'abri du contact de l'air» soit dans des tonneaux, s^oH 
dans une fosse imperméable recouverte de nattes ou de plaor 
ches, puis rechargée de terre à l'épaisseur d'environ 5o centi- 
mètres. 

On eipploie ordinairement pour le chaulage : loo livres de 
chaux vive, 2S0 livres d'eau, 249^ livres de blé. On ne peot. 
croire que>, dans une telle masse, la chaleur dégagée p^^r i^' 
chaux au moment de son extinction soit suffisante pour dé- 
truire les plantes parasites , cause de la carie ; si cependani ceb 
était, rieu ne serait plus (acile que de donner la même prOr 
priété au lait de chaux préparé avec la chaux vieilie-^tcinfif ; 
il suffirait, pour cela, ou de faire chauâer convenablement 
ce lait de chaux avant de l'employer au chaulage , pu, tout simr 
plement, de délayer l'hydrate de chaux conservé , au moy^ 
d'eau convenablement chauffée. Il est bien entendu qu'on n'em- 
ploiera que de la chaux grasse ; la chaux maigre ou hydrauli- 
que ne conviendrait nullement pour le chaulage des cénéales,. 
surtout si elle devait être conservée à l'état d'hydrate ; éar, 
dans ce cas , elle se prend en une masse souvent très-dure. 

M. d'Arcet voudrait voir essayer le chaulage au moyen des les- 
sives usées et traitées par la chaux pour en rei^dre l'alcali caus- 
tique. On pourrait varier cette expérience , ainsi qu'il si]^t : 

i^jrendre iqo kilogr. de lessive (i) usée , 

> — •— i!rf, ioplulogr.de chaux vive. 

Bien agiter le mélange pendant un jour, et chauler aiyecli 
Hqoeur : 

i^ Claire et concentrée, 

a® Claire et étendue d'eau , 

S^TEoubleet concentrée, 

40 Trouble et étendue d'eau. 

La gélatine (extraite des os, à b^^ute pression, contient (jk 
Fammoniaque; en y dissolvant de Toxide de cuivre, on aurait 
un engrais qui servirait en même temps à chauler. On pourrait 
tssayer aussi une dissolution, d'oxide de cuivre dans de ïsm- 
monlaque ou de l'urine putréiléie. Il faut environ fpiip^^e jpnr^ 

(f) Too iOogr. d enn potir 10 kiU>gr. 4« poUtiie. 
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ppi^r pqrter l'urine au plus hai\t point de putréfaction; avant et 
après ce terme, l'urine contient moins d'ammoniaque et dissout 
moins de cuivre. L'ammoniaque se volatilisant, il vaut mieux 
devancer un peu l'époque où il ne s'en forme plus dans l'urine, 
•que de laisser trop vieillir celle-ci. 

i35. De l'Avoine d'hiver. ( Jvena satha kiemalis); par M. Vil- 
1MOE1N. ( Le Bon Jardinier pour i83o, p. 3a4. — Le Cultiva- 
/«ir; sept. 1B29, p. 119. ) 

L'avoine d'hiver est très-cultivée et estimée en Bretagne et 
dans une partie de l'ouest de la France ; mais elle est d'une réus:- 
site incertaine dans les contrées de, l'est et du nord , où les ge- 
lées la fatiguent et quelquefois la font périr; elle produit en, 
grande quantité de la paille et un grain pesant et d'excellente, 
qualité ; elle mûrit de bonne heure. On la sème en septembre 
ou au commencement d'octobre , dans les pays où elle ne craint 
pas la rigueur de l'hiver ; dans les autres, on peut, ainsi qu'on 
le fait dfnç une partie du Berry, l'employer avpc plus de suqcè^ 
qipe les avoines de mars, aux premiers semis de février, ou mé^^, 
de la fin de janvier. Elle paraît devoir être d'une utilité bie^ 
prononcée dans les terres légères peu profondes , exposées à 
sodfTrir de la sécheresse, et dans celles même de meilleure qua- 
lité, où \a culture est défectueuse et les fumiers trop faibles , 
ce qui p'^t que trop ordinaire au centre de la France* Il cojh, 
vient de n'employer pour les semailles que la graine de l'avoine 
qui a été semée en automne, afin de ne lui pas faire perdrf à 
la. longue son aptitude à résister au froid; il faut aussi couper 
un pieu avant la maturité, parce que le gram n^esl pas très^ 
adhérât à la halle et s'eq détache facilement lorsqu'ij est mûr* 

1 36. Inconvénient de planter dés Pomhrs dé terre qui ont 

poussif des germes. 

Il résulte de différentes expériences faites par un cuUiyatei^ir 
du .Brabant méridional , que les pommes de terre plantée^, 
après le développement des germes , comme cela a Jieu trèfr- 
souvent lorsqu^e l'I^iver n^ été 4oux , ou quand on plante tardiv^e* 
ment , donnent un produit qui diffère de plus d'un tiç^ ei^ 
roo^ns 4e celui du même tubercule planté avant le développe- 
ment des germes. Indépendamment de cette grande différenoe 

M. 
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dans le produit , la qualité est beaucoup inférieure à 'celle des 
mêmes pommes de terre provenues de tubercules plantés sans 
être germes. (Biblioih, phys.-écon^ ;\\è^^ 1829, p. 3o.) 

187. Influence des roches sur I/a prospérité des puotts de 

VIGNES ET SUR LA QUALITÉ DE LEURS PRODUITS ; par M. MeTZ- 
GER. 

M. Metzger , dans son ouvrage concernant la culture de la 
vigne sur les bords dii Rhin, a examiné Tinfluence de la nature des 
roches stfr lés qualités du sol et sur les vignes qui sont cultivées 
dans cette région célèbre par la bonté de ses vins. La variété ' 
des roches, dans cette contrée , facilitait cette comparaison, 
qu'on pourrait difficilement établir dans d'autres régions, et qui 
du moins servira de base à d'autres recherches ; les résultats 
auxquels il est arrivé sont les suivans : 

Le granité donne , par la décomposition du mica et dû feld- 
spath, un terrain argileux très-fertile. Le quarz bonserve au sol 
de la légèreté, de la porosité; il facilite l'accès de^ l'air, de 
l'humidité et de la chaleur , et les gros fragmens retiennent la 
jchaleur : la vigne y donne de bons vins^ toutes choses égalés 
d'ailleurs. 
La syénUe produit un effet au moins égal. 
"Le porphyre de Feldstein, comme le granité, donne naissance, 
par sa désagrégation, à un sol excellent où la vigne réussit très- 
bien. 

Le schiste argileux, par sa décomposition , forme un sol très- 
fertile; si le quarz qui se trouve sotivènt en filon dans cette 
roche se mêle au sol , il lui donne de la légèreté et augmente sa 
propriété de conserver la chaleur; la couleur foncée qui est 
propre à ce sol augméhte encore sa température : aussi ce ter- 
rain est-il l'un des plus favorables à la vigne. 

Le basalte forme aussi , par sa décomposition , un sol très- 
productif et très-convenable pour la vigne : lorsque de la marne 
et' des cailloux roulés de basalte y sont mêlés , il devient un des 
meilleurs. Sa couleur foncée augmente la chaleur , et est une 
des principales causes de sa fertilité pour la vigne : aussi les 
meilleures espèces de vignes croissent dans ce sol. 

La dolériie produit les mêmes effets que le basalte : les vins 
les plus précieux proviennent de ce terrain. 
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Le grés, bigarré y, par sa décomposition , donne un sol léger 
à grains plus ou moins gros ; lorsqu'il n'est pas mélangé , il es^ 
stérile^ et la vigne y souffre dans, les saisons sèches. Il n'en est 
pas ainsi lorsque ce grès est mêlé de mame^ d'argile et d'autre^. 
. terres; mais en général il ne produit aucun vin remarquable^. 

Le sol argileux qui résulte de la décomposition du calcairÊ 
çonchylien^ est difficile à. cultiver. Si le calcaire y prédomine, il 
devient sec et maigre , et exige beaucoup d'engrais. Quand des 
fragmens calcaires sont mêlés à un sol argileux, il. peut pror 
duire d'assez bonnes vignes ; mais en général les montagnes 
calcaires sont trop peu. élevées, et leurs sommet;s sont trop plat6 
pour cette culture. 

Le cûlcMre grossier^ étàui tcès-désagrégeable, donne lieu à un 
sol profond et fertile , lorsqu'il est bien remué : on récolte de 
bons vins sur ce terrain. 

Le gxpse , lorstfu'il forme par sa décomposition la base du 
sol ,. doit , suivant l'auteur ,* produire de bonnes vignes \ mais 
il ne paraît pas y en avoir d'exemple. 
' Le keuper , qui se décompose facilement , donne un. sol lé- 
ger , où la végétation est analogue à celle du grès bigarré : le 
vin qui. en provient est faible. 

La marne schisteuse du iias se désagrège aisément à l'air , et 
produit un sol fertile, très-propre à la vigne. Sa couleur <noire 
est favorable à la maturité du raisin ; cependant on ne peut y 
citer aucun vin remarquable. 

Lorsque les cailloux roulés sont mclés d'argile et de sable, 
ce terrain est très- convenable à la vigne. 

Dans le sable provenant de la décomposition de diverses 
Foches , la végétation ne commence que par le mélange de l'ar- 
gile. Ce terrain, ne produit que des vins rudes , et souvent la 
végétation est copsplètemenl arrêtée dans les temps secs. 
. Le limon d'altérissement est en général peu favorable à la 
vigne; les années trop humides lui nuisent surtout , et elle n'y 
produit que de mauvais vin. ( Zeiischri/l/ûr Minéralogie; juiq 
1828. — Jnnales des sciences naturelles ; i8a8 , p. 434 )• 

i38. Toile pour servir a. transporter la vendange a la. 

CUVE ; par M. Bousgaren. ' 

C'est une toile trè^-forte qui , relevée devant, dcrrièrjc et sur 
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les côtés , se place sur une charrette comme un hamac de ma- 
telot , fixée par des ficelles à des telières ou f idelles , qui sont 
elles-mêmes fortement attachées sur la charrette et bridées de 
manière qu'elles ne puissent plus s'écarter ni se rapprocher. 
Au-dessous de la toile on établit un bon lit de paille poui^ évi- 
ter le frottement sur le bois. Cette toile ainsi placée sur une pe- 
tite charrette, devient raide et imperméable à l'eau en Tarro- 
sant plusieurs fois deux jours avant de s'en servir. Depuis trois 
ans elle remplace avec avantage, chez M. Bouscaren,une augeen 
bois qui aurait coûté le double ( 1 20 au lieu de 60 fr.). £lle ne 
fuit point , et par son moyen, deux mules portent près de deux 
muids de vendange. M. Bouscaren s'en sert également en guisê 
de tombereau pour transporter à son moulin à huile les olives et 
le marc des particuliers, sans remarquer qu'elle se soit dégradée; 
avantage qu'il doit en partie au soin qu'il prend de la faire bien 
laver et sécher après s*en être servi. On la vide aussi facilement 
que les auges de vendange en bdis , avec de grandes pelles et 
une trémie qui s'adapte à la cuve ou à un fouloir mécanique. 
^e moût qui reste au fond est vidé complètement et arec faci- 
lité au moyen d'un seau. On pourrait, au reste , adapter à la 
caisse de toile un robinet, mais cette dépetise ne serait d'aucun 
avantage. (£ulle(, de la Soc» d'agricult. du départ, de VBérault; 
juin 1^29, p. i85.) 

139. Iris tkmax. 

' De la Caroline du Nord. Ses feuilles linéaires, raides et co- 
riaces ont des fibres si fortes, qu'elles l'emportent sur celles du 
Phôrmium tenax. On en fait des filets de pêcheur et des dôrdes 
plus fortes qu'àucubé autre; un lacet fait avec ces fibres ^ et de 
U grosseur d'une ficelle de 16 fils, suffit pour arrétet uti éiati, 
espèce de cerf de la gratkdeur d'un cheval. Cette Irii pourrait 
facilement s'aciclimatér dans nos landes incultes et remplacer le 
chanvre avec avantage , étant vivace et sa culture peu dtspeii-^ 
diense. ( $evue horticole; juillet 1829 , p. 83. ) 

ÉCONOMIE RURALE. 

140. FaAGMEifTE iiBER ScHAFzucHT. — Fragmeus sur l'Éduca- 
tion des bétes à laine , sur le commerce de la laine et suY les 
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mÊSfàkfA ftum laiilea en Bohême; par an propriétaire. la-d^ à% 
48 p^^ prix» 1% gr* Prague 5 i8a8; Calve. 

il résulle des recherches de Fauteur qu'en 182$ on comptait 
en Bohême i, 200,000 bétes en laine; mais on ne peut pas esti- 
mer avec exactitude la quantité de laine qu'elles ont produite. 
il traite ensuite des diverses qualités de luines en Bohême, de 
leur degré de finesse, de ramélioration des troupeaux, des rap- 
ports entre les besoins et les produits probables du pays, de Tes - 
tindâtîon des laines, de leurs prix et des marchés où on les 
vend. L'ouVrage est terminé par une instruction sur la manière 
de choisir et d'apprécier les laines, etc. ( AUg, Repertor, der Ll- 
teratur ; 1828, 3* vol. cah. 5 et 6, p. 356. ) 

141. Éducation d£S bétes a lautr en Pausss. 

A la fin de 1828 on comptait, dans tous les États prussiens, 
12,611,537 bêtes à laine. En admeltant au plus haut 2 livres de 
laine pour la race commune, 2 liv. ~ pour la race à demi-per- 
fectionnée, et 3 liv. pour celle qui est entièrement perfection- 
née y on aura 

Poarla i'* 5,046*971 îudividas fournissant 10,091,94^ Hv. oa 91,7.4^ <I* 

Ponr la^.a* 5,186,849 — ia,967,iaa -r 1 «7,883 

Poor 11 y 1,378,717 — 7,i36,c5x — 64,874 

< 

Total de la laine 3o,f 95,9x5 — 374,50a 

Ce qui ne fait pas 2 |- liv. par habitant, ou it liv. par famille 
de 5 personnes. Bien que les moutons se multiplient rapidement, 
ils sont sujets à tant d'accidens et à tant de maladies, qu'il est 
douteux quç,* sur les 12 ~ millions ci-dessus, on en emploie 
2 7 millions pour la boucherie , et en comptant que chaque 
pièce pèse, l'une dans l'autre , 35 liv. , cela ferait 82 7 millions 
de livres de viande , ce qui ne ferait pas même 6 \ livr. par an 
pour chaqtie habitant. {Mlg^ Handi. Zeiiung; septembre 1829, 
p 466.) 

f41> t)9 l'A gestation, de l'avortehxht et se la mise bas 
OHE2 les JVMEirS; par M. Demousst, vétérinaire [Annuaire 
du département de la Cor rèze , pour l'année 1829.]. \ 

. Dans les quatre Annuaires des années précédentes, pour le 
département de la Corrèzci M. Demoussy, vétérinaire^ ex-chef 
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du dépôt d'étalons, a placé 'une notice sur les haras, et parti- 
culièrement sur l'élève des chevaux , qui est une des grandes 
industries agricoles de l'ancienne province du Limousin. Dans 
celui de 1829, il s'est occupé de la gestation^ de l'avortemeut et 
de la. mise bas dans lesjumens. 

De la gestation, -— L'auteur commence par la physiologie 
de cette fonction, et comme ce n'était pas le lieu de s'étendre 
sur toutes les considérations qu'elle entraîne, c'est en abrégé 
qu'il en parle, en exposant l'ordre dans lequel le développe- 
ment des organes des poulains s'opère, et les principaux chan- 
gemens qui arrivent dans la mère, par suite de la plénitude ; iF 
passe ensuite aux signes de cet état. Il dit ( et tout le monde 
pai^tage son opinion) , que, « lorsqu'on ne peut pas encore sen- 
« tir les mouvemeus du fœtus avec la main , le meilleur moyen 
« est d'examiner le flanc gauche de la jument, après qu'elle abu 
r< une bonne quantité d'eau, dont la fraîcheur, et même la 
» masse, opèrent une gène sur le poulain, gène qui force celui- 
n ci, presque toujours, à des mouvemens brusques et apparens.» 
]i s'élève avec raison contre l'opération de fouiller la jumeot 
daiis le même but, et il fait voir l'absurdité de verser de l'eau 
dans l'oreille des mères. 

Après avoir dit que la jument porte onze mois et quelques 
jours, qu'il y a eu cependantquelques mises bas à dix mois, qui 
ont été heureuses, sans qu'on ait pu assigner de cause probable 
à cette anomalie, il parle des doubles conceptions , et des cir- 
constances probables qui les accompagnent chez les unipares 
et les multipares; il rapporte qu'une jument avait mis bas un 
pouliiin et un mulet, ce qui prouverait, si le fait est constant, 
que dans les unipares il peut y avoir, cOmme dans les autres, 
deux fécondations, 'à diverses époques, par deux mâles: diffé- 
rens. Il fait voir ensuite que l'existence des jumatts est impos- 
sible, et que ce qu'on a pris pour tels n'était que des mulets mal 
conformés. Il parle à ce sujet de deux petites espèces de cornes, 
(jii'on trouve sur le front de quelques poulains, et dont la tex- 
ture a de l'analogie avac la corne; ce qui a pu donner quelque 
base à Tidée de là réalité de ces jumarts. J'ajouterai que l'exis- 
tence de ces deux espèces de corne sur le front se fait remar- 
quer sur presque tous les individus de quelques races du nord 
de l'Europe, mais que la base, au lieu d'être cornée, en est tout 
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à- fait osseuse, sans qu'il y ait la moindre apparence de sub- 
stance cornée sur la peau. J ai vu un grand nombre de ces che- 
vaux en Allemagne. 

A l'occasion de l'idée que les mâles peuvent être le produit 
d'un ovaire et les femelles le produit de l'autre ovaire, il s'é- 
lève contre les expériences des vivisecteurs à âme endurcie ^' 
qui s'imaginent, dit-il, qu'en troublant toutes les fonctions delà 
vie, par des opérations atroces, ils saisiront les phénomènes 
normaux qui accompagnent l'existence. Ces expériences bar- 
bares ne sont que trop souvent, ajoute-t-il, le vandalisme de la 
science. 

L'anteur passe ensuite à l'existence des moles, des masses hj» 
datigènes dans la matrice, à l'accumulation de sérosité, de sang 
dans la matrice, qu'il ne fait que citer comme des accidens très- 
rares dans les jumens. 

Il dit un mot des changemens qui s'opèrent dans la jiiment 
pleine; surtout de celui si remarquable de la diminution de l'in- 
tensité des maladies .chroniques dont la béte peut être attaquée,, 
diminution opérée par l'espèce de dérivation qui se fait vers 
l'utérus et les mamelles : tandis que les maladies ;iiguës devien- 
nent au contraire plus intenses et plus dangereuses. Il fait voir 
que la jument pleine ne doit plus faire les mêmes travaux ; que 
les propriétaires ne sauraient lui donner trop de soins, que 
le régime du vert est alors le meilleur , que les farineux sont , 
après le vert, les alimens préférables, surtout ceux qui contien- 
nent un principe mucoso-sucré, comme l'orge, qui, sous ce rap- 
port, est préférable à l'avoine, celle-ci renfermant un principe 
extracto-résineux trop stimulant. 11 conseille donc , comme je 
l'ai fait aussi, dans mon ouvrage sur les Haras domestiques, les 
mashes anglaisées. 

Parmi les soins hygiéniques, il recommande de ne pas sortir 
les jumens de trop bonne heure et de leur lester toujours l'es- 
tomac avec un peu d'alimens, avant leur sortie. Il faut les tenir 
séparées soigneusement des mâles, quelquefois même des fe- 
melles, parce qu'elles se tourmentent et surtout parce que les 
plus fortes s'emparent des meilleures places du pâturage et en 
excluent les autres, ce qui est plus marqué lorsqu'elles sont d^ 
venues mères. 
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Le pansement est une opération excellente^ qui entretient iâ 
santé, et qui, sous ce rapport, est beaucoup trop négligé. 

L'expérience a démoùtré que la mère peut à la fois nourrir 
et porter un poulain. M. Demonssy prétend que lorsqu'dle ne 
peut le faire avec succès pour le fruit , elle reste stérile jusqu'à 
Tannée suivante, quoiqu'on la fasse saillir. Quelques-unes don^ 
nent des poulains tous les ans. Celles qui sont pleines sèvrent 
leurs poulains plus tôt ; celles qui ne le sont pas, lessèvrent plus 
tard. Il faut donc que le propriétaire se guide sur cet instinct 
des mères. Des raisons physiologiques accompagnent toujours 
ces citations et observations. Quoiqu'elles soient en générai trés- 
boimes^ il est impossible qu'il n'y en ait pas quelques-unes de 
hasardées, de fausses même : elles m'ont paru dangereuses pour • 
les personnes qui n'ont point fait d'études médicales et phy- 
siologiques, dans l'esprit desquelles elles laissent pi*esqâe tou- 
jours des idées erronées ; la plupart ne présentent du reste rien 
que des choses connues ou des sujets de controverse aux per- 
sonnes instruites; je les regarde donc comme inutiles dans 
un ouvrage destiné à instruire les cultivateurs. Nous savons à 
combien d'erreurs graves dans la médecine humaine conduisent 
toutes les faussés idées que la plupart des hommes se font sur 
les fonctiotis de la vie et sur les maladies. 

Une charge sur le dos d'une jument pleine et nourrice est 
un contre-sens. Autant que possible même, il faut<pie ces ani- 
manx ne travaillent pas; tout au plus est-il loisible de leur fairi; 
tramer quelques légers fardeaux. Quand elles sont seulement ou 
pleines ou nourrices, un travail modéré n'est pciint un mal. Il 
est presque itiutile de dire que la jument pleine 9 et surtout 
pleine et nourrice , qui travaille , doit être nourrie avec la meil- 
leure et la plus abondante nourriture. L'auteur prescrit toujours 
de ne point faire travailler les jumens pleines ou nourrices. Il 
conseille même de ne les faire porter que tous les deux anà. Je 
çiotiseillerai au contraire à celui qui ne les fait point travailler » 
d6 les faire porter chaque année, quelque distinguées qu'elles 
soietit. 

De tÂvorfement, — Il est plus fréquent et moins dangereux 
flàhs les premiers temps ; il est toujours funeste au poulain» La 
fument qui a avorté plusieurs fois, doit être éloignée de la re- 
porduction , parce que c'est alors une espèce de fonction que 
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l'organe s'habitue à remplir, lorsqu'il est pài;veDU à un degré de 
plénitude, et qu'il faut changer. Les causes de l'avortement, dans 
les jumensy sont : les allures trop rapides immédiatement après 
la copulation; surtout les coups d'éperons et tout ce qui excite 
des contractions dans les muscles de l'abdomen; contractions 
qui se communiquent jusqu'à l'utérus, qui expulse alors le germe 
qui a été vivifié. La proximité des étalons, en entretenant l'or- 
gasme utérin, empêche la fécondation ; le poulain qui tète trop 
long-temps sa mère^ produit aussi l'avortement. Les pâturages 
communaux, les passages à travers les fondrières , le pâturage 
même dans les fonds argileux tenaces, dans des fonds sableux 
qui cèdent sous le poids, sont encore des causes de parturition 
prématurée. L'auteur fait voir que ces terrains, qui sont conve- 
nables aux bœufs et aux cochons à cause de la forme de leurs 
pieds, ne peuvent l'être également aux chevaux. 

Les diverses coliques, la copulation forcée à laquelle on sou- 
met quelquefois les jumens, ne sont pas moins à éviter. La réu- 
nion d'un grand nombre de poulinières, dans les foires, dans 
les auberges, dans les pâturages , les travaux forcés , le repos 
trop prolongé, suivi de travaux ou de la simple liberté, sont 
autant d'autres causes d'avortement , que le cultivateur peut 
éviter. Mais il en est quelques-unes qui sont indépendantes de 
lui. Telles sont toutes les conformations vicieuses du bassin et 
les difi*érentes tumeurs qui se développent dans cette cavité ;< 
telles sont même d'autres maladies d'organes éloignées, qui en 
produisant un trouble général dans l'économie , empêchent la 
fécondation d'arriver à terme. L'homme, dans ce cas, n'a plus, 
pour son intérêt, qu'à éloigner ces jumens de ses haras. 

L'alternative de la disette et de l'abondance est encore une 
des causes d'avortement , que l'auteur recommande d'éviter. A 
ce sujet, il dit : que sans nuire d'une manière remarquable à la 
récolte des prés, on peut y prendre une coupe précoce de four- 
rages verts; il recommande surtout la culture des racines dont 
l'emploi , comme pourriture, fraîche en hiver, est si avantagaux 
pour les bestiaux. 

Tient ensuite le traitefaient à suivre dans le cas de quelques- . 
uns des accidens qui ont été cités; enfin les signes qui annoncent 
un avortement prochain , et enfin le régime hygiénique auquel 
on doit soumettre les jumens qui ont éprouvé cet accident. 
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Du part ou de la mise heu, — Comme dans les paragraphes 
précédensy des considérations physiologiques précèdent la des- 
cription des signes qui annoncent l'instant de la fonction : l'au- 
teur indique les préjugés dont il faut se défaire, celui^ par exem- 
ple, qui consiste dans l'idée qu'au moment du part , le poulain 
fait la culbute dans le sein de sa mère. Il signale aussi quelques 
fausses dôutumes auxquelles on doit renoncer ; par exemple ^ 
celle de percer les membranes qui contiennent les eaux; il fait 
voir que les eaux, par leur présence, facilitent la sortie du fœtus 
et que , sous ce rapport , il vaut mieux que les membranes se 
percent le plus tard possible. 

^rès avoir montré la manière normale la plus ordinaire dont' 
le part a lieu, l'auteur entre dans la description des différentes, 
positions les moins ordinaires que le fœtus prend dans l'utérus; 
il les divise en deux ordres ; les positions naturelles et les posi- 
tions non naturelles. Les premières sont au nombre de trois,, 
celle où la pointe du nez et les pieds antérieurs se présentent à. 
l'orifice; celle où le nez seul se présente et où les pieds anté- 
rieurs sont recourbés sous l'abdomen; et enfin celle où la croupe 
se montre à la place du nez et de la tète. Dans ces deux derniers 
cas, comme dans le premier, le part s'effectue encore assez fa- 
cilement, lorsque le fœtus n'est pas trop volumineux. Il est rare 
que les efforts de la mère et les soins bien entendus d'un vété- ' 
rinaire , lorsque le part est un peu phis difficile , n'amènent pas 
le fœtus à bien. Ce qui cause souvent du danger , ce sont les. 
manœuvres imprudentes des gens qui entourent les jumens et 
surtout des guérisseurs ignorans des campagnes. La saignée,, 
dans les jeunes bétes trop vigoureuses, et des lotions émollien- 
tes et mucilagrneuses; au contraire, leb toniques à l'intérieur 
dans les vieilles jumens trop faibles, et toujours les mêmes lo- 
tions, sont les moyens qu'il faut employer : dans tous ces cas, 
la soif de la jument est toujours assez vive, et quelques légers 
breuvages, à de légers intervalles, lui sont favorables.- 

Qdand le fœtus ne se présente pas d'une des trois manières 
dont il vient d'être question, la sortie est toujours difficile, et 
souvent impossible ; les efforts du vétérinaire doivent tendre, 
en refoulant le fœtus dans l'utérus, à lui faire prendre une de 
ces trois positions , et c'est seulement après cette première opé- 
ration qu'il est avantageux d'en tenter rextraction. L'auteur 
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entre alors dans l'énumération des difTérentos positions dans 
lesquelles on rencontre parfois le fœtus , ou ^ ce qui est très- 
rare, les fœtus, lorsqu'il y en a deux. L'auteur avance qu'il ne 
s'est engagé dans cette longue énumération et dans tous ces 
détails que pour faire voir aux propriétaires avec quels soins 
ils doivent éloigner, dans de pareilles circonstances, les gens 
îgnorans> dont les manœuvres inhabiles et irrationnelles ne 
peuvent qu'augmenter le mal au lieu de le diminuer. 

Après de pareils accidens , après le renversement de la ma- 
trice qui en est quelquefois la suite , et après la réduction de 
l'organe, il est impossible que la jument ne soit grièvement ma- 
lade ; le traitement que l'on doit mettre en usage est indiqué 
dans l'ouvrage de M. Demoussy. Il faut surtout prendre garde 
•que la prostration des forces ne soit prise pour de la débilité , 
comme on le fait le plus ordinairement. Le vétérinaire seul doit 
être appelé à prescrire les soins convenables : un des plus im- 
portans à avoir est, sans doute, de mettre la jument à l'abri 
des intempéries de la saison , si fréquentes et si dangereuses au 
printemps au moment du part. Un second , est de mettre la 
mère, aussitôt que possible, au régime du vert : l'auteur en fait 
voir l'avantage sous le point de vue thérapeutique; il indique 
la manière d'y suppléer par des mashes , quand la saison n'est 
pas encore assez avancée. 

Il est des jumens qui n'ont pas de lait après le part; on s'en 
aperçoit bien vite, avec un peu de surveillance; la langueur du 
poulain l'indique d'ailleurs bientôt. Quelquefois une nourriture 
farineuse développe l'action des mamelles. Ce défaut de lait est 
parfois dû à ce que la jument est encore trop jeune. Si ce n'est 
pas là la cause, il faut éloigner les mères de la reproduction .^ 

Enfin, l'auteur termine cette longue notice par les soins qu'on 
doit donner à la jument qui pouline : la solitude dans une bonne 
écurie, sur une bonne litière; le repos d'abord pendant quel- 
ques heures • après la mise bas , et ensuite des boissons fari- 
neuses et des mashes^ fornvent la base du régime qu'on doit lui 
Cure suivre. Si l'arrière- faix, ou le délivre, ne suit pas immé- 
diatement, on peut attendre , deux ou trois jours même, avant 
de tenter de l'extraire. Au bout de ce temps , les secours d'un 
vétérinaire doivent être appelés: quelques légères tractions suf- 
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(isent, le plus souvent, pour aider la jument dans les contrac- 
tions qu'elle opère pour s'en débarrasser. 

On ne laisse point ordinairement la jument noianger le pla> 
centa. Aucun inconvénient ne résulte copend^ut de cette nour- 
riture inaccoutumée. 

Quelques considérations peu importantes sur les hippomanes 
terminent cette intéressante notice, dont je viens seulement de 
donner la substance. Buzard fils. 

143. UnTERRICHT UEBER die PFERDE-HuFBESCHLÂGKUirST y CtC. 

— Leçons sur la ferrure et sur le traitement des maladies et 
des vices du pied des chevaux , suivies d'un mémoire sur la 
castration ; par M. Hoerdt , professeur à l'Ecole royale vété- 
rinaire de Stuttgart. Stuttgart, 1828; Lœflund. 

144. Traitement des crevassas on fissurils chez les Chi^vaux. 
( Bibliot. physico-économ, ; }\xm ^ 1829, p. 423. ) 

Les fissures cutanées, désii^nées sous le nom de crêpasses, 
consistent en des ulcérations alongées, plus ou moins profondes, 
que présente la peau le plus fréquemment au niveau de ses 
plis ordinaires : telles sont celles du paturon, de la partie pos- 
térieure du boulet , de la région postérieure du canon , du pli 
du genon , etc. 

Les crevasses du pli du paturon et de la face postérieure du 
boulet du cheval sont plus ou moins profondes. Elles affectent 
plus particulièrement les chevaux qui marchent dans des boues 
. actes , on qui demeurent au milieu des urines sur des fumiers 
épais , et dans des écuries mal propres. Ceux d'un tempérament 
lymphatique , qui ont la partie inférieure des membres ^grasse, 
chargée de poils, y sont plus exposés que les autres. Elles sont 
quelquefois une suite des plaies du paturon , connues sous le 
nom iï enchevêtrures. 

Les crevasses récentes réclament l'emploi du traitemmit an- 
tiphlogistique , le repos , les bains émolliens , et l'application 
de cataplasmes de même nature. Celles qui sont plus anciennes 
doivent être combattues par les sudorifiques, les diurétiques ou 
les purgatifs , les sétons aux fesses ou au poitrail , lés bains et 
les lotions toniques , l'application de poudres absorbantes. 
Enfin les crevasses chroniques , ulcéreuses , doivent être légè- 
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remept cautérisées, ou desséchées par Tapplication des caua- 
tiques en poudre , comme alun ordinaire , ou vitriol vert. Les, 
crevasses longitudinales de la face postérieure du boulet ( ap- 
i^eXées'i^tes ou queues-de^rat ) présentent les mêmes considé- 
rations que les précédentes , et réclament le même mode de 
traitement. 

145. Emploi des Pommes de terre a la nourriture 

des chevaux. 

Un abbé de Meilleray, frère Antoine , a essayé , en attendant 
qu'il. pût préparer du pain de pommes de terre, de les ddnper 
sans mélange aux chevaux , au lieu d'avoine. On les lave parr. 
faitetnent dans une espèce de baratte à jour, qui roule dans miie. 
caisse carrée, à moitié pleine d*eau, à peu près comme les cy- 
lindres dont les épiciers se servent pour brûler leur café; Of^ 
les fait cuire ensuite avec peu d'eau , ce serait eucore mieui^ à 
la vapeur. Sans qu'elles soient écrasées , on en donne trois r^-r 
tions par jour à chaque cheval , ce qui fait en tout un poids àfi. 
20 livres. Les chevaux les mangent avec avidité, et n'eu ont 
jamais assez. Quoiqu'ils soient à ce régime depuis plqs d'i^ 
mois , et qu'ils n'aient pas mangé de grain depuis ce temps, il^ 
travaillent tous les JQurs , et sont aussi forts, plus frais et i^hf^ 
gras qu'ils ne l'étaient auparavant. Peut-être cela ne leur doc* 
nerait-il pas assez d'ardeur dans les grands travaux de l'êtes 
mais, da0$ ce moment ( décembre ) , ils sont très-bien. Cett^> 
nourriture diminue d'un quart la consommation du foin. ( Ar^- 
ru^es i^dmmistr. et scient, de ^Jgricult./ranç. ; 3* série, n** a3,, 
i83o, pag. 67.) 

146. ANLXiqruNG zur Rindviehzucht, etc. *— Instruction sur 
Tart d'élever le gros bétail , et sur les différens usages 
qu'oli peut en tirer; par M. W. Pabst. i vol. de SaS p. , avec 
9 pi. lithog. et 2 tabelles. Stuttgart et Tubingen, 1829; 
Cotta. 

L'auteur de cet utile ouvrage est professeur à l'école agr<H 
ooBik|ue' que le roi de Wurtemberg a^ établie à Qohenheioiife. 
près de Stuttgart. L'intendance du bétail de ce domaine, qu'il 
réunit à ses fonctions d'instituteur, et le voisinage des terres 
royales, où l'on trouve des races distingfjées de bestiau:| et 4e^ 
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chevaux, lui ont donné les moyens d'acquérir des connais- 
sances étendues dans l'art sur lequel il écrit. 
Les matières se divisent de la manière suivante : 
!'• Divis. De la production y de la nourriture et de l'entretien 
du gros bétail, i^* sect* Nature du gros bétail, a* sect. Les 
races. 3® sect. L'appariement. 4^ sect. L'éducation ( Aufzucht), 
5* sect. La nourriture et l'entretien. 

II® Divis. De l'usagé, a ) Du jeune bétail. ^ ) De la lai- 
terie, c) De l'engraissement. </ ) De l'emploi aux travaux éco- 
nomiques. 

Voici les idées que l'auteur développe sur lés races. Suivant 
lui elles naissent par l'action du climat, du lieu d'habitation, 
et de la manière de traiter les animaux ; ainsi , pour ce qui 
concerne ce dernier point, en trayant les vaches continuelle* 
ment et convenablement, on augmente la production du lait. 
L*art peut aussi créer de nouvelles races , soit par les croise- 
mens, soit par la propagation consanguine. L'auteur prend 
pour fondement de sa clasifîcation la division des races adop* 
téepar Thaer et Sturm, en races des montagnes, races des con* 
trées basses et races intermédiaires ; mais il fait remarquer qu'il 
n'est pas facile de faire rentrer toutes les races sous ces trois 
chefs , puisque , outre le climat et le lieu d'babitation , d'autres 
circonstances ont encore de l'inQuence à leur égard. Les ca- 
ractères des races des contrées basses sont : la tête longue et 
étroite , le mufle pointu ; les cornes courtes et le plus souvent 
fortement courbées en avant; le cou mince et long; la poitrine 
sans plis de la peau pendans ; le corps long ; la croupe large 
et brusquement inclinée en arrière ; la queue longue et pro- 
fondément encaissée vers sa racine; les jambes hautes; la peau 
et les poils Ans, le plus souvent tachetés et quelquefois noirs ou 
blancs : les vaches donnent beaucoup du lait , mais il est peu 
épais. A cette classe appartiennent les troupeaux de Hollande, 
de la Frise, de Teeswater; au contraire, les bœufs duBra- 
bant , de la Flandre , du Jutland , de la Podolie et de la 
Hongrie indiquent déjà une transition aux races des régions 
moyennes qui sont fort répandues en Allemagne. Les caractères 
de celles-ci ne sont pas uniformes et tiennent le milieu entre 
ceux des deux, races extrêmes. Leur couleur est rouge , bruiie 
ou jaune; elles sont particulièrement propres au trait > et à 
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l'encaissement. Les races du Devonshire et de i'Herefordshire, 
extraordiDairement améliorées, peuvent être mises dans cette 
catégorie; en Allemagne celles de Franconie, duYoigtland, 
de Hall en Souabe, méritent aussi d'être distinguées. 

Les. races de montagne se font remarquer par une tête 
courte et grosse , par des cornes qui se dirigent de côté ou en 
dehors y p^r un cou gros, court et portant im grand fanon; 
par un corps ramassé et fortement arqué; par une croupe haute 
et large, par une queue longue et relevée vers sa racine, par 
des jambes courtes et fortes, par une peau et des poils plus 
épais et par une couleur brune , rouge ou noire. L'avantage le 
plus considérable qu'elles présentent est de donner un lait 
excellent y quoiqu'il soit peu abondant; elles ne sont pas bien 
convenables pour rengraissement Les plus pures se trouvent 
dans la Suisse , le Tyrol et le Yorarlberg. 

!Nous allons puiser encore quelques principes dans l'ouvrage 
de M. Pabst. Le taureau des petites races, comme celui des 
races moyennes , peut être employé à l'accouplement à l'âge 
de I à 2 ans; on s'est' bien frouvé de cet usage en Suisse, à 
Salzbourg et dans le Tyrol. Les vaches de ces mêmes races 
peuvent être menées au taureau à l'âge de 2 à 2 i/a ans ; elles 
retiennent plus facilement à cet âge, et en les nourrissant 
bien y elles continuent à croître. 

On ne devrait pas laisser les taureaux dépasser l'âge de 5 
ans ; et c'est seulement quand les accouplemens n'ont pas lieu 
sans relâche dans l'espace de peu de mois, qu'on peut per- 
mettre à un taureau de saillir 40 à 60 vaches. 

On sait qu'on peut élever les veaux sans les laisser téter ; 
mais les opinions des agriculteurs sont partagées sur la conve- 
nance de cette méthode artificielle. L'auteur se déclare en sa 
faveur,, avec cette condition, que les veaux soient attentive- 
ment soignés; l'avantage de cette méthode est qu'on gagne plus 
de lait , et qu'on évite l'affaiblissement qu'éprouvent les vaches 
lors du sevrage. Dans la première semaine on donne journel- 
lement à un veau 4 à. 5t kilog. de lait; dans la deuxième, 5 à 
6 ; dans la troisième et k quatrième, 6 à 8; ensuite on dimi- 
nue la proportion de lait qu'on remplace par du foin tendre 
et une décoction de blé égrugé avec du gâteau d'huile broyé. 
La quantité de fourrage donnée aux animaux doit, sans doute, 

D. ToMB XIV. i5 



2^6 Economie rurale, 

être supérieure à celle dont ils out besoin pour la seule con- 
servation de leur existence , et cette quantité peut être estimée 
à '2 ou a iji kilog. de foin pour chaque centaine de kilogram- 
mes que pèseVanimal; niais c'est une erreur de supposer qu'une 
nourriture très >- abondante soit avantageuse; la quantité, la 
constitution du bétail et plusieurs autres circonstances doivent 
déterminer le niaximum du fourrage à donner, si l'on veut 
(ju'il profite. Il est aussi important d'observer une certaine 
proportion entre le volume et la faculté nutritive du fourrage : 
suivant Black , l'estomac d'une vache de moyenne taille a be- 
soin, en hiver, de 2,7 (?) pieds cubes de nourriture par jour. On 
peut regarder comme règle, x|u'il faut à une béte qui pèse 
H f/2 à 4 quint, métr. 11 kilog. de foin, qu'on pourra remplacer 
par d'autres substances , selon le rapport de leur faculté nu- 
tritive avec celle du foin; on pourra s'attendre ainsi à un pro- 
duit annuel de 1 788 kilog. en lait. Pendant Tcngraissement il 
faut que la bête reçoive journellement une quantité de four- 
rage double de ce qu'on iui donne lorsqu'elle est employée 
au travail. 

Les planches lithographiées contiennent, d'un côté, des fi- 
gures de six différentes races de bétail , d'après le grand ouvrage 
de M. IP'^edherlin , sur les races des gros bestiaux des domai- 
nes royaux de Wurtemberg ; de l'autre , des deissins d'étables 
et d'ustensiles de la laiterie. R. , 

147. Manière de faire manger la paille aux bestiaux dans 
le département du Gers. [Le Cuhwateur ; nov. 1829 ; p. 219.) 

Dans la partie du département qui avoisine celui des Lan- 
des, on supplée au manque de fourrage par la paille qu'on 
emploie de la manière suivante. « On en fait des pelotes , que 
l'on enveloppe dans des feuilles desséchées de maïs. L'animal, 
friand de ces feuilles , reçoit , à différentes heures de la jour- 
née, ces pelotes que le laboureur lui présente avec la main ime 
à une. La loge du bœuf est ouverte vers la partie oix est placée 
sa tête, elle communique dans la chambre du bouvier , qui, 
quelquefois de son lit , administre successivement les petites 
pelotes. Ce qu'il y a de remlirquable , c'est que l'animal con- 
tracte tellement l'habitude d'être ainsi nourri, qu'il refuse, 
pendant quelque temps , toute autre aliment présenté d'une 
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autre manière. Il faut cependant que les feuilles de mais aient 
été bien desséchées. Pour cela , on les cueille lorsqu'elles sont 
vertes encore, au moment où Tépi se dessèche ; on en fait des 
paquets qu'on attache sur la tige même de la plante. Il est bon 
d'observer que cette nourriture est celle que Ton donne à Té-, 
table , l'animal pouvant , pendant la belle saison , pâturer dans 
les landes ou ailleurs.* » 

148. Nouvelle manière de nourrir les Vaches. 

Un propriétaire vient d'adopter avec succès une manière 
très-avantageuse de nourrir les vaches, et d'accroître en même 
temps les produits du soi. . Il a reconnu qu'en nourrissant les 
vaches à l'étable , et en y maintenant le même degré de tem- 
pérature en été et en hiver , on obtenait une quantité double 
de lait : douze vaches entretenues de cette manière, pendant 
sept ans, sont toujours dans le meilleur état, et un terrain 
quatre fois moins étendu que ne l'exige l'ancienne méthode , â 
sufïï à leur consommation. Il est vrai que dès que l'herbe est 
échauffée, cet excellent agronome répand sur le sol la partie li- 
quide qu'ilTecueille des étables et des fumiers. Cette année, après 
quatre récoltes consécutives, les pâturages étaient encore en 
bien meilleur état que <Jes prairies très-belles qui n'avaient 
cependant été fauchées qu'une seule fois ; il faut ajouter que cet 
habile propriétaire détruit avec beaucoup de soin les mauvaises 
herbes', ^^ ^^ laisse croître dans ses pâturages que les plantes 
les plus saines et les plus nourrissantes. ( Revue Britannique ; 
août 1829. — Le Cuitii^ateur 5 nov. 1829, p. 246.) 

149. jSuR l'Empoisonnement des animaux domestiques par les 
bourgeons du gh£n£ et du frêne; par M. Gatot. (£xt. 
d'un mémoire sur l'empoisonnement chez les animaux domes^ 
tiques , publié dans le Journ, du Comice du département de 
ia Marne ; }SiBy, i83o , p. i5.)' 

Dfes diverses productions végétales ligneuses, les bourgeons du 
chêne et du frêne sont celles que les afnimaux mangent avec le 
plus d'avidité , et celles qui -sont le plus nuisibles à leur santé. 
La saveur acerbe et styptique de ces jeunes pousses, l'action 
astringente qu'elles exercent sur les tissus vivàns occa'sionent , 
dans les organes de la digestion des animaux que Ton conduit 

i5. 
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au pâturage dans les bois , des désordres d'autant plus graves 
qu'ils ont été tenus plus long-temps à Tctable à une nourriture 
sèche , peu abondante et de mauvaise qualité ; qu'ils sont nioios 
âgés 9 doués. d*uH tempérament plus irritable» qu'ils en ingèrent 
dans leur estomac un volume plus considérable, et que ces 
nouvelles pousses elles-mêmes sont plus, jeunes. Les accidens 
que produit ce genre d'alimens sont très-fréquens dans les 
pays à<i bois, où l'on voit tous les printemps bon nombre 
d'afiimaux succomber â la maladie qu'on y désigne sous les 
noms de mal de brout, mal de' jet de bbù , mal de bois 
chaud ^ etc. 

Celte affection , qui est une véritable gastro-entérite par 
empoisonuemeut, s'annonce par la suppression sujûte de toutes 
les évacuations 9 par la force et la fréquence du pouls ^ et 
par une élévation marquée de la température du corps. Bientôt 
après apparaissent les symptômes suivans : chaleur brûlante 
de la bouche 9 soif ^inextinguible; appétit diminué et souvent 
dépravé; yeux larmoyans^ conjonctives rouges; paupières tu- 
méfiées; urines écumeuses, abondantes, rougeâtres ;^ excrémens 
durs, chargés de mucosités sanguinolentes, exhalant une odeur 
fétide; pouls petit, faible , intermittent; salive épaisse et vis- 
queuse ; plaintes réitérées des malades et quelquefois des cton- 
vulsions. Il se manifeste alors des symptômes d'un autre ordre, 
signes certains d'une irritation cérébrale lymphatique : tels 
sont des frissons et des tremblemens partiels dans les muscles, 
une exaltation prononcée dans la sensibilité, rétiocelleroent 
des yeux, l'agitation extrême, des vertiges, la fureur; enfin 
le rejet par l'anus d'évacuations sanguinolentes d'une odeur 
repoussante, et fécoulement par les naseaux d'une matière 
épaisse et fétide. Les plaintes augmentent, la respiration de- 
yient extraordinairement pénible ; puis siirvient l'anxiété du 
malade, qui s'étend, se couche et meurt. Ces phénomènes du- 
rent quelquefois de lo à 20 jours ; mais en général on doit Con- 
server peu d'espoir lorsque l'affciCtion est très-aigiie, que les 
sujets atteints sont jeunes, doués de beaucoup de vigueur , d'un 
tei)Qpérament sang;uin , et que les moyens de guérison ont été 
u^s trop tard en usage. 

A l'exploration anatomique des cadavres il est facile de saisir 
les vestiges d'une inflammation violente de l'appareil digestif* 
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' Ainsi les parois internes de Testothac ( la caillette dans les ru- 
minans ) et des intestins sont rouges , douées de peu de cohé- 
rence, et présentent des Yergetures ou tâches d'un rouge foncé, 
violacé, parsemé àe points noirs gangrenés et de bandes rouges 
semblables à celles que Ton observe dans les empoisonnemens 
par les caustiques. On trouve encore d'autres lésions ; mais elles 
ne sont que secondaires^ et ne constituent point l'affection 
essentielle dont ou ne peut à tous ces caractères nréconnaîttne le 
véritable siège. 

La première indication à remplir, celle de rigueur, est de 
faire cesser immédiatement Taction de la cause^ par conséquent 
de retirer les animaux et de les éloigner de^ bois; puis on doit 
avoir recours aux évacuations sanguines générales ^ petites et 
répétées, à la diète sévère, à l'administration à l'intérieur de 
boissons gommeuses et mucilagineuses, aux lavemens émoUiens 
légèrement nitrés, et que Ton rend quelquefois laxatifs pour 
faciliter la ^sortie'des excrémens; a^ réginr>e blanc, lorsque le 
niteax se manifeste , c'est-à-dtre à l'usage de l'herbe fraîche et 
^ bonne qualité, des racines cuites, de la paille bien récoltée 
et du farineux en suspension dans l'eau ; aux bains de vapeur 
d'eau dirigée sous le ventre, aux bouchonnemens exécutés après 
les bains pour sécher la peau , et à l'usage des couvertures de 
laine. De légères promenades deviennent nécessaires pendant 
la^ïonvalescenoe, et l'on ne remet les animaux à leur nourrîture 
ordinaire que petit à petit , lorsque le mieux se soutient depuis 
plusieurs jours, et lorsque les signes de la santé commencent k 
reparaître. Cependant, comme sous l'influence de ce régime dé- 
bilitant trop long-temps prolongé, il arrive fréquemment que 
le rétablissement de l'animal se fasse attendre par le fait d'une 
Sorte de lenteur dans le jeu des principaux organes , principa- 
lenaçnt de -ceux de -la digestion, il devient nécessaire d'avoir 
recours à l'emploi de quelques stimulans ; mais on ne peut faire 
ïisage de ces moyens qu'avec la plus grande circonspection;et c'est 
sur ce point, plus encore que pour le traitement lui- même, que 
le propriétaire à besoin des conseils d'un vétérinaire éclairé. 

i5o. £mploi de l'acide sulfuri<j»ue étendu contre les maladies 
des bestiaux, qui proviennent de l'usage de fourrages de 
mauvaise qualité. ( Neues und Nutzbares aus dem Gebiete der 
Land'Und Hauswirthschaft ; oct. 1^829; n° 121, p. 171 } 
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L'emploi de Tacide sulfi^rique comme remède est indiqué 
d^n& .les cas où Ton a besoin de moyens astringens , rafraîchis- 
sans ou propres à combattre une inflammation qui ne se pré- 
çente pas franchement. Cest encore un antiseptique qui peut 
devenir un préservatif convenable des fièvres qui s'annoncent 
comme putrides ou des maladies qui proviennent d*un déran- 
gement de la digestion, et surtout de l'usage d'herbes gâtées par 
la Rubigo , la Melligo et VJlbigOy de racines à moitié putrifiéçs > 
etc. Il doit être étendu dans 4 fois son volume d'eau. On l'a em- 
ployé à Camenz,en Silésie, et l'on s'en est bien trouvé. 

^5l. pIE BlEHElfZÛCHT ITACH GrUNDS£TZEN DER ThEORIE UND 

Erfahrung. — Traité de l'éducation des abeilles d'après 
les principes de la théorie et de l'expérience ; par J. M. baron 
d'EHRENFELS. I'*Partie. i Vol. in-8^ de 336 p. ; prix, i thaï. 
1 21 gr. Prague, 1 829; Calve. 

De toutes les branches de l'économie rurale la plus attrayante 
est sans contredit l'éducation. des abeilles. L'homme, né socia- 
ble 9 aime à contempler dans la vie commune de ces insectes 
iine image du corps «politique dont il fait lui-même partie; 
ils sont eu effet si industrieux, si actifs, si attachés à leur mère; 
ils combattent avec tant d'ardeur pour elle et pour leur patrie; 
ils travaillent avec tant d'ordre et de méthode , qu'il est im- 
possible de ne pas les admirer , de ne pas les chérir. La prédi- 
lection qu'ils inspirent à ceux qui les soignent est même si puis 
safite, qu^elle devient] quelquefois aveugle. C'est un écueil dont 
M. d'Ëhrenfels n'a [pas su tout-à - fait se garder. £n effet, il 
est persuadé que l'éducation des abeilles pourrait à elle seule 
suf&re à l'entretien de cent mille familles dans les États héré- 
ditaires de l'Autric^ie, ne réfléchissant pas sans doute que le 
^liel et la cire ne sont pas des objets d'uue consommation assez 
générale et assez étendue , pour. que le produit versé dans la 
çirculaticm par cent mille ruchers de i5o ruches chacun ( c'est 
là le nombre de ruches qui serait nécessaire pour faire subsister 
une famille), trouvât de l'écoulement. Au reste , il est heureux 
que M .d'Ehrenfels ait vu sous un aspect aussi favorable les avan- 
tages que peut procurer l'éducation des mouches à miel , car il a 
été ainslconduità faire tous ses efforts pour répandre le goût de 
ces innocens travaux de la vie champêtre et pour enseigner les 
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moyens de s'y livrer avec fruit. C'est ainsi qu'il s'est donoé beau- 
coup de peine pour former^ d'abord une société d'éducation des 
abeilles par actions, puis une école d'agricujture. Il n'a pu faire 
réussir aucun de ces deux plans, et nous nous en réjouissons, 
puisque -c'est en quelque sorte pour y suppléer qu'il a rédigé le 
bon ouvrage que nous annonçons. 

Il y a peu de communications entre les agronomes de la 
France et de l'Allemagne ; nous n'en voudrions pour preuve que 
notre auteur lui-même. En effet, excepté les observations de 
Réaumur et de Bonnet , il ne paraît pas connaître les travaux 
dont les abeilles ont été l'objet en France. Il ne nomme jamais 
Bosc , Lombard , Féburier, etc. ; bien plus , il attribue à un ob- 
servateur allemand nommé Wirsing une des découvertes faites 
par Huber, qu'il ne cite qu'une fois, et d'une manière vague et 
générale. La même ignorance des travaux de leurs voisins se 
retrouve parmi les apiculteurs de la France; nous croybns donc 
utile d'établir, 50US ce rapport, une communication entre les 
deux pays, en donnant ici une analyse un peu détaillée de l'ou- 
vrage de M. d'Ehrenfels. Nous nous arrêterons seulement aux 
observations et aux faits qui nous paraîtront neufs ou néces- 
saires pour faire comprendre le système de l'auteur. 

Le premier volume que nous avons sous les yeux, le seul 
qui paraisse avoir été publié jusqu'à présent, renferme l'exposé 
des principes théoiiques et]de leur application à la pratique ; de 
sorte que là livraison suivante ne semble devoir servir que de 
développement aux doctrines et aux procédés enseignés dans le 
présent tome. La partie théorique commence par des considé- 
rations sur la société des abeilles dans l'état de nature; car c'est 
sur les instincts qui la gouvernent alors qu'il convient de mo- 
deler, le plus possible, le régime auquel on se propose de 
la soumettre dans la domesticité. Or, voici quelques-unes des 
habitudes qu'elle nous offre en cet état : elle fait naturelle- 
ment* son séjour dans les bois; elle ne s'établit pas volontiers 
au milieu de nombreuses sociétés de ses pareilles; dans le 
choix et la construction de sa demeure, elle évite les courans 
d'air et n'y souffre qu'une seule issue; une fois qu'elle y est 
installée, elle l'abandonne rarement, mais elle en fait partir des 
colonies, dès qu'elle s'y trouve trop à 1 étroit; ces essaims natu- 
rels sont sa seule manière de s'étendre et de se^propager; ejlene 
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bâlit en cire qu'à mesure qu'elle en éprouve le besoin ;iiiais elle 
ne souffre pas d'espaces vides dans ses constructions, et, pour les 
combler, elle accepte volontiers la cire qu'on lui fournit ; quand 
rien ne la gène , les rayons qu'elle construit sont dirigés vers 
l'entrée de la ruche, dans le sens de leur tranchant ; elle ne se 
dissout naturellement que lorsqu'elle n'a plus de reine; rare- 
ment elle périt par famine; enfin, elle ne connaît pas d'autre 
maladie que la dysenterie , laquelle provient de l'usage d'un 
miel trop précipitamment élaboré. 

Au sujet de la reine, l'auteur dit qu'il s'est assuré par des 
essais, qu'elle est fécondée, non pas dans l'air, mais dans la 
ruche et à son retour de son excursion aérienne. Cependant, 
comme il ne décrit pas ses expériences , nous aimons mieux en 
croire Huber à cet égard. Il prétend encore que l'aiguillon des 
femelles est dépourvu de venin, et que, dans les combats qu'elles 
se livrent entic'elles , ce sont les ouvrières qui étouffent ocHe 
contre qui la victoire se déclare. H assimile la société des abeil- 
les à un royaume électif sou vent troublé et déchiré par les ri- 
valités des partis , qui portent à la royauté tel ou tel candidat. 
La reine ne se nourrit que du miel le plus pur et le reçoit par 
l'intermédiaire des ouvrières ; dans l'accomplissement de cette 
fonction, ces dernières semblent éprouverune certaine volupté, 
^ue probablement à quelque émanation qui s'échappe du corps 
de la fi&melle, et qui, par sa vertu délectante, supplée aux jouis- 
sances sexuelles qui leur' sont refusées. Lerô4e delà reine dans 
l'essaimage est plutôt passif qu'actif. 

Il n'y a rien de nouveau dans ce que M. d'Ehrenfels dit de 
l'anatomie de l'abeille ouvrière, si ce n'est un vaisseau giando- 
leux qui, suivant lui, communique avec la trompe, et qui est des» 
tiné à absorber une partie des sucs pompés pour les rendre en- 
suite à la langue: ces sucs servent à différens usages^ notamment 
à agglutiner les globules de poussière séminale. Il décrit aussi 
des muscles drciilaires qui entourent le s»* estomac, et qui ser- 
vent à ramener vers la bouche le miel élaboré. Suivant tin,f>las 
la récolte du nectar et surtout de la miellée est abondante, 
moins est parfaite l'élaboration du miel , et plus est cônsidé^ 
rable en même temps la sécrétion du poison des abeilles; c'est 
ce qui explique pourquoi dans les forêts et dans les champs de 
sarrasin, où elles ont beaucoup à butiner, elles sont méchantes 
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peQ'daot l'été et périssent de la dysenterie pendant Thiver, où 
elles 86 nourrissent du noiel de réserve qu'elles n'ont pas suffisam- 
metit élaboré pendant la belle saison. Un trait singulier de leur 
vie quHl a observe , c'est la revue qu'elles font des jeunes ou- 
vrières vers liieure de midi , dans les beaux jours , revue après 
laquelle elles expulsent celles qui ne sont pas propres au travail. 
Ëbfiii il s'est assuré que les neutres peuvent vivre plus de deux 
ans; mais qu'elles arrivent rarement à cet âge, à cause de la 
foule d'accidens auxquelles elles sont sujettes, tl paraît ignorer 
que les ouvrières sont des femelles dont les ovaires n'ont pas pu 
se développer, parce qu'elles n'ont pas été nourries de la bouil- 
lie royale et parce qu'elles ont subi leurs métamorphoses dans 
un espace tix)p étroit. 

INuus passons sous silence le chapitre peu important qui 
traite des faux-bourdons. Le suivant contient une discussion 
sur la manière dont l'abeille forme la cire; l'auteur croit que 
c'est au moyen du pollen et d'une faible proportion de miel ; 
et c'est pour cela qu'en automne et parmi le sarrasin dont la 
fleur n'abonde pas en poussière séminale , les abeilles ne peu- 
vent pas préparer assez de cire pour loger tout le miel qu'elles 
récoltent. A cette opinion , on peut opposer les expériences 
dlluber , d'où iil résulte que dans cette f<Trmation de la cire ,- 
c'est le miel qui joue le principal si ce n'est le seul rôle. La sér- 
crétiom de la c^re ne s'opère pas au-dessous de 5^ R. de l'air 
ambiant, œ qui suppose i5^ dans l'intérieur de la ruche; la 
température extérieure la plus convenable à ceitte sécrétion est 
celle de 12 a i5°,e'est-à-dire de a5 à 27^ dans l'intérieur ; aussi 
la coDstruction en cire ^t-elle la plus considérable au mois de 
juin. Le même chapitre traite aussi , mais d'une manière assez 
maigre, de la structure des rayons et des cellules. Une obser- 
vation de quelque importance qui y est consignée, c'est que le 
haut de ià ruche jusqu'aux deux tiers à-pen-près «n descen- 
djintest cvccupépar les alvéoles destinés aux neutres, et le reste, 
particulièrement sur les côtés, par les cellules de mâles. 

Une opînioii de l'auteur qui nous parait un peu hasardée, est 
celle que le nectar et la miellée , dès qu'ils sont recueillis , sont 
à la hâté transportés à la ruche et déposés dans les cellules , où 
ils restent à découvert, et qu'ensuite ilsf en sont retirés par d'au- 
tres individus ou par les mêmes soit dans leurs momens de loi- 
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sir, soit pendant la nuit, pour être de nouveau introduits dans 
Vestomac , élaborés et enfin déposés comme provisions dans des 
cellules qui reçoivent un couvercle. C'est également une sup- 
position dépourvue de preuves positives que l'idée admise par 
l'auteur d'une répartition des rôles entre les ouvrières, de 
telle manière que les unes bornent leurs fonctions à porter 
le miel, les autres^ à l'élaborer, celles-ci à l'emmagasiner, 
celles-là à le garder et à le distribuer. Au surplus , ce chapitre, 
qui traite du miel , renferme plusieurs autres observations cu- 
rieuses ou importantes pour la pratique; par exemple, M. 
d'Ëbrenfels a reconnu que l'aliment le plus sain qu'on puisse 
donner aux abeilles est le miel qu'elles ont exprimé du nectar des 
fleurs, particulièrement du sarrasin , et que c'est celui qu'il faut 
leur donner en hiver pour les guérir de la dysenterie que leur 
cause la consommation de vivres mal préparés pendant l'été. Le 
miel quiu'est«pas couvert peut devenir une autre cause de dysen- 
terie , parce que la vapeur qu'exhale l'intérieur de la ruche en 
hiver le fait fermenter et pourrir. Celui qui a été ramassé dans 
les forets se concrète aisément pendant la saison froide; dans cet 
état , les abeilles ne peuvent en faire usage et périssent ainsi 
de faim au milieu d'amples provisions ; it faut alors les aider à 
à le délayer en mettant à leur portée de l'eau ou plutôt du miel 
très-fluide. Les provisions de cette substance sont toujours dé- 
' posées dans les rayons du sommet de la ruche, et ce fait a conduit 
notre apiculteur à un procédé fondamental dans sa pratique, 
celui d'ajouter dans cette partie delà ruche des rayons vides que 
les abeilles remplissent bientôt. Enfin le chapitre se termine par 
l'indication de deux propriétés importantes du miel mises à profit 
par l'auteur, mais qui ne pourraient l'être généralement qu'eu 
supposant une énorme production de cette substance : la pre- 
mière est celle d'exciter les fonctionsdu système cutané lorsqu'on 
l'administre scrus forme de bains fermentans , et par conséquent 
d'être utile contre certaines maladies de la peau , particulière- 
ment contre les glandes des enfans ; la 2^, inhérente au miel re- 
cueilli dans les forêts dé conifèreà et extrait à froid des gâ- 
teaux, est de donner un sucre i)lanc, presque sans arrière-goùt 
et qui peut remplacer le sucre de canne dans toutes les bois- 
sons chaudes. Pendant le blocus continental , l'auteur' en ven- 
dait plusieurs quintaux par année. 
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Ce que l'auteur appelle pain des abeilles est un mélange de 
la poussière sémiDale des fleurs avec un peu de miel, mélange 
qu'elles opèrent pendant le temps même qu'elles butinent , et 
qu'elles transportent sous forme de petites pelotes à la ruche, où 
il est déposé dans les alvéoles et couvert de miel ; c'est celte ma- 
tière qui fait la nourriture habituelle des ouvrières et da couvain; 
seulement elle subit une nouvelle préparation avant d'être donnée 
à celui-ci. Cette théorie, qui sert à corroborer celle de l'auteur 
sur l'origine de la cire , est contraire aux opinions reçues en 
France. Les jeunes ouvrières dont les poils ne sont pas encore 
usés sont les seules qui aillent à la récolte du pain des abeilles, 
et en le recueillant elles font preuve de discernement, car pen- 
dant un même voyage elles ne butinent que sur : une seule et 
même espèce de fleurs , sans doute afin d'éviter la fermentation 
qu'engendrerait le mélange de pollen pris sur des fleurs appar- 
tenant à des familles toutes différentes. 

C'est un pauvre chapitre que celui qui termine la première 
partie de l'ouvrage et qui traite de l'accouplement de la reine , 
de sa fécondation et de la ponte. L'auteur en est encore 
à discuter si les faux-bourdons sont des mâles ou des neutres. 
Il se demande qui féconde la reine dans leur absence absolue 
depuis le mois de septeihbre jusqu'au mois de mai ; il ignore 
donc qu'un seul accouplement suffit pour rendre sa reine fé- 
conde pendant deux ans et peut-être pour toute sa vie. 11 se 
demande encore si c'est la reine-abeille qui pond les œufs de 
faux-bourdons et il résout cette question négativement ; il ad» 
met donc dans la ruche une 4^ sorte d'êtres propres à la pro- 
pagation et qui n'engendrent que des mâles. Si M. d'Ëhrenfels 
avait connu les expériences d'Huber , il se serait épargné cette 
hypothèse. 

Pour les éleveurs d'abeilles , il importerait plus de connaître 
la partie pratique de l'ouvrage de M. d'Ëhrenfels que la partie 
théorique; cependant, comme cette 1^ partie est* une fois plus 
étendue que la 1''% et qu'elle se compose essentiellement de dé- 
tails f nous n'en finirions pas si nous l'analysions pied à pied 
comme nous avons fait l'autre; en conséquence, nous nous 
bornerons à indiquer sommairement les objets qui y sont trai- 
tés , et à donnet l'esprit de la méthode de l'auteur. 

Seize chapitres sont consacrés à l'éducation pratique des 
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abeilles. L'autear, après quelques considérations générales, 
décrit en gros la méthode qu'il suit et qu'il modifie suivant qu'il 
élève ses mouches à poste fixe (soiten jarditi, soit dans les bois) 
ou qu^il les fait voyager. Il expose ensuite les caractères d'une 
contrée qui convient à l'établissement d'un rucher, donne des 
directions sur la manière de l'établir, de conserver ^ de mul- 
tiplier les abeilles; puis dans 4 chapitres successifs, il«ntre 
dans le détail des soins qu'elles exigent en hiver, au printemps, 
à répoque de l'essaimage et lors de la récolte du miel ; les deux 
derniers chapitres roulent sur la manière de les nourrir et sur 
les pillages. 

Voici les traits caractéristiques de la méthode de M. d'Eh- 
renfels. Il multiplie ses abeilles par le moyen des essaims na- 
turels seuls ; il les entretient en leur foutnissant aux momeus 
convenables une nourriture préparée, en renforçant leur popu- 
lation lorsqu'elle est faible, en s'abstenant de tailler leurs ru- 
ches et en prenant des précautions pour leur faire passer heu- 
reusement l'hiver; enfin il les fait setrir à son utilité en les 
partageant en abeilles destinées à donner des essaims et en 
abeilles destinées à produire du miel, en secondant bette pro- 
duction et celle de la cire et en vendant ou exploitant pour lui- 
même les essaims dont il a favorisé la sortie. 

Répugnant à l'idée de tuer ses industrieux insectes et ne se 
dissimulant pas cependant que cette méthode, lorsqu'on ne sa- 
crifie que les ruches les plus lourdes ainsi que les plus légères, 
fissure la durée des ruches moyennes qu'on laisse subsister et la 
sortie de nombreux essaims, M. d'Ehrenfels conçut l'idée qu'il 
obtiendrait cet heureux effet, d'un côté en facilitant aux ruches 
fbrhes les moyens de déposer leur miel en un lieu d'où il pût 
ensuite l'enlever sans faire tort ni à 1^ population vivante, ni 
aux germes de la population future , ni aux provisions d'hiver; 
de l'autre , en renforçant les essaims tardifs et faibles. Il ima- 
gina donc, d'une part, de superposer temporairement à U ruche 
forte une sorte de hausse garnie de gâteaux vides ; de 4'autre , 
de réunir la population d'un second essaim à celle que conserve 
la famille dont il est un rejeton, en le mettant à la place qu'oc- 
cupait la ruche-mère, en chassant de celle-ci vers le soir les ha- 
bitans qui s'empressent de se réunir à la nouvelle eolonîè, en- 
fin en ajoutant au sommet de la ruche-mère garnie de soh 
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couvain une ruche bien pourvu€ en miel. Ses ruches sont con- 
struites de manière à permettre ces différentes manceuyres; 
elles sont en paille , un peu coniques et percée^ à leur extré- 
mité supérieure d'une ouverture de 4 pouces de largeur; elles 
peuvent être agrandies au moyen de hausses; enfin elles sont 
munies à leur intérieur de 4 brochettes transversales destinées 
à assujettir les gâteaux, ce qui est très-important lorsqu'on fait 
voyager les abeilles. 

Au commencement du mois de mai , les abeilles sont distri-* 
huées en deux divisions , suivant qu'elles doivent donner des 
essaims ou servir uniquement à la production du miel; la i^^ 
division comprend environ les deux tiers des ruches et la 2^ 
Tautre tiers. Cette classification ne s applique qu'aux abeilles 
qu'on fait voyager ou qu'on élève dans les bois , car pour celles 
qu'on entretiest sur place et près de l'habitation , on ne peut, 
suivant M. d'£hrenfels> en tirer du profit qu'en multipliant les 
ruches et en vendant telles quelles les surnuméraires. Ce sont 
ordinairement les plus populeuses qui sont destinées à l'essai- 
mage^ on leur enlève les hausses inférieures, mais on ne tou> 
<^e pas aux gâteaux du corps âe la ruche ; au lieu que dans 
les tuchés qu'on. borne à la production du miel, on taille les 
rayons latéraux et surtout ceux qui contiennent le couvain de 
mâle. A la même époque, on châtre les ruches privées de reines 
ou qui ne renferment que du couvain de mâles , on détruit ce 
couvain , on fait des entailles aux gâteaux du milieu , et ces 
ruches ainsi préparées» on les fait servir de hausses à d'autres 
lûen pourvues^ de couvain. On procède de la même manière à 
l'égard de celles dont la population est faible , en ayant soin de 
lea priver de leur reine. A l'époque de l'essaimage, il s'agit , 
d'empêcher la sortie des essaims des . ruches exclusivement 
vouées à la production du miel , et de la favoriser ou quel- 
quefois de la restreindre chez les autres. On l'accélère en 
loumissant aux alt>eiries du miel liquide provenu du nectar des 
fleurs y en les transportant dans des plaines où croissent les 
plantes qu'elles préfèrent, et en rétrécissant leur demeure par 
l'enlèvement des hausses inférieures ; on l'empêche en aug- 
mentant la capacité de cette demeure au moyen de hausses in- 
tercalaires, en coupant de temps en temps les cellules du cou- 
vain mâle et en détruisant le$ alvéoles royaux nouvellement 
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cant d'essaims artificiels le plus enragé ne parvient à en obtenir 
que lo au plus sur lo ruches mères , tandis que ce méoie nom- 
bre de ruches abandonnées à elles-mêmes en donnerait au 
moins ao dont la population, en y ajoutant celle des lo ru- 
ches mères , est certainement supérieure du double à celle des 
ao ruches du partisan de la méthode artificielle. Il fait voir que 
la pratique de la séparation ordinairement employée dans ks 
ruches à hausses est absurde, pnisqu*une des portions séparées 
a tout le miel et l'autre tout le couvain de mâles ; enfin il s'ap- 
puie surtout sur cet argument, qu'une des parties étant néces- 
sairement privée dejreine» elle doit d'abord s'en procurer une 
avec les œufs qu'elle possède, mais que cette reine n'est en état 
d'être fécondée et de pondre que a6 jours (?) après qu'on a 
opéré la séparation, et qu'il s'écoule encore %6 jours (?) avant 
qu'il s'élève une nouvelle génération d'ouvrières , d'où il arrive 
que le nouvel essaim n'est en état de travailler vigoureusement 
qu'après la mi-juillet , c'est-à-dire à une époque où les prairies 
ne sont plus tapissées de fleurs et où la sécheresse est générale. 
Ces raisons de M. d'Ëhrenfels ne nous semblent pas tont^-fait 
concluantes; on peut remédier en grande partie aux incunvé- 
niens qu'il signale et qii*il exagère , en procurant des femelles 
aux essaims qui n'en ont pas et en employant les niches à la 
Bosc. 

Après l'essaimage, il faut , lorsqu'on fait voyager les abeilles, 
s'occuper de leur départ et de leur transport. On eolève aupa- 
ravant l'excellent miel dont les rayon&^latéraux sont communé- 
ment remplis ^ cette époque. Dans les champs de sarrasin où 
l'on va s'établir, on élève de légères huttes ou hangars, on 
place les ruches sur une seule file, en évitant la proximité d'att' 
1res huttes ; on a soin de tenir à la portée des abeilles de l'eau 
qu'on renouvelle fréquemment ; on intrdduit dans les mcbes 
des rayons vides qu'on tient en réserve , car si la saison est fii* 
vorable, aucun essaim ne peut fabriquer asses ^e cire ponry 
déposer le miel -y enfin , comme le nectar du blé noir cause à ces 
insectes une sorte d'enivrement et de méchaïK^eté , on pveorf 
garde aux pillages qui peuvent en résulter: un boa moyen dtks 
prévenir est de ne souffrir aucune ruche privée dé reine, ai 1*0$- 
saimage s'est terminé de bonne heure , on peut aller séjaurnfir 
dans les bois avant de s'établir au milieu du sarrasin ; M. d'Ëb- 
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rctifcis a même fait 7 migrations en une seule £ginéc. Oh quitte 
le Sitrrasin vers le milieu ou la fin de septembre , après qu'on 
a recueilli le miel en enlevant les hausses supérieures et qu'on 
a mis à la réforme les ruches qui manquent de population ou 
de miel ; on conserve pour la nourriture des abeilles. Je miel li- 
quide et surmonté d'un couvercle. Quinze jours après, on entre 
en quartiers d'hiver : les qualités que doit réunir la ruche pour 
être conseryée indépendante sans changement sont qu'elle ait 
une reine, qu'elle soit bien pourvue de couvain, que sa population 
soit nombreuse et qu'elle pèse plus de la livres sans compter la 
corbeille : toutes celles qui ne possèdent pas ces qualités sont 
réunies à d'autres, mal partagées aussi, mais qui ne pèchent 
pas par l'absence des mêmes qualités. On se dirige d'après ce 
principe fondé sur l'expérience, qu'une ruche populeuse, quoi* 
que pauvre en miel , résiste plus facilement aux frimas qu'une 
ruche bien approvisionnée de cette substance mais peu pieu- 
plée ; on peut eu effet ( et cette précaution est devenue une 
règle povir M. d'Ehreufels ) suppléer à la disette de provisions, 
tandis qu'il n'en est pas de n^éme du couvain et de la popula- 
tion. Le supplément de nourriture consiste en gâteaux dont le 
miel est pourvu d'un couvercle et non en miel liquide que les 
abeilles ne couvriraient plus et qui par conséquent se gâterait* 
Enfin y quant aux ruches dont les constructions ne remplissent 
pas entièrement la hausse inférieure et dont la population-ne 
s'étend pas jusque sûr le plateau, on leur ôte la hausse infé* 
rieure , et , dans le corps même de la ruche, on retranche assex 
de cire pogr laisser un intervalle de ~ pouce entre le plateau 
et les rayons. L'hiVemage se fait en plein air : c'est la méthode 
la plus sûre et la plus salutaire aux abdlles; mais des précaur* 
tions convenables les garantissent des froids extrêmes. 

Nous recommandons à l'attention de nos apiculteurs le cha- 
pitre qui traite de l'alimentation des abeilles , par laquelle la 
méthode de M. d'Ehrenfcls se distingue de toute autre et q^'on 
jugera d'autant plus importante qu'elle tend à rendre l'éducar 
tion de ce^ insectes moins dépendante des accidens, plus sùre^ 
plus régulière, plus analogue à celle de nos autres i^imàux ài>r 
raestiques. Op les nounit ainsi en toute saison, soit qu'il s'agisse 
d'cmpcchcr les disettes ou les autres incon venions qui peu- 
vent résulter des dérangemens dans la récolte du miel, soit qu'on 
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ait le dessein de fayoriser la sortie des essaims et la pirôduâ- 
don du miel. Da baise de cette nourriture doit être le miel pur, 
exprimé à froid. Il ne peut être remplacé entièrement pal* âu^ 
ibune àtktre substance > si ce n'est lorsqu'on n'a pas %\xt le Iqô- 
nient d'autre res^ourbe pour prévenir là mort des abeilles; tauds 
ob peut j ajouter de l'eaû potir le dissoudre iors(|u11 est coib>» 
erpt 9 du vin doux pout lé rendre tonique, dti lait He hrèbiB, 
dont les parties bnileuses servent éminemment à la pHHlo^oti, 
de là cire et à la préparation de la bouillie destinée Àvl eon- 
iain , ou enfin du sirop de raisins^ qui à plqs de vertu nutritif 
que le miel. Pour approvisionner ses ruches pendant lldTto 
sans ^n exposer l'intérieur à l'air froid tet saâs dérangé tes 
mourhes a^omérées en forme de grappe , l'auteur emploie itti 
-récipient en verre, muni , du câté par leqiiel on le pose sut la 
rtichey d*un linge à travers lequel passe le ihiet; 

Enfin de bonnes observations sur les pillages terminiént 1*61^ 
.trrage^ f|uî nous semble méntèr une placé distinguée pUrtni les 
.Uvrés ooncemant l'éducation des abeilles. J. 1. 

iSa. Éducation des Vers a soie 'dajïs les ]?ats~Bas. 

Une lettre de Bruxelles soUls la date dd 13 àôût ïStlg ïlànbblêt 
4li^ ji^est formé dans cette ville une Sod'été d'dgticbtttt^è et 
d'ifidiistrie manufactuiière, doAt le principal but e^l de fiiVo- 
viser ïa culture du mûrier , l'^ucatioti Ûen teirs à ^ie el H 
fabrication de la soie indigène. Chaque membre actif de Ift ^ 
ifeiété esi teiiu de planter un ici&rtain nombre de mûrîéi^ ift )iê 
fiiirë toe éducation de vers. Chaque année aurk li^ tinè ^t^ 
ftitbh publique, lors de laquelle on distribuera des pHk. {Œko^ 
nx>m, tfeu^keiteti ; n* 8ai> 1829 , p. 6^5. ) 

.m. « B- ... * . 

i53. Éducation des Vers a soie a Lille, 

bb « ràjp^i eh à6Ùt dèîritliéï", au BTDsé^ d1iisY<>irè HiaitSSSA 
iteDHIft, io^ ^chîniitillbh dé so^ obtenu d'édticàtibils< iaftèi t 
Lltte jpen'dàAilt l8^è et 18»$. Léi Vërè & soie &và?eiit étébbbiÉÎi 
eSTétesi^^ent àvee lés feuilles Vie scorkotière {SéoHôàerà Vih 
pànitû ). Cette Nouvelle brahche dlndùstrië ]péut devetair ^ 
«tHè &u dé]^rlemetit du Nord. ( VÛtih^ersel; \t âéc. itug.) 

154. Plantations de Mubixes abandonniez en Angleterre et fi 
triade. {Gard, Magaz^i n"" i^liill^ ootebre 1899 9 p, 667.} 
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La plantation d^ mûriers, entreprise àMitchet's Town près 
Cork ( Irlande ), a été entièrement abandonnée, comme Ta été 
aussi, en Angleterre , celle qui avait été commencée par une 
Société ( the British silk company } près Sloiigh. On donne 
pour cause de cette détermination » Tiiumidité dn climat qni 
rend difficile l'éducation des vers à soie. 

Tandis qu'on discute à PaHs si la création de magnaneries 
jpejut devenir profitable dans le Nord et même dans le centri; de 
la France, cette nou^^dle doit jacquérir aux yeux de nos lecteurs 
une certaine importance , et peut donner à penser à ceux qui 
croient possible d'étendre à toute l'Europe tempérée la pro- 
duction de la soie. On peut élever partout des vers à soie en 
pjpenant pour cela les précautions nécessaires ; mais il n'est pas 
assez détnontré qn'çtk puisse les élever, auec profit, beaucoup 
plus avant vers le Nord qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. 

O. L. C. 

iSS. SHk ix lÏÀKilèkE b'oBTENiR nu AIurier BLkvc (Morus alba 
L. 3 ^nns FILASSE égalant en qualité celle que fournit le chan- 
vre; par M. Madiot. (Joum, d'JgricaÙ.duro/, des Pays-Bas; 
jîfttnbr iéîo, p. Sa.) 

:IVous laissons L'auteuk* décrire lui-même sa déiebiivérte 
« Ayant fait élaguer une certaine quantité de branchés latérales 
à déjeunes mûriers élevés en pépinière , afin de lètir Yaiiîe 
prendre une belle direction perpendiculaire, je £s Irkmasser ces 
branches dans l'intention dé les soumettre aii rouissage. Un 
preotiieif séjour dans Teau détacha d'abord l'épidèràiey |}uis Ta 
couche corticale : celle-ci enlevée , je fis macérer de nbûVeaii , 
afin que le liber se séparât plus facilement dn tissu ligneux et 
îfiSl^câx^ HÎrèe tuî toutes lék parties filamenteuses. Cette se- 
ponde jnacéràtion dura juSqu^ed juin t à cette époque fe roèïs- 
sj|ge était par&it: les parties ligneuses et corticales cédaient àà 
jQoindi'-e effort; il ne restait adhét>ent faiblement an ligneu± 
gui constituait proprement les riuneânx , que les tubes formant 
les canaux nkédullaires dans lesquels la sève circule, et quide^î* 
viennent les filamens ou la filasse. 

« Je recueillis ces filamens , je les fis séjcher à l'ombre ei lèà 
«jsppsti pendant plusieurs jours k h rosée, dans un boiis^ bien* 
^tj^V^.^f^^^HS^^ ^W filasse f k ywesiire qu'elle sp r^moHis» 

i6t 
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sait, devenait progressivement plus douce au toucher ; axi bout 
d'une vingtaine de jours elle offrait un aspect véritablcmctit 
soyeux. La ténacité de ces filamens était si grande , que ceux 
qui formaient la dépouille d'une seule baguette , qui avaient 
été réunis en une espèce de fil , ont résisté à la traction de deux 
hommes qui , placés aux deux bouts, y employaient toute léor 
force. Cette filasse , ainsi préparée , a été soumise à l'exariien de 
deux sa vans professeurs de chimie , qui lui ont reconnu touta 
les qualités que Ton pourrait désirer dans la meilleure filasse de 
chanvre ou de lin. 

« Voulant pousser mes recherches jusqu'au bout , j'ai désiré 
connaître le degré de tendance qu'avait cette filasse à recevoir 
les diverses matières tinctoriales appropriées aux autres élé- 
mens des tissus ; en conséquence , j'en ai remis à un teinturier 
fort habile des échantillons assez considérables pour qu'on put 
les soumettre , comparativement avec les autres filasses , aux 
divers procédés de la teinture. Les couleurs, au nombre de 34 
nuances, ont égalé celles des plus beaux tissus^ et l'ou a surtout 
distingué le bleu dit Raymond, 

« Quant à sa filature, le résultat a surpassé toute attente; le 
fil, dans toutes les grosseurs, a été parfaitement bien uni et 
très- fort ; on en a converti une partie en toile de plusieurs de- 
grés de finesse , qui peuvent figurer ayec avantage parmi les 
produits de cegenre d'industrie et recevoir une application hea- 
reuse aux usages domestiques. 

« Enfin , brute ou après avoir été manufacturée , la filasse du 
mùcier blanc a été transformée en papier de toutes qualités , '- 
qui ne laissait rien à désirer. » 

x56. Extraction de la potasse des fanés de poumes de tseix 

L'extraction de la potasse tirée des fanes de la pomme de 
terre paraît fixer l'attention des personnes occupées de l'ècono- 
mie rurale. M. Aubert jeune ^ manufacturier , a répété cette 
intéressante expérience. Il a trouvé qtie les fanes toupéessur 
l'étendue d'un ai*pent produisaieut à-pètt-prés 3 5o livres de cen- 
dres, dont la lessive donnait 65 liv. de salin. Le déchet de la 
calcination a été de 6 ^ liv. Il est resté 58 \ lîV. dé potasscî, va- 
lant, à 70 c. la liv., Ai fr. 65 c. La déduction des frais dénii- 
nipulatiojo , évalués à '9 fr. 65 c. , laisse un produit nfet de 35t 
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La manière d*opércr est très-simple : ou coupe les tiges de 
•ppames de terre, lorsqu'elles sont défleuries, à 6 pouces de terre ; 
p les étend et on les laisse sécher pendant quelques jours ; on 
?s birùle; on jette, sur les cendres mises dans un envier, 4 
eaiix d'eau chaude par double décalitre; on tire la lessive au 
kur par une chantepleure ; on la met dans un chaudron de fer 
qr le feu , où on la laisse évaporer jusqu'à siccité. Le produit 
$t du salin de couleur noirâtre. 

^ Pour purifier ce salin, on le met dans un four chaud; on a 
oin de le remuer gour qu'il se calcine également. Le calorique 
ait échapper les muriates et les sulfates , et la potasse reste 
l'un gris blano , ayant une saveur caustique sur la langue. On 
.soin de retirer la matière à temps afin d'éviter quelle ne se 
itrifie. ( Le Cultimteur; juillet 1829, p. 56.) 
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157. DELiciiE SYLVAKUM de M, Strutt, ou Vues grandes et ro- 
mantiques des forêts en Angleterre et en Ecosse, n®* I et II. 
Londres, 1829. 

I 

1S6. MaKUÈL des P&OPEléTAlËBS ET REGISSEURS DE BOIS ET VO- 

&iTS , OU Recueil des lois, et réglemens relatifs aux bois des 
particuliers, à la chasse, à la pêche, aux mines, etc.; par 
M. WoiROT. Noov. édit. augm. In-12 de 21 feuilles i/3 ; prix, 
4 fr. 5o cent. Dijon, 1829; Lagier. Paris , Malher et C*. 

iSg. Ti^iTi DES BOIS ET FORÊTS, faisant suite au Traité de cuU 
ture rurale ; par Léocade Delpierre. lu- 18 de 7 feuilles, 
avec grav. Paris, 1829; Malher cl G®. 

60. Des moyeiis de culture propres a opérer et a accélérer 
LA RÉGÉirÉRATioN DES FoR^TS EN France ; par M. Hotton, 
(fôurn, des forints ; mai 1829 , p. 61, ) 

Dans un premier mémoire (voy. Bullcl, T. XI£, p. 160), 
»|.llDtton avait assimilé le? assolcmens do Li culture rurale au . 
oél^nge des essences dans la culture foresûère. Cette analogie , 
Loc fuis adqi^isçy il devait çn conclure que^ si par les assoleiucus 
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dans la culture rurale on peut toujours obtenir des récoltes 
abondantes , conserver à la' terre sa fertilité et par là éviter la 
dégénération de ses produits , on peut aussi , par le méjan^e 
des essences, dans la culture forestière, entretenir le terrain 
dans un état tel que son appauvrbsement ne soit point à craiur 
dré et que ses produits soient toujours avantageux, il est vrai 
que dans le premier genre de culture l'homme vieiit au secours 
de la terre en lui fournissant des engrais et des amendemens , ce 
qu'il ne fait pas dans la culture forestière. Mais det ayantage 
est assuré tout naturellement aux forêts, qui, chaque année, 
enrichissent le sol de leurs débris et de leurs feuilles;^ 'ailleurs 
les arbres allant puiser à une plus grande profondeur les sub- 
stances qui leur sont nécessaires, trouvent dans la terre une 
plus ample provision de sucs nourriciers que les céréales et 
autres plantes annuelles qui ne végètent qu'à sa superficie. 

Mais que faut-il faire pour ramener les terrains usés et ap- 
pauvris do la plupart des forets à un état susceptible de donner 
des produits qui- puissent satisfaire à tous nos besoins ? La plu- 
part de nos sols forestiers étant épuises de substances propres 
à la nourriture des essences dures, telles que le chêne et le 
charme , il faut y planter d'autres essences , même des esseuces 
tendres qui, ayant produit pendant un certain nombre d'années 
sui^ UQ terrain quelconque , laissent à cç terrj^in le teipps de ps 
refaire e,t de redevenir propre 4 pfpduire par la soio de^ e^ 
sepces dures et varices. Il est nécessaire ensuite ^'^^lir» ^tt* 
tanf quepossil^l^, d^nsles bois et le^ forél^ i'harpappi^ entre 
l'eau et 1^ cjialeur. Pqur cela, il faut ouvrir npii^seiilero^tçlafis 
les sols aquatiques, mais encore dans ceux qui ne sont que frais 
et humides , et même dans tous les sols indistinctement, des 
fossés qui facilitent l'écoulement ou l'infiltration souterraine des 
eaux surabondantes, la circulation de l'air, etl'action de la cha- 
leur e^ des gelées $ur Ip terrain. Qn favorisera eaqç^re 1^ circfi- 
lation de l'air e( en même temps l'accès de la luniière da|i$ les 
forets en élaguant rez-troncl tous les trois ou quatriç aiis ^sur- 
tout après la coupe des taillis, les branches latérales dont les ar- 
bres de futaies sont chargés , et en épluchant ou éclairdssant le 
taillis , c'est-à-dire en coupant les brindilles qui se trouvent 
aux alentours des cépées, ainsi que les brins les plus faibles des 
cé4>ées elles- mêmes , lorsque celles-ci sont trop touffoes y et les 



j«U latéraux» et lea bifurcations quand il en existe sur les hnm 
conserves ; cçtte opération a lieu tons les quatre ou ci^q ans f 
après l'exploitation du taillis , et se répète ensuite à de pareil^ v 
iptervalles. Les routes et les avenues favoris^int aussi IHutroi^ 
duction de Tair et de la lumière, on ne doit pas craindre ém 
trop le^ multiplier. Enfin les labours ne sont pas paoios utilei 
au succès de la production des bois qu'ils le sont à la prpspé-^ 
rite des céréales , et c'est dans les jeunes plantations que leinr' 
influ^ce se fait sentir de la manière la plps marquée. 

i6i. I. Tapeln znii Bxstxmmung des Inhalts der fLUirn^ 
HcBLZER. — Tables pour servir à la détermination de la masse 
solide des bois ronds , d*aprè$ une nouvelle théorie ; pair 
Aug.-Théoph. RuDORF , arpenteur en chef des forêts roydte^ 
de la Saxe. Grand in-S** de xiv et 95 p. ; prix , x thaï. 4 grl^ 
Dresde, i825; Hilscher. [JahrbUcher der gcsammLforst-und 
jagdwissenschaftL Liierat,; 3* ann. i8a5, a* cah. , p. 3 . — 
OEkonom. Neuî^Aetien ^^iS^S ^ n^Qi. — Mlgem, Forsi-und 
Jitgd-Zeitttng^ ann. i8a6, janv. , n^' 6 et 7; avr. n^ 3i ; juin' 
n® 5i ; août n"* 6S et 67 ; sept, n® 7a , et nov. n** 94 )• 

162'. II. EsTlUATIOir DES PXIX DU BOIS ÇUl^ |>](£Q. {^Joumpil^ (^(^ 

iFV)r^t5^;juîn 1829, p. 167). 

i)fi sent de quelle importance sont, pour leç ipresti^rs prAli- 
ciçns et pour toutes les personnes appelées k veytidre ou à achor. 
ter du bois sur pied, des tarifs qui, cq leur indiquant la 
solidité d'un arbre d'après le diamètre de $a tige çt sa hauteur , 
leur épargnent une assez grande pertç. d^ tçpp$, et douuiÇfifc 
plus de précisiop k leurs évaluations : cette importauçe s^ fiiil 
d'autant plus seutir maintenant, que le prix du bpi^ va toujours^ 
augmentant , et que, en Allemagne du uioins, on cherçbe j^ 
asseoir l'estimation de l'effectif des forêts sur des bases plus 
régulières et plus systématiques. Aussi les Allemands possèdent- 
ils plusieurs tables de ce genre ; telles sont en particulier celle^ 
de Voîgt (i), de Pfaff (a), dç Hartig(3), de Çotta (4)» clç Hpçsr 
feld (5). Mais dans le calcul de ces tables , il est difficile d'arri- 

'i) Beherxigungen fur Forgesetzte itn Forstkaushait,Ltmgo , 1789» 
[%) Tas^enk^uçk zur Jifiiùmmunjg des Kukik'fyihakM der ^çgmm^' HaS" 
hoarg, 1609. 
' 0^ KuM'^T^bellen f&r runde UœÏKer. Berlin , x Sao. 

S) T^ffi^ MV Bêstimmiufg dfs UUudis nutdât Hœlf^r. 
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-ver à des déterminations précises , car la végétation des arbres 
est trop variée » et ses écarts sont trop nombreux ponr se plier 
facilement aux raides formules des mathématiques. L.es tables 
rédigées jusqu'à présent sont donc plus ou moins défectueuses, 
depuis celles qui font de la tige de Tarbre un cylindre oa un cône 
parfait, jusqu'à celles dont les auteurs cherchent à corriger Ter- 
reur qui résulte de la fiction du cylindre, en prenant le diamètre 
du milieu et non celui des extrémités , ou qui assimilent cette 
tige à un cône tronqué, ou enfin qui, comme M. Kudorf, lui 
donnent une forme intermédiaire entre celle du cône et du pa* 
raboloïde. Cependant, comme il est possible d'arriver par les 
formules à des déterminations , sinon rigoureuses , du moins 
plue approchantes dé la réalité que celles qui résultent d'une 
simple inspection^, nous allons faire connaître la méthode de 
M. Rudorf et quelques autres. 

Si Ton considère la tige de l'arbre comme un cylindre, on en 
aura la solidité par cette formule « R ' X H, où R est le signe 
du rayon ou demi- diamètre, H celui de la hauteur et ts celui 
du rapport de la circonférepcc au diamètre, rapport qui est, 
à peu de chose près, 3, 14. Dans cette supposition il faudra 
prendre la basé, non pas au pied de Parbre, mais vers le mi- 
lieu de la hauteur, afin d'avoir une valeur moyenne entre le 
diamètre inférieur et le diamètre supérieur. On trouvera le dia- 
mètpe approximatif en divisant le Qombre obtenu pour la cir- 
conférence, par 3,14. 

Si Ton regardait la tige comme un cône, sa solidité serait 
donnée par cette forrtuile 77 R* x t H. Mais comme on arrive- 
rait ainsi à des résultats évidemment erronés, il vaut mieux la 
considérer comme un cône tronqué. Alors plusieurs formules 
se présentent. Legcndre donne celle-ci ; 

J1çOP(AÔ'-^DP' -H AO X DP)f 

dans laquelle A O et DP sont les rayons des bAsesel POU 
hauteiir. Un auteur allemand indique cette autre : 

ï , /R^ -_ rn 

H exprimant la hauteur, R et r Ijes rayons des bases. M. Hoss- 
feld établit ses calculs sur cette proposition : La solidité d'm 
cône tronque esj, égale à celle d*an cylindre et d'un ^ne entier 
de même hauteur, le diamètre du\cjUndre étant i'gal à la demi- 
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somme des deux diamètres du tronc de cône et le diamètre du 
cène entier égala leur demi-différence. Les essais de Cotta sem- 
blent favorables à cette inaDière de voir, qui fait du tronc d'ar- 
bre un tronc de cône , puisque entre la solidité de celui-ci et 
celle de l'arbre normal évaluée d'après l'analyse de 3 fragrnens, 
dans lesquels il l'avait partagé, il n'a trouvé qu'une diffé- 
rence de 0,077 pieds cubes. 

Quant à M. Rudorf, voici comment il s'exprime :« On saitn. 
que la masse solide d'une tige d'arbre "(considérée apparemment 
comrae se terminant en une pointe mathématique), est plus 
grande que celle d'un cône et plus petite que celle d'un parabo- 
loïde de même hauteur ct^de même diamètre inférieur. Il résulte 
d'essais faits avec beaucoup de soin sur plusieurs centaines de 
tiges de différentes essences ,*que la tige de l'arbre égale à-peu- 
près en volume i -^ d'un cône. Si l'on prend la moyeùne arith- 
métique entre les volumes des deux corps ( le cône et le para- 
boloïde ) , on trouvera qu'elle correspond d*une manière asseas 
approchante à i iV d'un cône. Qu'il me soit permis d'appeler 
cono-paraholoïdc le corps qui satisHût à ces conditions. Soit D 
le diamètre, /la longueur ( hauteur ) de ces solides et ^ lerap-*, 
port du diamètre à la circonférence, la moyenne arithmétique 
entre lc$ deux volumes 

-i-7-DW (I) 

sera égale au volume du cono-paraboloïde entier. Soit ensuite 
Die diamètre inférieur, r/ le diamètre supérieur et L la longueur 
(hauteur) des deux corps tronqujs, la moyenne arithmétique 
entre les deux masses ou 

sera égale a la masse solide du cono*paraboloïde tronqué. La 
première partie de cette formule exprime la solidité d'un cylin- 
dre dont le diamètre est égal à la demi-somme des deux diamè- 
tres du tronc, et la seconde la solidité d*un ellipsoïde dont lo 
diamètre représente la demi-différence de ces deux diamètres. 
Lorsque r/=o et L = /, on trouve, comme par la formule (I), 
la solidité d'un cono-paraboloïdc entiî.T; et lorsqu'on faitD=:'/i 
00 obtient, comme cela doit être, la solidité d'un cylindre, 

« Mais si 1 comme il arrive souvent , on considère dans le cal-^ 
cul la tige comme un cylindre dont le diamètre est la moyenne 
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arithmétique ÇD^re le diamètre supérieur et le diaoïètre info- 
rieur , Terreur , par rapport au cono-paraboloi^^^ tronqué 1 

serait d^jà de ii. ( Huff V L. Si rf=D, rerrcur est nulle; 

mais si <f=o, ou, en d*autres termes, si le tronc de coQO-paurabo- 
loïde passe au cono-parabploïde entier , et si L devient 1$ 

Terreur sera^ ^. D^ /. L'erreur est donc très-petice lorsque D 

et ^ sont peu difTérens entre eux, ou que le tronc de cono-para- 
boloïde à peu de hauteur; elle devient plus considérable à me- 
sure qiie la hauteur du tronc, comparée à celle du paraboloïde 
entier, s'accroît, et elle peut atteindre les deux' tiers de la 
somme totale. C'est d*après ces deux formules que j'ai calculé 
mes tables , etc. » 

tl. Quand on ne possède pas de tables et que cependant on 
veut procéder d'une manière expéditive , on s'y prend de la 
manière suivante, qui donne des résultats moins rigoureux sans 
doute, mais d'une exactitude çufBsante dans beaucoup de cas. 
On mesure la circonférence de l'arbre à sixpiedç de terre, pour 
en déduire Téquarrissage ; c'est ordinairement le 5^ du contour 
qu'on prend pour représenter l'épaisseur de la solive. Oi| me- 
sure l'a hauteur de la pile^ c'est-à-dire de là portion de Tarbre 
susceptible d'être convertie en charpente, et on a les trois di- 
mensions de la solive , d'où résulte le cube, et par suite le prix. 

Quant à la manière de mesurer le contour et la hauteur de la 
pile, voici le procédé suivi par les marchands de bois : ils en- 
tourent le tronc à 6 pieds de terre , par un ruban , afin d'avoir 
la circonférence; pour tenir compté des déchets dus à la pré- 
sence de Técorce et de Taubier , ils retranchent le quart, c*est- 
à-dire que les 3 quarts du contour représentent le bols; et inéme 
le'ruban porte ses divisions métriques espacées selon cette règle 
de 3 quarts, en sorte que 4 pieds n'y sont comptés que pour 3. 
On lit ainsi sur la circonférence de Tarbre réduit à son bon bois. 
Pour la hauteur ,6n tient à la main, et à la hauteur de Tœîl, un 
triangle rectangle isocèle ; c'est une sorte d'équerre dont un côté 
est horizontal et Tautre vertical , puis on aligne selon l'hypoté- 
nuse le haut de la pile, en s'éloignant de Tarbre à une dist^^nce 
convenable , pour que le sommet se trouve sur cet alignement 
qui est incliné de 45 degrés sur l'horizon. On mesure alors Ui 
diiiËance de Tarbre. Par la propriété du triangle bocélé réo- 
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taoglg^ 9^e ^i^taçce est la hauteur i^e U pUe povQpM9 <ieptHi» 
celle de Tœil; ainsi, en ajoutant cette dernière (4 pieds et demi 
e^iEÎrpp}, pm 4 ta pr^ière. Ces dimensions connuesy il reste 
à «Y^ln^ v^n cylindre d'un contour et d-uné longueur donnée «. 
cç qu'on fait ^ rnfiàipliani içx%^ de la iautmrpar le carré do 
la ciaiçpnfirence. £t quand on. préfère réduire le contpur au Sf 
pqi}F i»{^^^ter lepai^ur d'une solive à ba^e .carrée, ce ST 
es| alor^ wa^qué sur 1q ruban , et il ne s*^t que d'^en faire le 
G^fré ^t de l^ multiplier par la hauteur. Ce calcul suppose 1^ 
a 4i<Q^f^ipPft r^ppprtéps à la même unité. , 

S'il s*agit d'estimer npn plus une futaie , npiais un taillis , on 
nç pejit plus inesprer chaque pieç) en particulier, yappréciatioii 
s% f^t ajcu^ ei^ |)|p(;. L'expérience a fait copnaîtrp ce que pcHJ« • 
vait être le produit d'un arpent de koU^ taillis sur différentes ^ 
natures de terrains et à des âges différcns. On a des calculs faits 
sur* les exploitations de bois de^ chêne sans mélange, on de hêtre ' 
sans mélange, ou dé bois mélangés de ces deux essences. Toute- 
fois on a supposé, dans cette estimation, le taillis bien gartii , 
et tel gu^ le • pfé^ente l^ ipeill^ure conserva tiou ; en sqrtç qqe 
qu^nd les choses sont dans un autrq état, il fapt réduire jes 
nonibres dans un rappp):t dépendant de Tctendue des vid^^ ; , 
ce qu'on recpnpa[ît bientôt , ^près aypir parcouru la forêt. 

Les nombres consignés dans la table suivante ^^pfrimen^ la fo» 
talitp des produits d'uparpent, en évali^ant à 4 stères j de char* 
bonnaçe et i3o bourrées , pour un çtère de bois de chauffage. 

TASL£ du produit d'un arpent » ou Sx» 17 ares de bois taillis, 
$elpR l'âge et selon la nature du terrain. 











AGE DE LA COUPE. 

■ ■■ * 


MAUVAIS SOL. 


SOL 

de 

QUALITE momuM. 


*— 

VON sou 


10 mnà 


stèrfs. 

9,5 
18 
18 
25 
SI 
33.5 
33.5 
28 
24 

l4 ^ 

0»5 

4.S 
» 


sicveSa 
16.5 
-^ 27,5 
4G,5 
03 
8U 
100 

lis 

148 
180 
109 
220 
229 
243 


21.5 

43 

71 

167 
200 
207 
834 
382 
430 
456 
487 


IS m : . .. 


fO' » 


25 » 


flA » ,'.. 


•V • • ••* 

35 » 


40 A 


W II 

éb » 


70 » 


80 » 


on m 


lOfli J» 





a 5a Economie Forestière* 

x63« Noutxàu pAOcéoE pour la FAsaiCATioir DU Cha&boit. 

Ce procédé consiste à remplir de charbon pulvérisé tous les 
Interstices qui se rencontrent entre les portions de bois qu'on 
veut carboniser. Le produit qu'on en obtient est égal , sous 
tous les rapports 9 au charbon fait dans les cylindres, et, indé- 
pendamment de la qualité, la quantité est beaucoup plus grande 
que celle obtenue par la méthode ordinaire. Le charbon qu'on 
emploie pour remplir les vides est celui qu'on ramasse sur la 
terre après la carbonisation. Par cette nouvelle méthode on 
évite l'accès de Tair, qui détruit une partie du charbon et di- 
iqinue l'autre. Le volume de charbon obtenu par ce moyen est 
d'uii dixième plus grand | et son poids d'un cinquième, {fourni 

* • 

des Foréis\ mai, x^^.9) P« n^ )• 

164. MAKXi&E D'zXTRAïaE LA TéaéBEKTBlNE ET LA AlisiNE DES 

BAGivEs DE piKs ET DE SAPivs. ( Joum. d'agncoiiure de 
Moscou ^n^ X, 1824 ). 

Coupez ces racines en petits morceaux de un à deux ponces 
de long et d'environ 3 pouces d'épaisseur ; faites-les bouillir 
danâ de l'eau , puis sécher ensuite ; placez*-les dans une chau- 
dière de fonte, munie à sa partie inférieure d'un tuyau, hermé- 
tiquement bouchée par un couvercle de fer et entourée de sa- 
ble ou de maçonnerie en briques ; allumez un feu de branches 
soûs la chaudière , et bientôt vous verrez la résine couler par le 
tuyau. La térébenthine surnage après l'ébullition et est facile- 
ment séparée. Le charbon qui reste après l'extraction de la ré*- 
sine, est d'excellente qualité. 

x65. Notice sur la destruction du Bombyx' processionnaire. 
(È processionnca Fab.); par M. V. G. {Joum, d'agriculture 
du royaume des Pays-Bas ; janvier i83o, p. 40). 

C'est à l'état d'œuf que M. V. G. a attaqué l'insecte et qu'il a 
réussi, sinon à l'extirper, du moins à atténuer en grande par- 
tie les dommages qu'il occasionne. Un ouvrier, ou mcme un 
enfant, muni d'une échelle et d'un grattoir, va le long, soit 
d'une allée , soit de la lisière d*un bois ( car dans rintérieiir 
des bois il ne s'en trouve jamais), regardant le côté est|ou 
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nord-est de chaque côté du tronc, où se trouvent les nids d'œufs 
et détache, au moyen du grattoir, les pelotons" d'œnfs qu^il 
aperçoit, et qui se reconnaissent aisément à leur couleur jauné- 
sale. On ne les trouve qu'au tronc et à la naissance des grosses 
branches ; et par ce moyen, très-peu coûteux , tin ouviîer peut , 
en un jour, détacher les œufs déposés sur une centaine d'ar- 
bres; par-là on parvient à troubler et à détruire cette progénî^ 
turc déyastatrice ; <;ar les œufs , priv.es de leur enveloppe ou 
duvet , et jetés par terre, ne peuvent résister aux frimais et à 
rhomidîté. 

l66. REMiDE CONTks LES ULCERES DES OEMES. 

Pour guérir les arbres attaqués, on perce chacun d'eux avec 
tine tarière qu'on insère dans Tulcère même. On adapte à ce 
trou un tuyau qui pénètre environ à 3 centimètres de profon- 
deur. Le» arbres qui, étant sains, sont ainsi percés, ne donnent 
pas de liqueur; mais ceux qui sont altérés en répandent une 
d'autant plus abondante que le ciel est plus pur, et que la 
plaie est plus exposée au midi. Le temps orageux et les grands 
Ycnts suspendent cet effet ; on a remarqué qu'au bout d'une ou 
deux fois a 4 heures, l'écoulement s'arrêtait et que la place sé- 
chait et guérissait. [Journal des Forêts ; sept. 1829^ p. 375.) 
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167. CôPE DE LA. PÊCHE FLUVIALE, aVCO l'cxpOsé dcS mOtifS ^ 

bi discussion des deux chambres et des observations sur les 
articles; par M.. Brousse. In-8^ de 16 feuilles; prix 5 fr. 
Paris 1829 ; veuve Ch, Béchet. 

x68. Loi SUE \K PÊCHE PLUVIALE , expliquée par la discussion 
législative et par ses rapports avec le code forestier; par 
MM. Coin-Delisle et Frédérich. In-S** de 7 feuilles 1/4. 
Paris iSîèq; Ladrange. 

^169. Nouveau Fusil. 

Un jôtiroal anglais {Sportiftff ïl/în^atinc), àttnotièe «n objf»t 
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fort curieux pour les amateurs de chasse : c'est un .ftisil qma 
]a forme d*iuie canne de promenade, et qui Timite si bien 
. qu*il est presque impossible de le distingue^ d'une canne or- 
dinaire. Pas une seule partie de la batterie n'est en évideilce; 
il se tire et se développe coflanie un télescope -, et Ton -peut s'en 
servir ayec la plus grande facilité. Il a a canons; i'iin ^ uni, 
|>our le petit plomb y et l'adtre^ carabiné.^ part à l'aûde d'en 
ressort. C'est «ssarémetit le pins joli ouTrage de ce gêbre ^i 
soit encore sorti JeS tnains. d'un mécanicien. Sont éxtcéme ^âk- 
plicité le fera sans doute beaucoup rechercher à l'étraoïger, 
surtout dans les contrées où le poids peut être d'une grande 
importance y car le tont ne pèse pas deux lirres. Cé^ fusils ont 
été éprouvés avec le soin le plus rigoureux , et. toutes les expé- 
HttK^ei dont ife ont été l'objet en ont démontré Vextrëme slfeté. 
't>ii à^^nVe qu'ils portent à une distancé considérable ; iTs sont 
tMi ih&anistiii'e si simple et d'un emploi si Taciie , que lès 
dàhiés peuvent s'en servir sans crainte. On peut lés eximmery 
^lerié du Ti^, à Londreis, ^ans lïTewmarlLët , chez Langi 
feù^r înVéntëbr , qui a obtenu une patenté. \fournàl £ss Pô- 
rëàt) juin iBig, p. 186.) 

mocrn £t savs caviTib. f^BMioth. fkfnto--^à6nmÊ. $ nm kStl^ 
p. aai.) 

Ce procédé consiste à mêler au plomb fondu un amalgame de 
5o parties de plombât de i d'arsenic; la dose de cet amalgame, 
qu'il faut ajouter au plomb , se trouve en laissant tomber quel- 
, fîtes ^ouitteè de la nonveUe con^Dsition dans Tecu; i'aUdittbn 
«erafiarvehne au point convenable, lors<^e les gnntCes aottlbe- 
.«Dttt e* globnlés pàrfiaits:. On terse alot^ le litaéc»! lifdWe dans 
l'eau, à travers une plaque péroéë dé trons du fcaUbtë i^'on 
désire dans le plomb à giboyer , on fait sécher les grains à un 
féà dchfir; in \ë& ^plàme au cribfè , et ai on ïe déktré ; bn tes polit 
Ven le^ vonlïint dans ttn TbsitA contenanï: n^ peu Hé iàmh de 
^biîA >iifdire. 
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haut te$ prlïidpes génét^àux de culture ; nnilication , mois 
pftr tiioiSy des travaux à faire dans les jardins; la description, 
llii3toit*è et la culturls de toutes les plantes potagèrbè , éco- 
nôilriqdlîs ou employées dans les arts ; de celles propres ailx 
fourrages^ des arbres fruitiers; des oignons et plantes k 
lleurs; des tirbft'éè, arbrisseaux et arbustes utiles ou d agrê- 
ittëtit y disposés selon la méthode du jardin du Roi ; suivi 
d'uiT Vocabulaire des termes de jardinage el de botanique; 
d'uifli jardin de plài^te^ UiédicinaleS; d'^ùn tàbleaii dès végétaux 
groupés d'après ta place quils doivent occuper dans les 
parterres , bôiquets , etc., et précédé d'une reviie de tout 
c^ qtii a pAFU dé nouveau en jardinage en France et dans 
le» pày^ étràbgers {Pendant le cours de Tannée; par Jl, Voï- 
nkti fet TiLttOiiwr. In-ia de CXxXviii et lôai p., avec 4 pi. 
Pirik, 7 fr. et 9 fh 5ô cent, par la poste. Paris iSâg; Audot. 

Ce titre indique suffisamment les matières que VoUvrage 
contient , aux personnes qui n'en ont pas déjà connaissance ; 
ainsi jious nous bornerons ; comme Tannée passée > à ^gnâiel: 
les différences par lesquelles cette édition de z83o Se distingue 
de celle qui Ta immédiatement précédée. 

D'abord Ja Revue horticoU qui lui sert d'inUH>ductioii, esl 
encore plus riche et plus variée qu'en 1629; màîs comme lès 
éditeurs se sont décidés à publier séparément et pétiodiqiiemènt 
les découvertes qu'elle contient, comme nous avons récemment 
annoncé (Voy. cah. précédent , n^ loi ) cette nouvelle publi-^ 
cation et reproduit plusieurs des faits qu'elle décrit, noua sek-obs 
plus brefs que Tannée passée, et nous n'iusisterohs'^ue sut ceox 
que nous n'aurons pas trouvés ailleurs. De ce nombre est uh 
ardcle sur la vigne considérée comme itbri^ Siiivant Tatf tenr ^ 
^uoun végétal ligneux n'est aussi prompt et auisi pit^re que 
la vigne à former un abri pour les plaàtes de 9erft>ç cultivées 
en pote; dès la a® ou la 3* année, elle produit tout TefiPél 
désiré , si Ton a eu soin de la palisser selon leis règles sur un 
IjQger treillage cousu- en £1 d'archal. Le treillage peut être élevë 
de 4 ^ 10 pieds et plus, selon la hauteur des plantes qu^ 
veut abriter des rayons directs du soleil ^ la vigiiè qu*on palisse 
dessus rompt les rayons de l'astre du jour , mais ne cause pas 
d'obscurité et n'empdchepas Tair detûttraler autour des fhn-^ 
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tes, et le raisin que rapporte une vigne de chasselas ainsi 
traitée, paie avec usure le terrain où elle est plantée, ainsi 
que la plate-bande sur laquelle on place les plantes en pots. 
Quand l'automne approche, on supprime progressivement une 
partie des feuilles de la vigne, afin de.faire jouir les plantes 
d'un peu de soleil , parce qu'alors il n'est plus assez ardent 
pour leur nuire : pendant l'hiver, quand les plantes sont restées 
dans la terre et que toutes les feuilles de la vigne sont tom- 
bées , l'air et les météores atmosphériques agissent librement 
sur la terre des plates-bandes , et la bonifient. 

En Angleterre on emploie le nom de conservatoire pour 
désigner de spacieux et magnifiques bâtimens h couverture de 
verre, dans lesquels ou cultive en pleine terre et à demeure 
des arbres étrangers des pays chauds , en laissant à ces végé- 
taux toute la liberté qu'ils avaient dans leur lieu natal. Depuis 
quelques années , les horticulteurs français, ayant, à l'imitation 
des Anglais, élevé de pareils bdtimens, ont adopté avcd la 
•chose le mot qui l'exprime, et M. Boutsaalt^ à Pans^ M. Sou- 
lange Bodin, à Fromont, ont des conservatoires. On voit main- 
teiiant en Angleterre et dans le royaunAe des Pajrs-Bas , beau- 
coup de conservatoires et de serres en fer de fonte et en fer 
battu, et dont la toiture est cintrée. La Revue horticole décrit 
et figure q'uetques-uns de ces édifices. Ce sont : le conserva- 
toire exécuté chez M. Loddiges , à Hackney , près de Londres, 
qui a 120 pieds de longueur, 20 de largeur et 18 de hauteur; 
la serre à ananas., construite à Downton-Castlç , résidence de 
M. AndréKnight; la serre double à toiture curviligne, exécutif 
par M. D. Bailey, dans le jardin de la Société d'horticulture 
de Londres , à Chisvfick ; là serre hémisphérique , élevée 
chez le comte de Saint-Vincent , à Rotchiltz^^Essex , et chauffée 
flu moyen delà v/ipeur;- le conservatoire circulaire et à dôme 
pour les plantes tropicales, exécuté chez J. E. Beàumoot, 
6cuy. à Breton-Hall dans le Yorkshire : il a 66' pieds de dia- 
mètre sur l\0 d"élévation ; enfin les projets d'une serre circu- 
laire à bâche mobile tournant sur des galets, et d'un superbe 
bâtiment octogone , autour duquel seront adossées 4 serres en 
fer semiHîirculaires , conçus par M. Vanderstracten ^ architccie 
à Bruxelles. 

Parmi les plautcs intéressantes ; nouvelles ou peu connues, 
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liôiis retrouvons décrite plus en détail cette belle rose théBour- 
hoHy dont nous avons déjà fait mention Tannée passée, et qui a 
été mise dans le commerce sous les auspices de la bienfaisance. 
fil. Lémon l'a multipliée au point de pouvoir en offrir un grand 
nombre d'individus aux amateurs. On trouve ensuite la descrip- 
tton d'une foule d'autres roses et de plantes d'agrément que nous 
avons déjà signalées ailleurs pour la plupart. Nous en pouvons 
dire autant des arbres utiles , en exceptant toutefois l'abricot- 
Pourret, obtenu d'un semis de noyaux d'abricot-pêche, par 
M. Pourret, pépiniériste à Brunoy, et l'oranger d'Otaïti [Citrus 
tuinia oiaïtensis), que M. Lémon décrit comme une véritable es- 
pèce botanique, et dont, avec un peu de soin, on peut avoir des 
fleurs ou des fruits pendant toute l'année. Disons aussi que 
M. Vilmorin ; ayant fait venir de Lyon des graines de chou- 
arbre deLaponie, dont on a depuis peu exalté les avantages 
pour la nourriture des bestiaux, en a obtenu un chou sembla- 
ble en tout au chou cavalier. 

Passons aux expositions des Sociétés de Flore et d'Horticul- 
liire. La Société de Flore de Bruxelles a, lors de l'exposition 
tle février 1829^ accordé à M, Steenecniys, d'Anvers, pour un 
Pœonia arborea rubra, le prix destiné à la plante la plus 
remarquable par sa beauté , son éclat et sa belle culture. A 
l'exposition de juillet, le prix destiné à la plante la plus rare 
où dont l'introduction en Europe est la plus récente, a été 
remporté par M. Van Donkelaer, de Louvain, pour un Gattleya 
Forbesii, L« prix consacré à la plante la plus remarquable par 
sa culture et sa beauté , a été décerné à un Crinum amahile , 
exposé par M. Vandermaelen. Enfin le prix destiné à la collec- 
tion la plus riche en plantes rares et bien cultivées a été ad- 
j«gé, comme il l'avait été lors de l'exposition précédente, à 
M. Vanhalewyck. Les prix institués par les Sociétés de Gand , 
d'Anvers et de Bruges , sont accordés aux conçu rrens qui pré- 
sentent ou la planté la plus rare , ou la collection la plus riche 
en plantes rares , ou la collection la plus remarquable par sa 
bonne culture et la beauté de ses fleurs , ou la plante la mieux 
cultivée, ou la plante en fleurs la plus nouvellement intro- 
duite dans le royaume, ou celle dont la floraison a été obtenue 
avec le plus de difQculté ou dans la saison la plus contraire à 
ré|[>anouissement naturel. Ces récompenses variées , que décer- 

D, ToMB XIV, 17 
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jient les nombreuses Sociétés d'horticulture desPays-BaS) ter 
niofgnent de l'empire que Flore exerce dans ce pays, et di 
culte presque fanatique qu'on lui rend. 

Nous terminons l'analyse de la Revue horticole en signalant 
.3 articles originaux. L'un est une note de M. Vibert iwt la 
roses de quatre -saisons , et sur les roses ^, perpétuelles ^ dont il 
jndique les caractères. Il propose de diviser ces dernières «a 
deux sections 9 la i*"^ comprenant, sous le nom ûe perpétuelles^ 
■toutes celles chez lesquelles la moitié des rameaux sont nata* 
■rellemcnt florifères en pleine terre; la a^ renfermant, souslt 
.dénomination de semi-perpétuelles , celles qui ne donnent des 
fleurs que sur une faible partie de leurs rameaux. Le ^^ article 
est une notice historique sur le commencement et les progrèt 
jlu jardiiiage en Bavière , accompagnée d'une dcsaiption des 
jfépinières royales à Munich et à IVeyhenstephan , par M. G. 
.Hinkert , jardinier de la Cour. La pépinière royale de Munich 
contient une surface de ii [acres bavarois. On y compte 90^ 
espèces de pommes, 400 de poires, 80 de prunes, aoo de 
cerises , 90 de raisins , 60 de pèches et abricots. Il y t 
aussi une collection d'arbres fruitiers en pots, déplus de 
i5oo espèces différentes; cette collection facilite l'étude des 
espèces et a l'avantage de prendre peu de place. Comme cette 
pépinière était entièrement remplie, on en a. établi une autre à 
Weyhenstephan eu 182 7. [Depuis cette époque, on. y a propagé 
si5o,ooo arbres fruitiers. Il y a environ 80,000 jeunes arbres 
. fruitiers des meilleures espèces , qui, par leurs pousses vigou- 
reuses , promettent beaucoup au jardinier. Cette pépinière 
. pourra couvrir dans quelques années un espace de 40 ou 5o 
.acres. £nQn une lettre de M. Vallner, de Genève, donne des 
détails sur sa collection de Dahlia y collection qui se compose 
de plus de 7 5o variétés. 

Il ne nous reste plus qu'à noter les principales modificatîotis 
, et améliorations qu'a éprouvées le corps [de Fouvrage. Nous 
^ n'avons remarqué aucun changement -dans l'exposition des 
.principes généraux de culture. Dïins l'indication des plantes 
potagères nous avons va avec plaisir le nom de l'espèce ao 
. ÇQ!?>pagné de celui de la famille à laquelle elle appartient da^s 
^ U; classification naturelle, ainsi que de la classe et de l'ordre 
' ^^J^ lesquels elle se range suivant le sy^ème se:&ttel. Le c«tit* 






loguc de ces plantes s'est augmente de 3 espèces , XJrracacha^ 
le Haîjàrt sam*age et la Scnnehière pinnatifide ^ présenlcè ^a** 

. Bbsc' comme pouvant être mangée en place de mâche et de 
fcniro-itut^s de salade. L'article Patate a été presque entière- 
Itieât refondu d'après les connaissances récemment acquises sur 
Ift culture deVette plante : les articles Ail\ Cardon , Chicorée , 
Chou -brocoli , Haricot ^ Nas>€t^ ont aussi éprouvé des aug- 
mentations ou d'autres changemcns plus ou moins importans. 
1^ chapitre des plantes de la grande culture est également bien 
jRH coui'aiit des nouvelles découvertes : c'est ainsi que le Ray- 
^mss iV halte ^ le Trèfle d*Arga{>ie et le Trèfle incarnat tardif 
•y ont pris rang y et que les articles Agrostis traçante ^ Fétuque 
.et MélilQt de Sibérie , ont reçu des accroisscmens ou des mo- 
'difications. La division consacrée aux arbres fruitjjers n'a fait 
.ique s'accroître de quelques nouvelles variétés, telles que V Avant- 
'pécke roiige, V AbncotrPourret^ le Bigarreau -Napoléon^ la Poire 
'So/funée ^ Ia Jieinette de St^Laurent , la Pomme-sucrin. Quant 
'imx plantes et arbres d'ornement, nous n'essaierons pas d'in- 
.dLiquer \e^ «espèces qui y ont nouvellement prîs place en assez 
grand nombre, et que nous avons annancé'es ailleurs pour la 

-: plupart. J. J. 

* 173^. Aperçu et nouveaux modèles sur l'art de composer, de 
. distribuer et de décorer toute espèce de jardins, extraits de 
divei^ ouvrages. ( 4* livraison ), grand in-4**, avec 6 plan- 
ches gravées dont une coloriée; prix , avec la planche colo- 
riée, a fr. 64 c. Bruxelles , 1829 ; De Mat. 

L'ouvrage complet formera %o livraisons ; il en sera délivré 
a par mois. Il y a texte hollandais et français. 

.173. Herbier de l'amateur de fleurs, etc., etc., dédié à 
MM. les membres des Sociétés d'horticulture du royaume. 
Tom. m — (41® livraison), in-4**, prix 6 fr. Bruxelles 
. 1829; V^bé Mat. 

I 

•Ccflb livraison renferme les fjlanches suivantes : i^ Pldamis 
'leonurus; a** Aconitum paniculaium ; 3** Amaryllis atamaseo 
■ P Piufrtbagorosen ; 6^ Sempervimim .glutinosum. 
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174. Projets de prix à proposer, soumis aux Sociétés horti-* 
. [^coLES ( Garden, Magaz, ; n® XXHI, décemb. 1829, p. 71 3.) 

LaSociété de botanique etd'horticulture de Newcastle, ayant 
prié M. Loudon de lui transmettre quelques projets de prix à 
proposer, a reçu de cet agronome la réponse suivante qu'il 
recommande particulièrement à l'attention des diverses Sociétés 
des trois parties du royaume britannique. 

Quelle est la quantité de terre indispensable pour procurer 
tous les légumes (y compris les pommes de terre) nécessaires 
à l'entretien d'une famille de laboureur, consistant en deux 
individus d'un âge mûr et 4 enfans , et à la nourriture d'un co- 
chon, 3 lapins , 3 poules et 3 canards ? — Nommez les plantes. 
Décrivez leur culture mois par mois, en indiquant le nombre 
d'heures de travail d'un homme par chaque semaine, pendant 
tout le cours de l'année. — Faites connaître la manière de cuire 
les végétaux pour en obtenir le plus de produits possible. — 
Jusqu'à quel point les pommes de terre peuvent-elles être mêlées 
à la farine dans la panification ? — Où peut-on se procurer , et 
comment doit-on préparer et employer les engrais ? 

Toutes les circonstances restant les mêmes, mais avec l'ad- 
dition de deux chèvres, c ombien faudra-t-il de terrain de plus, 
et quels seront les nouveaux arrangemens à prendre ? 

Toutes les circonstances restant dans le premier cas, mais 
avec l'addition d'une vache,* au lieu des deux chèvres, combien 
de terrain faudra-t-il de. plus, etc., etc.? 

Toutes les circonstances restant les mêmes, etc. , mais avec 
l'addition d'une vache, d'un cheval et d'une charrette, com- 
bien faudra-t-il de terrain de plus, etc. , etc.? 

Considérez chacun de ces cas séparément, et cherchez com- 
bien il faudrait augmenter l'étendue de terrein , quels seraient 
les nouveaux arrangemens , l'aménagement , les instrumens ara- 
toires , les moulins à bras ou les machines les plus convenables 
pour fournir à la famille le pain nécessaire.— Quels sont les 
blés qu'on peut cultiver le plus avantageusement à cet eflfel ? 
Dans quelle proportion doit-on semer chacun d'eux ? Le mais 
doit-il faire partie de ces cultures ? — Décrivez les moulins et 
les procédés de mouture. 

Il serait d'une grande importance de connaître avec exacti- 
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~ tude , sUrtôùl: dans un pays peuplé comnio rAngletei^e , quelle 
est retendue de terre nécessaire pour fournir à une famille ,'i** 
les végétaux culinaires, le lard et les œufs; a*' les végétaux cu- 
linaires > le lard , les œufs et le lait ; 3° les végétaux culinaires, 
le lard, les œufs , le lait et le pain. 

On doit désirer que ces questions , quelque compliquées 
qu'elles soient lorsqu'on les envisage «ivec réflexion dans leurs 
détails, puissent attirer l'attention des cultivateui-s. Les recher- 

'ches qu'exige leur solution, devront conduire à des résultats 

' utiles; car, en définitive, elles enseigneront les moyens d'obtenir, 
aux moindres frais possibles, d'une petite étendue de terrain , 
tous les produits qu'elle est susceptible de donner, et d'utiliser 

■ces produits avec le plus d'avantage et d'économie. O. L. C. 

175. Dk l'effet de quelques substances sur les plantes; par 
M. E. Leuc9S. ( AnnaL der Phjs. und Chimie , von Poggen- 
dorf'j 1829, n° I , p. i53). 

Ayant trouvé dans beaucoup d'essais que des dissolutions 

" d'alcool , de camphre , d'huiles essentielles , etc. , accélèrent la 
végétation , M. Leuchs pense que ces substances pourraient être 

''employées avec avantage en horticulture, principalement le 
camphre. Toutefois , ces substances à l'état de concentration 

" détruisent les parties des plantes , comme le feraient des caua- 

' tiques. 

Les poisons végétaux, loin demiireà la végétation, peuvent 
servir comme engrais, tant qu'ils n'entrent pas en fermentation. 
tCest ce qu'a trouvé M. Leuchs pour le jalap , la gomme gutte , 
lés infusions de tabac , de ciguë , de gomme d'euphorbe , etc. 
De même, les infusions aromatiques , divers principes extrac- 
tifs et colorans^ le sucre, la gomme commune activent singu- 
lièrement la végétation , pourvu que ces substances né passent 

' pas à la fermentation. 

M. Leuchs a observé avec autant de détail l'influence des 
divers métaux , soit à l'état d'oxides, soit à celui de sels, sur 
la vie des plantes. Un certain nombre d'entr'eux sont de vrais 

' poisons ) à ceis deux états; tels sont surtout lé plomb, le mer- 
cure, Tétain. On pourrait, selon M, Leuchs, tirer parti de ce 
fait , en revêtant les bdtimens exposés à la lumière d'une cou«> 

"^qIiq d'builç daiivlac|ueUe on aviraU dissous up des $^I$ àt^SQ 
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d'oxide de m'ercnifc ou qiiclqu'aïKre sel RK*ta)|iquei On ne les 
■ferrait point alors se couvrir de divers cryptogames pulvQ- 

- miens, tels que le Byssus antiquUntis ^ qui les noircissent à h 
longue. 

Parmi les acides , les végétaux et leurs.sels sont favorables au 
développement des plantes ,t andis que les acides minéraux les 
plus forts , mcn:e en assez grande solution dans IVau^ les font 
périr. Enfin la plupart des sels alcalins et terreux ( ceux de po- 
tasse, de soude, d'ammoniaque , de chaux , de magnésie) ;le 
. soufre en poudre, les huiles , le savon , etc., peuvent être eqi- 
. plojés pour hâter la végétation. F. C. 

176. De quelques Greffes peu connues ou nouvelles, pra- 
tiquées dans rétablissement de M. "Noisette. ( Journ. de ta 
Soc. d'ïtgronom, pratique; février i83o, p. 5o). 

Greffe de plusieurs sujets d'espèces différentes , mais analo^ 
gués, — On plante dans un même pot plusieurs sujets d'espèces 
différentes, et Ton unit leurs tiges ^é manière à n'en former 
qu'une ; pour cela , après avoir enlevé les feuilles de leur base 
en ménageant celles du sommet, on les rapproche en un faisceau 
^eH'é, et on les maintient ainsi , en plaçant ce faisceau daiis un 
tube de verre d'une longueur et d'un diamètre convenables. 

- Les tiges , en grossissant , sont pressées les unes contre les au- 
tres par les parois du verre, elles se soudent, et ujb formept 

'. bientôt qu'un seul troiic ; alors on enlève le tube. Cette opéra- 
lion doit se faire dans une serre à 1 5^ de chuleur » et l'appareil 

■ doit être exposé à une légère humidité , mais sans vapeur. ^ 

M. Noisette fait greffer dans son établissement dilTéi^Btes 
sortes de fruits sur un même sujet, ce qui produit partout «n 

- effet tfès-curieux, et ce qui pourrait devenir utile aux person- 

- ties qui dut peu de terrain , «t qui néanmoins Voudraient pos- 
séder un grand nombre de variétés. Sur un coignâfôsiér de a 
ans de plantation , il greffe une poiré de belle espèce, et €on- 

' duit le sujet comme les autres arbres de la pépinière. Lorsque 

• l'arbre a 6 pieds ^ hauteur , il appliqué une seconde greffe 

- tor la tige yét*ticale , et choisit une espèce qui tranche avec 2k 

- )>remîère , soit par ia couleur, soit par la forme. Lorsque cette 
ae^ûWde greffe est parvenue à 6 pieds d'élévation comme lapl^ 

* Hvière^ ^ é(50S90iiiie dessus ime troi'^iènie espèce de tmity noîf» 



grosse que les % autres, mais colorée et d*une végétation moio^ 
vigoureuse. Il agit de la roéine manière pour les pommiers. 
r.orsqu'il s'agit de greffer ensemble le groseillier blanc et legror 
sciliier roii^e, il prend 2 jeunes branches de la même grosseur, 
tiné de chaque espèce, illeis fend en 2 par le milieu, appliqué 
•la moitié de Vune contre îa moitié de Tautre, les unît de ma- 
pière 7k faire coïncider les écorces le mieux possible , et main- 
tient TappApeilau moyen d'une ligature; ensuite, il plante cette 
greffe dans un pot, comme une bouture , et la place sous un 
châssis dans nue couche liède. Lorsque cette bouture est reprise 
et suflisamment enracinée, il la plante à Tair libre; il a ainsi 
sur un ménie arbuste des groseilles blanches et des groseilles 
rouges , sans que Ton puisse reconnaître la greffe. Sur le Ftcu^ 
elasticay il greffe, eu les étageant^ les Ficus bengalensis qI 
nervosa, et ces 3 espèces réunies sur un seul individus ont d*ua 
effet très-pittoresque. 

. G reffçtT aiguillons,— '"EXlç se Aiit en (lùte ou en lanière, comme 
celle des cliAtaignicrs et des noyers , avec une partie d'écorce 
munie d'aiguillons. La greffe des épines se fait sur les plantes 
crasses qui n'en ont pas, en enlevant avec les épines une portion 
charnue de la plante, et la replaçant sur une plante du méai<^ 
genre, après en avoir enlevé la même quantité de substance 
charnue. . 

Soudure liejplantes grasses.-^Tin soudant 8 à 10 sortes de Caç" 
tus et même davantage, sur le Cactus perupia/ius^iiar exemple les 
C. grandiJîorus,flagellifonnis^ speciosissimus ^trunçatus y speciO'- 
siis^ etc., on peut obtenir des choses très-bizarres. Le Cactus 
monstruosus est très-propre à recevoir les différentes espèces de 
cierges à forme ronde. Les Stapelia, au nombre de près de loo 
çspèces, peuvent se 4iouder les unes sur les autres comme le^ 
Cactus, La soudure des plantes grasses se fait de plusieurs ma- 
nières : par perforation sur tige, par perforation sur tige et sur 
feuilles, de feuilles sur feuilles, etc. Elle sefait aussi en cylindre 
bu anneau : pour cela oq choisit un Cactus à tige cylindrique, 
et VoA enlève une portion de la substance molle qui recouvre 
la partie dure. On a coupé d'avance les sortes que l'on veu^ 
souder Tune sur l'avitre, et la lon^ieurque l'on a déterminée, 
^vec un petix morceau de bois ou de fec, proportionné à la gros- 
teut de la tige sur laquelle on veut ajuster les bouts ou anneapi^; 
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on perce le centre des tiges et on les adâpie les uueâ siirlei 
autres. Ainsi préparées , les plantes doivent être disposées dans 
une serre chaude et sèche, 

177. T^ouvELLEs VARIÉTÉS DC PoHMES , docouvertcs de 1826 a 
1829, à Ménil-Durand ( Calvados ); par M. Louis Du Bois. 
[Joitrn, d*agricult, du roy, des Pajrs-Bas ; jaskY. i83o, p. 46.) 

I. Pomme de la Fromagerie. Grosse , arrondie, verte ; chair 
âcidC) peu agréable; médiocre lorsqu'elle est cuite; chair molle; 
de peu de garde; mûre à la fin de septembre. Circonférence: 
Bocentim. ( 10 pouces). 1826. 

II. Pomme d'Hermiriie, Grosse, ronde, d'un beau blanc, co- 
lorée de rose du côté du soleil; chair blanche et fine, demi- 
ferme; très-douce , sucrée , fort bonne à manger soit crue, soit 
cuite au four; mûre au i5 octobre. Circonférence : 3o centim. 
(10 pouces). 1826. 

m. Pomme de Sophie. Grosse, un peu alongée; à côtes, mais 
peu saillantes; rouge du côté du soleil, jaunAtrc à l'ombre; 
chair ferme, douce-amère; brune à la morsure, annonçant un 
cidre généreux; mûre au i5 octob. Circonférence: 21 centim* 
(8 pouces). 1827. 

IV. Pomme de Clémence^ Très-grosse , de forme d'oignon J 
rouge et offrant quelques verrues de même couleur; beau friiit; 
chair un peu farineuse, mais très-douce, très-sucrée, et par 
conséquent annonçant un cidre délicat; mûre au i5 octobre/ 
Circonférence : 3o centim. (10 pouces). 1828. 

V Pomme de Victorine, Petite, blanche, parfumée; chaîi? 
âouceet délicate; mûre en octob. Circonférence: i3 centin]« 
(4 pouces 6 lignes). 1828. 

VI. Pomme de Silvienne. Grosse, arrondie, rayée de rouge .\ 
petites bandes sur fond jaune; très-douce, sucrée, fort bonne 
à manger; chair demi-foudante ; brune à la morsure et annon- 
çant un cidre à la fois généreux et délicat ( mûre à la fin d*oct^ 
Circonférence : 27 centim. ( 9 pouces ). 1828. 

VII. Pomme d* Amourette. Petite, blanc-jaune luisant; tache- 
tée de petites raies roses interrompues du côté du soleil ; chair 
blanche, très-sucrée, très-succulente, fine et délicate; mûre au 

commencement d'août. Circonférence : 16 çentira. ( 9 pouces'}, 
<8ag, . 



.. ym. Pomme C^/r^rT^f/g^t/^/^?. Blânc-jaune luisant comme de 
Ja.cire; chair douce; légèrement amere, très-succulente ; mûre 

au commencement d*août. Circonférence : 14 ceutim. ( 5 pouces 

€ lignes). 1829. 

178. Poihb goulue morceau t>£ CuamëroK. 

Arbre d'une végétation extraordinaircmcnt vigoureuse, pro^ 
duisant beaucoup et chaque année, que Ton doit greffer sur 
" Sauvageon , parce qu'il ne réussit pas très-bien sur coignassier; 
feuilles très-grandes , d'un vert foncé; fruit très-gros , de 3 à 4 
pouces de diamètre sur cinq pouces de hauteur, superbe, d'une 
belle couleur verte, ne jaunissant pas a la maturité , chair très- 
fondante, juteuse, parfaitement sucrée, se cueillant à la fin de 
septembre et mûrissant vers le milieu de novembre. Dans un 
• fruitier d'une température froide, cette poire se conserve jus- 
qu'en janvier. ( Journ. de la Soc, d'agronomie pratique ; février 
i83o.) 

279. Catalogue descriptif, méthodique et kaisonnée des es- 

PÈCES, VARIETES ET SOUS-VARIÉTÉS DU GENRE ROSIER , CultivécS 

chez M. Prévost fils, propriétaire à Rouen, i Vol. in -8®; 
prix, 4 fr. Paris, i83o; Audot. 

180. Sur le cbauffage des Serres en Angleterre; par M. De 

Candolle. ( Biblloth. unioers. de Genève ; fév. 1829 Bul- 

îetin de la Soc, d* encourage ment ; mai 1829, p. 176. ) 

Les serres sont chauffées dans les grands jardiiis de botani- 
tiue anglais, soit par la circulation de l'air chaud, soit par celle 
de la vapeur, soit par la circulation de l'eau chaude. 

1® Circulation d'air chaud. On peut chauffer des serres à 20 . 
ou 26® par le simple effet de la fermentation. Supposez une 
.' couche ou bâche contenant, par exemple, des ananas; on entasse 
du fumier, des feuille^ sèches, etc., contre le dos de celte cou- 
che, jusqu'à la hauteur de 5 à 6 pieds. Des canaux en briques 
passent sous ce tas de fumier et aboutissent au bas de la couche 
dans l'intérieur. La fermentation du fumier développe du calo- 
rique, en sorte que l'air qui se trouve dans les canaux est ré- 
* chauffé. Il se produit ainsi un courant d'air chaud , qui , joint 
(i raçUQD du soleil , suffît pour faire mûrir des ananas* On peut 
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te borner â changer quatre foià par an le las de {niâierJCe 
moyen est encore plus facile lorsqu'on peut bâtir iioe sern 
«contre une écurie. On fait traverser des canaux es briques daifs 
récurie, de telle façon que Tair qu'ils contienneni, et qui WHt 
de dehors , se réchauffe en passant sous la litière des chevaux; 
il arrive au bas de la couche , et lui donne une température de 
.serre tempérée , saus la moindre dépense de combustible. C'est 
.au moyen de ces procédés de chauffage par la fenoentation,, 
que M. Rnight ^ président de la Société d'horticulture de Lon- 
dres ^ obtient dans spn jardin de Daunton - Castle p une abon- 
.dance remarquable d'ananas et autres fruits. 

%^ Circulation de la vapeur. Lorsqu'on chauffe des serres par 
.la vapeur, on emploie des conduits en fonte d'environ 4 ^^ 
pouces de diamètre , dans lesquels la vapeur circule. Cest le 
système employé dans les nouvelles serres des frères Loddigest 
■ À Hackney, près de Londres, et de beaucoup d'autres On se 
plaint de la trop grande rapidité de ce moyen de chauffage. £n 
effet, dès que le feu s'arrête, la vapeur cesse d'être comprimée 
'et chassée dans les conduits; ceux-ci, étant métaUiques , sobt 
promptement refroidis. Pour remédier à cet inconvénient) uu 
^ fabricant de Glasgow, M. Houldsworth , a proposé une modifi- 
cation qui consiste à faire circuler la vapeur dans des oonduits 
. élargis d'espace en espace, de telle sorte qu'un canal métallique 
qui fait le tour de la serre, et qui, dans presque toute son éten- 
due, n'a qu'une largeur de 4 à 6 pouces, est renflé dans un ou 
deux endroits, au point de former un cylindre horizontal de 3 
pieds de diamètre. Ce cylindre est plein de cailloux , dans les 
interst\ces desquels la vapeur est fortement chassée. £lle ré- 
chauffe ainsi une espèce de poêle dont l'effet continue long' 
' temps après que le feu est éteint. Ce procédé, qui n'a pas encore 
en sa faveur une expérience sufHsante, obvie à l'inconvcntent 
de la trop grande rapidité du chauffage; mais il a donné Ufn 
aux objections suivantes : i^ le poids des pieri*es dont on refli' 
plit lefs cylindres ou poêles horiiontaux est tel, qu'il doit^iu 
• bout de peu d'années, pi'odiure des fissures, ou tout au moins 
- une courbure du métal; %^ l'humidité intérieure et e^ctérieure 
oxido très-vite les canaux métalliques. M, Grabam-, di.reotepr 
du Jardin d'Edimbourg) a cherché à rennédier au premier \»r 
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NmvifiiieDt , en Appiija&t les cyliiKlrcs sur dé peûts $Qub(isse<- 
19 en pierre ; mais le second aiibsistera toiijoiira. 
iMT. Armitage Ehodes a inventé et construit dans sesi serres i 
Leeds, un appareil de chauffage à ta vapeur, fort in^énieu:t* 
^ vapeur circule dans de larges eavilés soùa le planohçr de la 
^iTre; CCS canaux sont recouverts de dalles de pierre, dont les 
>oi*ds sont taillés de manière à s'emboiter mutuellement, en 
^i*tDc que la vapeur ne peut s'échapper au-dehorsu Ce système 
itkps^it été fort simple, si la vapeur se répandait dans toutes les 
^"V^itëségalementyCt échauffait le plancher uniformément comme 
^*^ f:»oële; mais il n'en est pas ainsi : si les canaux sont larges, 
^ ^*<établit des courans locaux et un chauffage inégal. Pour oh- 
^>ev à cet inconvénient, M. Rhodes a disposé dans les cavités 
"^^ canaux métalliques ramiBés, de l'épaisseur des conduits des 
»^^ par lesquels la vapeur est répandue dans divers points de 
®si:>ace à réchauffer. 

^^ Circulation d*eau chaude. Le procédé de chauffage le plus 
^^^mment introduit et qui a le plus de faycur est celui de 6ou- 
^^s d'eaii chaude. 11 remonte aux expériences du comte de 
^^Ynford, en 1794, mais n'a été appliqué que depuis % ou 3 ans. 
^*^ principe est fondé sur l'inégalité de température de l'eau 
^^^tenue dans % vases réunis par a tuyaux horizontaux, ot sous 
*^^ desquels on allume du feu; aussitôt que l'un de ces vas^s 
^^ échauffé , il s'établira un courant ascendant ; l'eau chaude 
^ élèvera, et s'écoulera dans Tautre vase par le tuyau supérieur; 
'alésera remplacée, dans le premier» par l'eau froide, arrivant 
' du tuyau inférieur. C'est ainsi qu'il s'établit une circulatioi^ d'un 
tase à l'autre, qui ne cesse que quand tous deux sont arrivés 
- an nuiximûm de température que la source de chaleur peut leur 
donner^ou plutôt qui ne s'arrête jamais complètement, puisque 
ie refroidissement, qui a lieu surtout dans les canaux et dans ic 
vase non réchauffé, maintient toujours une inégalité de tempé- 
rature. Les courans sont d'abord très-rapides, puis ils se ralen- 
tissent quand les a réservoirs d'eau sont chauffés comme deux 
|M>ëles.pn conçoit ^u'on peut faire faire aux canaux de jonction 
tous les détours imaginables» pourvu qu'on l^s maintienne to^i- 
Jpup» horizoniaitx. Cet appareil est surtout applicable aux serres 
où un certain degre d'humidité est iin avantage. On co nçoît C€- 
|iendant qu'on peut éviter presquie cnlioreroent llHimidrtc en 
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recouvrant les réservoirs d'eau, en les plaçant dans de petites 
pièces voisines de celles à réchauffer, et surtout en se servant 
de canaux qui joignent hermétiquement. Ce procédé, appliqué 
aux serres des Sociétés d'horticulture de Londres et d'Edim- 
bourg, a été imité par plusieurs propriétaires jardiniers. On 
peut augmenter ou diminuer à volonté la rapidité du chauffage, 
en jetant dans les réservoirs des pierres qui diminuent la masse . 
d*eau à réchauffer. La proportion des parties de l'appareil qui 
est chauffé au coke est peu importante; ordinairement les ré- 
servoirs sont de 3 à 5 pieds en tous sens , et sont formés de 
> feuilles de tôle. Il n'est pas nécessaire de leur donner beaucoup 
d'épaisseur, car les parois n'ont pas d^autre pression à soutenir 
que celle du poids de l'eau. Les canaux sont en fonte, de 3 à 4 
pouces de diamètre extérieur, ou en terre cuite, joints par un 
' ciment hyraulique. L'appareil est si simple, que chacun peut le 
construire chez soi, sans le secours d'un architecte. 

x8r. Plantes intéressantes , nouvelles ou peu connues. 
[Revue //or//co/e; juillet , 1829, p. S6). 

Nous n'indiquerons parmi ces plantes que celles que nous 
n'avons pas déjà mentionnées ailleurs et qui sont signalées par 
leur beauté ou leur utilité. Dans ce cas se trouvent : AUtrbeme- 
ria venusta Hort. , an potiùs Alstr, pulchella Bot. Mag. , chez 
M. Lemon ; Violette Bruneau Hort. ; Gloxinia Scholtii [GL ItUea 
des Belges }, au Jardin du Roi; Libertie élégante^ chez M.Cels; 
Mimidus rivularis, Hort. , au Jardin du Roi; Athanasia chrytm- 
folia ; Thlaspi julienne , chez M. Vibert; Amaranthus speciosus 
ILeh, ; Rose Camuzet pourpre et Rose Camuzet carnée, obtenues 
par M. Camuzet au Jardin du Roi ; Rose Lafitte , chez M. Gi- 
rardon à Bar-sur-Aube; Crassula hybriila y intermédiaire entre 
le C, variegata et le C, coccinea ^ et cultivée par M. Lahaye 
fils à Vet^sailles ; Lilas Sauge; Mutisia speciosa Desf. ,au 
* Jardin du Roi. 

M. Alfroy fils a multiplié dans ses pépinières de Lieusaint 
(Seine-et-Marne), i4o fruits venus d'Amérique et qu'il offi^ 
comme nouveaux aux amateurs et au commerce. 

iBa. Essais de culture en pleine terre, de diverses plantes 
' d'orangerie, ( Qarden^ Magaz,] n^ XXlUi ^écenfi^rç iSagi 
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La Verhena triphyllay plantée en espalier dans Touest de 
l'Ecosse , s'élève à une hauteur assez considérable et résiste au 
froid , sans autre protection qu'une natte qui recouvre le tronc 
jusqu'à la hauteur de 3 pieds. Le Cratœgus glahra ne craint 
pas plus qu'en Franco les hivers rigoureux. Le Pittosporum To- 
bira , le Camélia Japonica , VOlea europœa et VOleafragrans 
poussent aussi en pleine terre, à l'abri d'un mur. 

j83. Note sur la Cochtilière ( Grillo-Talpa ). ( Revue horti-^ 

cole; juillet, 1829, P- ^^ )• 

Il résulte des observations de M. Decoufflé et d'une expé- 
rience de M. Turpin , que les Courtilières sont carnivores et 
herbivores , et qu'ainsi ce n'est pas seulement pour se faire un 
passage qu'elles coupent les plantes entre deux terres dans Içs 
jardins ^ mais encore pour les manger. 



MELANGES. 

l84*MONATSBLATTFllRBAUW£SEir UND LaNDESVERSGHOENERUNG. 

— Feuille mensuelle d'archilecture et des objets qui concer- 
nent rembellissement du pays, publiée par le D*" J. M; C. G. 
VoRHERR, sous Ics auspiccs du Comité dé la Société d'agri- 
culture et des arts de Munich. 8® et 9^ année, 1818 et 
1829, 2 petits vol. in-4^ de 16 feuilles , avec i pi. Munich; 
Fieischraann. 

Nous avons annoncé en 1828 ( Foy, Ballet, , T. X, n** 10 ), 
le 6* et le 7® volume de ce recueil unique en son genre, et nous 
avons indiqué quelques-uns des travaux auxquels se livre le 
Comité permanent dont il est en partie Torgane. Ces opérations 
sont de peu d'importance , du moins pour l'économie rurale , 
et le journal lui-même est presqu'entiùrement occupé par des 
instructions sur la construction des habitations et des routes , 
ainsi que sur l'entretien et la plantation de celles-ci, par des 
considérations sur les avantages que présentent les bâtimens 
exposés au midi, par la description de deux bu trois fermes 
suisses et par quelques nouvelles concernant les embellissemeqs 
mi'oot reçus certaines villes. De temps en temps il est accoiri- 





\vÀgné Awixe feûUw l^^pplc'nicntnirc.contènacit «ks leçons -de 
^worafe aili-f'ssccs à la classe ouvrière ou agricole. L'ititfl'rètqa'il 
peut offrir est presqu 'entièrement local, 

.i85. Journal d'ag«iculture public par la Soclcté d'économie 
rurale de Moscou f 1829, cahiers XXV et XXVI. 

Parmi les principaux articles contenus dans ces a cahienj 
jaous avons remarque les suivans : 

Considérations sur les améliorations fondées sur la natuie de 

l'homme , les mœurs et les usages du pays, dont l'économie ni- 

'ràle est suscepliliîe en Kussie , par M. N. Sti^mooukhof. On 

trou'w à la sui^e une Description raisoDuée de rorganiâ- 

TÎon économiijue soumise dans toutes ses parties au inode 

* d^asstyciation rurale coopérative, par le même. Cet article, fort 

étendu, contient des développemcns sur ce genre d*associatio& 

qui a lieu depuis plusieurs années dans les domaines de M.Stré- 

mooukhof et dont on trouve des tf aces encore subsistantes dans 

diverses parties de Tcinpire russe où elles se sont conservées 

depuis les temps antiques. Nous reviendrons plus tard sur ces 

. ^bjet^ 

Sur 3e «BOde ancien de dénombrement et de perce{>tion des 
• impôts en l^ussie , par Le même. 

Description tie Véconomie agricole instituée au village d'Avt- 

chourino (gouvemcfment de Kalouga ) , par feu Démétrius Pol- 

^ toratsiki. Où les Meilleures méthodes européenucs sont appli* 

quées et appropriées au sol et au climat. Cet article détaillé 

et intéressant a été fourni par M. £. Min. 

Deux articles qui contiennent la série développée dcs'leçons 
-d'apiculture de l'École spéciale de M. Procopovitch, à ilk- 
. chénki , près Batourin. 

La description du mode de construction en briqoes âà. lau 

général Girard. Cet article est accompagne d'une gravure. tTne 

autre description des couvertures en paille desbâtimens ruraux, 

qui les exposent le moins aux incendies, par le conseiller 'de 

. Tawast; aussi avec dessin graVé. 

Deux articles , l'un sur la nouvelle fabrique de sncre de l)et- 
teraves , de M. J. Maltsof , le 2* sur la fabrique d'acide p^rdli- 
^neux de M. Tokaréf. 

Sur les troupeaux d^ mérinois élevés àhns les steppes , Wie 
le Boug «4 k Poie^te?"; par Je b arou de Cbed^uvre, 
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Les comptes rendus, pour ranncc 1828, delà .Sociêlé d'é- 
conomie rurale de Moscou, de TÉcoIc d*açricuîtiirc et de la 
ferme expérimentale qui en dépendent, démontrent les pro^^rès 
sensibles que continuent de faire ces établissemens. F. L, M . 

*iSS. LiviAKirDiscsv Jahrbuchek de& La^d^vtirtschxft — An> 
- iijihes livoniennes d'agricnllure. Tom. Il, ann. i8a6. Ïn-S*, 
* 3 cahiers de 376 p. Dorpat ; Schunrnann. 

Nous prions nos lecteurs de nous excuser si nous leur an • 
noDçons les trois-quarts du 2^ volume d'un journal dont nous 
*iie leur avons pas fait connaître le i^** tome, et sur la suite du- 
quel nous serons peut-être également réduits à rester muets. 
I^a faute en est aux libraires de rAllcmagnc qui ne mettent 
pas beaucoup d'exactitude dans IVnvoi de journaux peu con- 
nus» Au reste , la perte ici n'est pas fort considérable. La plu - 
part des mémoires que renferment les Annales livoniennes cTtf- 
griculture sont empruntés à d'autres recueils, ou ne traitent 
'que d'intérêts spéciaux à la Livouie, ou ne sont que des in- 
structions destinées à diriger les cultivateurs du pays. Sous ces 
différentes catégories se rangent des réflexions sur les nouvelles 
sources de revenus que la culture de certaines plantes pourrait 
procurer à la Livonie; une notice sur nn voyage agronomique 
du baron de Bruiningk; des directions pour là distillation de 
l*eau-de-vie de pommes de terre; des avis sur la culture des 
prairies naturelles ; une instruction comprenant tout le a* ca- 
hier sur l'entretien des bétes à laine ; de très-bonnes observa- 

■ • • • 

tions de M. Elsner sur la culture du trèfle rouge, empruntées 
aux Annales de Mœgelin. Les mémoires originaux contenus 
dans ces 3 cahiers, et qui ne rentrent pas dans une des caté- 
gories mentionnées, sont : une exposition des expériences du 
chevalier de Sivers sur l'emploi de la marne argileuse dans l'a- 
griculture ( Voy. Èullety Tom X, p. iqS) ; la description d'une 
étable à moutons construite sur le domaine' de Coil, par M. 
Christophe de Brcvern; une discussion sur cette question : osl-il 
avantageux de laisser la laine fine subsister sur le corps de Ta- 
nimal pendant plus <l'une année? Le plus grand nombre des 
mémoires empruntés ont été pris dans les Jnnalcs de V agricul- 
ture prussienne, \o\\tTk9\^\xii^ViTii\\. dirigé par M. Schmalz, agro- 
nome dbtinguc et propriétaire à ILusscDi dana la lithuanîe 
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prussienne. Comme nous ne possédons pas ce dernier recueil , 
nous allons donner une courte analyse des disscrlations qu'il a 
fournies aux Annales livonlennes, ainsi que des deux mémoires 
originaux dont nous venons de mentionner le titre. 

Parmi, toutes les branches de V industrie agricole quelle est 
celle qui lionne actuellement le revenu net le plus élevé? — C'est 
dans Tannée 1826, lorsque le prix des grains était extrême- 
ment bas , que M. Schmalz posait cette question , dont la so- 
lution doit varier suivant le pays et les circonstances. ËcrivaDt 
en Lithuanie, il se déclare pour Téducation des bétes à laine, 
et il appuie ses calculs sur Texemple de la Saxe qui sur chaque 
mille carré de son territoire nourrit environ 6,000 bétes four- 
nissant un revenu brut de 28,400 tlialers. 

Observations sur V éducation des mérinos; par M. Schmalz. — 
L'auteur s'est convaincu par l'exemple des plus fameuses ber- 
geries dé la Saxe, telles que celles de Rochsburg, de Klipphau- 
sen , etc. , que c'est seulement par la propagation consanguine, 
exécutée au moyen d'ascendans sévèrement choisis , qu'un 
troupeau peut être porté au plus haut degré possible de per- 
fection. Il s'est également assuré que sous certains rapports et 
sous certaines conditions, telles qu'un approvisionnement conV 
venable,uue plus grande consommation de fourrage sec que 
dans le système de la pâture libre et une surveillance plus ac- 
tive, rien ne peut donner un plus grand proEt sur une terre 
propre à la culture du trèfle que rcntrelien des mérinos des 
meilleures races nourris à l'étable pendant l'été. Il n'emploie 
la paille hachée que lorsqu'il y est force par le manque de foin 
et de paille longue, persuadé qu'il ne serait pas dédommagé du 
surcroît de dépense auquel il s'exposerait. Suivant ses observa- 
tions, le produit on laine de cent bétes peut être augmenté 
jusqu'à 3 1/2 stein (le stein à 22 livres) par une nourriture 
plus abondante et plus substantielle que le foin et la paille 
qu'on leur donne en Saxe; cependant il croit et il s'occupe à 
constater par l'expérience qu'il est une limite au-delà de la- 
quelle l'abondance de la nourriture ne donne plus en retour 
une augmentation de la laine, mais se résout uniquement dans 
la formation de la chair musculaire; de la graisse et du suiut. 
Il a remarqué , au sujet du tournis, qu'il se développe chez les 
àgiieaux à la suite de temps humides. Les difficultés qu'il àren- 
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"contrées dans le lavage de la laine après la tonte^ et .l'ont fait 
revenir au lavage à dos. Il n'a pas remarqué que les moutons 
{perdissent de leur vigueur organique par la production de 
la' laine portée au plus haut degré de finesse. Il croit. même, 
que la lougueur des brins, qui distingue le^ troupeaux de 
nochsburg , doit être considérée comme le signe d'une bonne 
constitution, ear chez les individus faibles et maladifs qu'on 
rencontre dans 4a plupart des bergeries, la laine resté ra. 
lïougrie. II. craindrait de sacrifier la finesse en visant trop 
au tassé 9 et il évite de croiser ses brebis avec une race qui 
«e distingue par cette qualité, parce qu'il a observé que 
des animaux de première race ont, par de tels croisemens , 
beaucoup perdu pour la finesse et la douceur de la laine et sur- 
tout pour l'égalité de la toison, pertes qui ne peuvent être com- 
f>en9ées par le produit plus considérable qu'on cherche à ob- 
tenir; d'ailleurs il paraît que la laine des races à toison extr&- 
fuement serrée recèle un suint très-visqueux qui se charge faci- 
lement de poussière et forme un enduit qui ne peut être enlevé 
que par le lavage de fabrique. Enfin , à l'égard de l'égalité de 
ia laine sur une même toison , il pose pour principe que. cette 
<égaKfe ne sera pas la plus grande possible si la laine n'est pas 
(d'une haute finesse sur les régions du corps où elle est la 
plus belle. 

Observations concernant les effets d'un été et d'un automne 
pluvieux sur les moutons.^Ces observations ne présentent rien 
ée remarquable. 

DesayHîon d*une étable de moutons construite dans le do- 
maine de Koil; par M. Christophe de Brevern. L'étable est 
bâtie de telle masière que le fourrage n'a pas besoin d'être 
porté dans le lieu même où se trouvent les brebis , et qu*ain<H 
il ne salit p^s leur laine par la poussière et les menus débris 
qui s'en échappent. C'est un bâtiment dont les compartin^ens 
de deux grandeurs différentes alternent entr'eux et sont destinés, 
lés plus grands, à recevoir les animaux, et les autres à servir 
d'allées d'où l'on jette la nourriture dans les râteliers. Chaque 
compartiment est muni d'une porte, et il est séparé de. ses voi- 
sins par les râteliers qui sont fixés entre des poteaux. Le râtelier 
a ses barreaux ppsés verticalement, de sorte que son côté obli- 
que einpiète sur .l'allée et non sur l'espace réservé aux animaux; 

D. TombXIV, i8 



274 Mélanges, 

peut^n^ à volonté, Télever ou rabaisser entre les poteaux qui, 
à cet effet, sont creusés en coulisses : dans ces mêmes eôuKsses 
sont insérées par leurs extrémités dus planches destinées à empê- 
cher les brebis de sauter d'un espace dans uu autre. La plaMchè 
sur laquelle les barreaux s'appuient par leur bout iafédetir, fait 
<ht cété par où l'animal s'approche, une saillie horisontiile de 3 
ii% pouces, et est pourrùe d'un rebord qui s'élève de 4 pouces 
au-dessus de la saillie : de là résulte une sorte de mangeons où 
s'amassent les graines et les débris du f6tn ifa^on i^et dMM le 
râtelier. Le» murs de Tétàble n'ont que 1 1 pieds de haut. ChA^ue 
mouton occupe uia espace de 7 à 6 pieds tarrés. Les prineipaux 
avantafçcs qui résultent de cette dispositroit sont, avant tout, 
d'empêcher les saletés de tomber sur la toison des montons, en 
suite de faciliter le servicis de l'aflburragemelit et «le la Sur- 
veillÉncè^ tout en laissant les animaux tnmqailles» enâi de 
permettre de les séparer et de les classer suivimt qu'il est né- 
eessaire. La plus grave objection dont elle puisse être l'oèjet, 
c'est qu'elle exige le sacrifice d'un grand espace 4e tefraîn. 

Sst-^U ûPûTétUigeux de iaissvr la taine pius d'm^e ioknéf tv k 
eùrps de l'animal ? -*- On a remarqué que te brin de laÎM ert 
plus grossier, plus cassant et |>his foncé à son extrémité libre 
ffue dans le reste de sa longueur, et que plus il vidillît^ plusii 
s'approche de la nature du poil, surtout par cette «xtarésnité. 
Ainsi^ plus la laine reste sur le corps^ au<lelàd'un certaiptMiiie, 
plus «il« se détériore , effet qu'il faut attribuer aux. impressions 
atmosphériques; mais l'auteur ne donne aucune indicntiini qvi 
pàissè faire reconnaître «e terme. Des frictions âvee >âcii méhnge 
de gotedronet de beurres'opposetiten partie à^ettedétértoradon. 
Chaque calûer des Jnnaie^ Iwonùfnnes est terminé par é? 
courtes annonces de procédés et de recettes éootmmtqués. 

167 ExT&Aij DU Rapport présenté à l'Académie dès sciences, 
dans là séance du a8 septembre 1829, par MM. Geoffbot- 

St.-HiLAIRE , LaTREILLE , DuMléRIL, DESFOZfTAIlICS, MiRBEl, 

H. Cassini et baron Cuvier, rapporteur, sur les collections 
d'histoire naturelle > faites dans la Perse et l'Inde , par M. 
Charles Bélanger. ( Moniteur universel \ 5 oct, 1829.) 

te KVMV^ Confrère M. de Mit4iel , qui a été SpéeiâtMVMmt cksrgé 
d'exKminér la ptfrvie touni^ ^des t^llectiotts , ^'«spriuie à 
ce sujet dans les termes suivans : « Les hetbiersA^ M.Bélanger 



Mélangés, 5175 

tonfermetit C^,4oo e^>èees de phanérogames ou cryptogâmet, 
«t plus de 17,900 échantillons bien conservés. » 

« Quoique Toumefort , Olivier et Michaux eussent vistlé 
plusieurs parties de la Perse , cette contrée offrait'càMiore un 
vaste champ à exploiter. M. Bélanger Payant parcourue rians 
une étendu^ de plus de 700 lieues, la collection de plantes qu'M 
fin a rapportée l'emporte de beaucoup sur celles de ses prédé» 
cesseufs;elle renferme 7^6 espèces , parmi lesquelles dominent 
les familles des liliacées, des Ombellifères , des Cruci^reset 
des Légumineuses^ Au nombre des plantes les plus remarqua- 
bles» pn doit citer les Astragales gnmmiféres , une Rose dont le 
|)éricarpe » ou plutôt le collier charnu , est dTun goût agréablir 
>el fprt recherché ; les deux Ombellifères qui donnent la gonàmc 
ammoniaque et Tassa fœtida , une Campanulacée dont Im lîgi' 
piquée par un insecte , exsude un suc gommo-résineux très- 
délétère; enfin, une Borraginée à racine épaisse et farineuse 
^i sert d'aliment aux Arméniens. 

nVL Bélanger 41'a pas recueilli moins de 3,ooo «spèees sut 
l^ffatesdeCanara, Goromandel et Malabar, dans rintéiîeur 
4^ la péainsule , da9S lesGates et au Bengale. Ce riche heii)ier, 
abondant surtout «n Graminées, Orchidées, Acanthacées, Apo- 
cynées, Blalvacées, -Rubiacéeset Légumineuses, offre un grand 
nombre de plantes usuelles à la recherche desqaelleMsotre sa- 
uvant voyageur s'est particulièrement livré. 

« La végétation du Pégou a le double caractère de celle de»> 
Indes et de celles du grand archipel de FAsie, peuplé par la 
race malaise. Sous ce rapport, l'herbier de 35o espèces que 
M. Bélasfer y « reeueillies est d'un très-grand intérêt pour les 
botanistes, il contient des plantes employées dans les arts, l'in* 
diisirie et l'éconemie domestique. Nous indiquerons entre au^ 
très deitx Térébintacées qui donnent les beaux vernis des Chi- 
nois «(t des Birmans. Il y a aussi plusieurs plantes peu connues; 
•d'un usage fréquent dans la teinture. 

it Jjk iles de France et de Bourbon , le cap de Bonne- Espé- 
péraoee et Sainte-Hélène , souvent vi^tés, par les botanistes, 
semblaient ne devoir 'pas offrir des résultats très-importans. 
Cependant les récoltes de M: Bélanger composent encore une 
collection précieuse dans laquelle on trouve des plantes rares 
ou peu connues qui appartiennent aux familles des Fougères^ 

18, 
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«les Orchidées, des Protéacées, des Sjnanthérées, des Riibia- 
cées et des Légumineuses. Le nombre des espèces de cet 
lierbier, y compris celles qui ont été recueillies à Java , s'é- 
éve à i,4iO- 

«En résumé, ces différens herbiers |>résentent plus de i,aoo 
espèces nouvelles. A cha<|ue plante sont joints les noms qu'elle 
a reçus dans les langues des difTérens pays où elle croît,. et des 
notes sur sa hauteur, son aspect, la couleur de ses fleurs et 
quelquefois même, sur la structure de son fruit et sur d'autres 
caractères qui disparaissent par la dessiccation. 

« Enfin , tous les renseignemens qui peuvent faire connaître 
les propriétés utiles ou nuisibles de certains végétaux et les 
idées superstitieuses qui s'y rattachent, ont été recueillies soi- 
{^neusement. » 

i88. Jàbdinage et culture de la Vigne en Russie. 

D'après une ordonnance de l'empereur, une somme de i ao,o5 1 
roubles provenant de la vente des vignobles de la Couronne, 
situés dans la Bessarabie, et placée à intérêt dans la banque de 
Saint-Pétersbourg, doit être consacrée à l'amélioration du jar- 
^dinage et de la culture de la vigne dans la Nouvelle-Russie, et à 
. J'encpuragément de ceux qui s'occupent de cette partie de l'a- 
griciillwlj^ {OEkonom, Neuigk,; n^ 84 , ann. 1829, p. 670. ) 

189. OeVEETURE d'une ÉgOLE PRIVEE d'ÉCONOMIE RURALE ET 

DE CHIMIE AGRICOLE à Gœttingue. ( Land und Hauswirth. ; 
décembre 1829, p. 494)* 

Le D'^ C.Sprengel, élève de Thaer et avantageusement connu 
par ses écrits sur la chimie appliquée et sur les arts économi- 
~ ques, se proposait d'ouvrir à Gcottingue, vers la fin de mars 
i'83o, nne école particulière d'économie rurale théorique et de 
chimie agricole. Il n'y recevra que des élèves déjà un peu 
exercés à là pratique. Parmi les moyens d'enseignement qu'il 
mettra en usage, il faut remarquer les voyages agricoles qu'il 
fera avec ses élèves dans toutes les parties du royaume de 
Hanovre. ^ 

190. Triptolemea, Société d'agriculture formée en Bavière. 
( QEkonomische Neuigkeiten ; ann. 1829 , n* 86. ) 

Le l)Mt de la Société établie sous le nom de Tr/ptoleme/iy 




Mélangés. 277 

par des propagateurs de ragricuUare rationnelle , est de faire 
passer les principes agronomiques dans la pratique agricole du 
pay^y de devenir utile aux membres qui la composent , en les 
conseillant et le» dirigeant dans les cas dilYiciles de leur art ; 
iet enfin de leur faire connaître, au moyen de la feuille qu'elle 
publiera, les découvertes les plus nouvelles dans les sciences 
et l'industrie agricole. Les membres ne contractent point d'au- 
tre obligation que de souscrire à la feuille publiée par la Société 
qui coûte i £1. ao kr. , et pour cette modique dépense ils jouis- 
sent de tous les avantages que peuvent procurer, soit sous le 
rapport de l'instruction , soit sous celui d'une assistance mu- 
tuelle, les travaux communs d*une réunion composée d'hommes 
versés dans la théorie et la pratique. L'accroissement journalier 
du nombre des membres de la Société lui promet une stabilité 
féconde en résultats utiles. Pour agir plus eîBcacement , elle 
posera d'^vamçe des questions concernant les points obscurs de 
l'économie rurale et les soumettra à une discussion générale 
lors de la fête d'agriculture qui se célèbre chaque année' à Mu- 
nich , au mois d'octobre. L'importance de cette mesure sera 
facilement appréciée par tous ceux qui savent quelle grande in- 
fluence a eae sur l'éducation des troupeaux à laine fine l'assem- 
blée tenue il y a plusieurs années, à Leipzig, pour cet objet. La 
question qui devait être débattue l'année passée «tiglreUe dé 
l'introduction des mérinos ou d'autres races ovines €|ppilYSèihe. 
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191. SOCIISTK d'encouragement pour l'industrie NATIOKAIrE..' 

— Prix d'agriculture et d*économie rurale ou domestique, 
proposés dans sa séance générale du 16 décembre 1829 9 pour 
être décernés en 1 83o , i83i et i832. 

Prix proposés pour l'année i83o. 

1^ Prix pour la conservation de la glace , 2000 fr. 

a** Prix pour la plantation des terrains en pente , 3ooo et 
i5oo fr. 

3** Prix pour la détermination des effets de la chaux em- 
ployée comme engrais , 1 5oo fr. 

4® Prix pour V introduction des puits artésiens dans un pays 
oà ces sortes de puits n'existent pas. Trois médailles d'or, 
h 4 cune de la valeur de 5oo fr. 
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Prix reinû» au concours pour l'aanée i83o.. 

5^ Prix pour la découverte tTun métal ou alliage moins oxiài^ 
ble que le Jer et V acier ^ propre à être employé dans les machims 
h diviser les substances molles alimentaires , 3ooo fr. 

6® Prix pour la construction d'un moulin propre à nettoyer 
le sarrasin , 600 fr. 

.7" Prix pour la description détaillée des meilleurs procédés 
d'industrie manufacturière qui sont ou qui peuvent être exercés 
par les habitans des campagnes ^ 3ooo et i5oo fr. 

8® . Prix pour V introduction en France et la culture des plantes 
utiles à l'agriculture , aux arts et aux mant^acturos ^ aooo 
et 1000 fr. 

Prix proposés pour TanDée iS3i. 

9^ Prix pour la construction d'un moulin à bras , propre à 
écorcer- les légumes secs , 1 000 fr, 

10° Prix pour Rétablissement de sucreries de betteraves sur 
des exploitations rurales , t^ooo et i56o fr. / 

II** Prix pour là dessiccation des viandes « 5 000 fr. 
Prix poposés pour FanDée i83!). 

11^ Prix pour le peigtèage du lin par machines ^ 1200 fc. 

i3^ Prix pour la fabrication des bouteilles destinées a oonr 
tenir des vins mousseux. 

Depuis, long-temps le» fabricans de vins knousseux «e plai- 
{^nent de la perte qu'ils éprouvent » chaque année » par la casse 
des bouteilles, et leurs plaintes sont d'autant plus fondées , 
q«c CBtte cassé s'élèVe souvent jusqu'à ao pour loo du nombre 
tot«l.des bouteilles employées, et qu'elle va quelquefois jus* 
qo'à 40 poar too. Les essais faits au moyen de la machine de 
M. Collardeau, sur la force des meilleure» bouteilles du com- 
merce, ont démontré qu'elles résistaient en général à une pres- 
sion d'environ 11 atmosphères ; mais IVxpérience des négocians 
en vins mousseux a prouvé que cette résistance était insuiEsante, 
et que les meilleures bouteilles du commerce ne pouvaient 
pas supporter la pression des gaz qui se développent par la 
fermentation du vin mousseux dans des vases fermés. En ob- 
servant la distribution du verre sur ces bouteilles, on yoil 
qiie l'épaisseur est considérable vers le cou, plus grande en<»re 
vers le cul, et qu'elle se réduit souvent à un millimètre. faible 
sur le ventre. Cette inégalité d'épaisseur est un défaut essen- 
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\\^\ , coip{Hiral>le k cf lui 4m recuit imparfait ou à uue mau- 
vaise vitrificatiop. . L«^ bouteille» mal recuites cassent pour la 
plup^t par le cul et résistent à peine à t)i ou 3 atmosphères : 
ainsi elles doivent, dès à présent^ être é^rtées de toute maiiii- 
tçQfiQp de^ vins ippu&seu^ et laissiées au compte du fabricant. 
MM. d'Arcet et Hachette ont remarqué que parmi les bou- 
teille^ de bonne qufHté qu'ils o^( soumises à la machine de 
Cçllar^eau, quelques-unes ^ysiient résista à des pressions de 
\fi ^ %o s^tipo^ères, qu'elles avaient cassé par le ventre, et 
quç répaUseur du verre sur le ventre de eelles^l^ nes'abai^ 
sai^ P^ an-des9Qa# de ^ ixii||imètre$; pe qui fait présumer 
qa'yne petite ai^gmeimtipu (laps l'épaisseur du yeqtre d'uae 
bouteille ajouterait beaucoup k S9 résit^UuQe. 

La Société d'f^qcouragem^t propose im pm de H^ooo fr. 
pour le verrier qui , pendant ^ années consécutives > aura, le 
premier, fourni aux négocions en vii^s nimy^^^ui^ Ç,ooo bouteil"- 
le^ qui satisferont a^x conditions suivantes : i^ que la caste 
i|e s'élève pas au-de)à de 5 p. ioq ; a° que le prix nouveau 
D^ dépasse p^^ d'uq quart Tapcien pri^^ Z^ que la capacité 
moyenne soit 9 cofume d^ps les bouteilles en usage , de -^ de 
litre ap moins , et le poids o^oyisn du verre de ^p grammes; 
4^ que le$ formes des 3 parties principales de la bouteille, . le 
çou, le çuls 1^ yeutre» soient régulières et symétriques par 
r^p/ÇMTt fi r4?^o* 

1^ pro<çès*-verbaux de la mise eq bouteilles et de ia casse 
sepçmt per^Sés véritables par les autorités ou par les iagénieurs 
des ponts~et-chau5sées , ou par ceux des mines du lieu de l'es- 
péfifqce; la description des procédés de iabricatiou sera jointe 
k çbftqu^ pro^sr-yerbal, pour, é^re. insérée au Bulktin si le 
Copfçil 4'admiqi9traûoi} le juge iiéçee^aire. 

ik^ l^ri^pow les meilUm^ procédés à, remplacer le rouissage 
dUf cfu^yr^ 0$ (fd lin. 

Lai $oçié^ 4'&iotiuiragemeiit, désirau^pn^^ les méthodes 
propre i ren^pl^cer le rouissage du chaovre et du lin par 
des moyeps pnuUefpent nuisibles 4 h sauté , propose Ain prix 
de 6poo fp,, qui sera décerné dans la séance génériile du 2^ se- 
mestre 18S2, à celui qui aura préparé de cette manière 5oo 
kilogrammes de chanvre, en se conformant aux conditions 
suivantes : . 
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1^ Les proeédés mécaniques ou chiniîques employés seront* 
également applicables aux chanvres et aux lins. 

n? Ils seront simples , faciles et assez peu èoûteùx pour 
pôuToir être généralement adoptés. 

3^ Le déehct ne sera pas plu» considérable que par le rouis- 
sage ordinaire. 

4^ Si , par la nouvelle rtiéthode , les filasses n'étàiénC pas 
aussi coroplétefiient dégagées des matières gcMrtieuses et rési- 
neuses que par le rouissage ordinaire , il y sef a pcmrva pafr une 
opération subséquente, mais toujours de manière à ce que les 
prix n'en soient pas sensiblement augmentés et qu'elle^ puis- 
sent entrer en concurrence , sur nos places de commerce , avec 
les mêmes marchandises préparées par tout autre moyen. 

5^ Lés eoncurrctas feront confectionner, avec des chanvres 
préparés d'après la nouvelle Méthode, une quantité suffisante 
de cordages ayant environ %*j milliifiètres de ^rconférencief, 
pour être . employés à l'expériaice suivante : 2 mètres ^de ces 
cordages^ seront attachés par l'un des bouts à une romaine et 
tendus par un moyen quelconque jusqu'à ce qu'ils se rompent. 
La xtièmt opération sera faite avec 1 mèt^s de cordages de la 
même dimensicm , c^onfectionnés avec des dhanvres de première 
qualité , préparés par la méthode ordinaire : d'après la résis- 
tance indiquée par la romaine , la force comparative de ces 
2 sortes de cordages se trouvera constatée. On constatera 
également avec exactitude l'allongement de chaque cordage 
avant la rupture, pour pouvoir juger de la différenee de letâr 
élasticités 

* 6^ Enfin, des mémoires contenant L'indication exacte et très- 
détaillée des jnoyens employés , ainsi que la description, des 
machines dont on aurait fait usage » seront adressés au secré- 
tariat delà Société avant le i*'^ juil. i83q(. On joindra à ces 
mémoires 6 kilogrammes de filasse provenant du chanvre pré- 
paré par les nouveaux ()rd<^édés , afin que les commissaires de 
la Société puissent les soumettre aux expériences qu'ils juge- 
ront nécessaires. Ces mémoires seront appuyés de pièces au- 
thentiques délivrées par les Sociétés savantes et les Autorités 
locales. 

i5° Prix pour là plantation du Marier h papier. 

Le bambou cl l'écorce du Mûrier papyrier sont les princi- 
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pales matières employées par les Chinois à la fabricatioD du 
pSkpier. Le climat de la France est beaucoup trop froid pour 
la culture du bambou; itiais le Marier papjrrier peut être cul- 
tivé avec silçcés dans la plupart de nos départemens, et c'est 
£ivecTécorce de cet atbre que les Chinois et les Japonais font 
leur meilleur papier. Il est donc facile de procurer la matière 
première à nos papeteries. 

Dans cette Vue', la Société d'Endouragement fait un appel à 
rindustrié agricole et l'engage à cultiver le Mûrier papyrier de 
la manière la plus convenable pour fournir de jeunes écorces 
aux fabricans de papier. 

Cet arbre , que les botanistes ont appelé Broussonetia ou 
Mûrier papyrier, est originaire du nord de la Chine. Il s'est ac- 
climaté au point que ceux des environs de Paris ont résisté aux 
liivers les plus rigoureux. Il croît rapidement ; ses racines tracent 
à une très-grande distance et poussent des rejets : il est donc 
très-pt^pre à être cultivé en taillis. On assure qu'il s'accom- 
mode de tous les terrains ; mais il est probaj^e qu'il ressemble 
aux arbres dont la végétation est rapide, et qu'un terrain léger 
et humide lui convient mieux. 

Comme ce sont les jeunes' écorces qui donnent le plus beau 
papier ^ le papyrier doit être cultivé comme les osiers : c'est 
aussi de cette manière qu'on le cultive au Japon. On coupe les 
branches après la chute des feuilles , ce qui oblige , pour les 
écorcer, d'employer l'action de l'eati bouillante. L*écorcement 
se ferait plus économiquement au printemps, au moment où la 
sève le rend facile, et l'arbre est tellement vivace, que sa 
végétation n'en serait peut-être pas sensiblement ralentie. 

Il est dans l'intérêt des cultivateurs de placer leur plantation 
à portée des fabricans de papier qui seraient disposés à em- 
ployer les écorces annuellement récollées: toutefois, en sup- 
]>osant que quelque circonstance vînt à déranger une spécular 
tion faite sur les produits des écorces , le cultivateur n'aurait pas 
à se repentir d'avoir fait un pareille plantation , puisqu'un com- 
posé d'arbres d'une végétation vigoureuse serait toujours d'un 
excellent rapport. 

Il sera décerné , dans la séance générale du second semes- 
tre de i832, un prix de i5oo fr. ai| cultivatem* qui aur^i fait , 
avec le plus de succès , la plus grande plantation de mûrier à 
papier ( Broussonetia papyrifera, ) 



/ 
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L'éteudue de Urrain (Manié ne pourra être luoipdre d'un deniî- 
]iectare. 

Les plants devront avoir, au moment de la pUntatiop k 
demeure , a ans au moins , et ils devront être espacés çntre 
eux à .un- mètre au plus , de manière qu'il y ait au inoin^ 5o9Q 
plants par demi-hectare. 

La plantation sera entretenue pendant a ans par des bioages) 
et des remplacemçns y et elle devra être en bon état et bien 
venante , ce qui sera bien constaté par les Autprité^ locales, 
dont les^ certificats seront produits à la Société avant le i^^ 
sept. i83a. 

Il sera décerné des médailles d'or et d'argent aux culiivati^s 
qui auront approché le plwi près des conditions ci-dessus 0^0- 
tionnées^ ou qui auront fait les plus belles et les plu9 nombreuse» 
plantations du Mûrier à papier, soit en tiges de 5 ^ 6 ans pQ^r 
faire des têtards , soit çn haies ou palissades , pouvant 4<HW^r 
à la tonte des branches propres à la fabrication du papiçr. 

16° Prix pour la cultrire du Pin du Nord , du Pin d'Écoisa, 
du Pin Laricio et du Mélèse , 4 prix dç 5oo fr. 

Les modèles, mémoires, descriptions , r-enseignemens., échan- 
tillons et pièces, destinés à constater les droits des concurreivs^ 
seront adressés francs de port et avec les formalités d'usage ,^ 
au secrétariat de Société d'Encouragement pour l'industrie na- 
tionale, rue du Bac, n^ 4a. Ils doivent être remis avant le 1^' 
juillet de chaque année , excepté ceux qui concernent la planta- 
tion du Mûrier. Celui qui aura obtenu un prix conservera 
la faculté de prendre un brevet d'invention , si l'objet en est 
susceptible. Les étrangers sont admis à concourir ; mais dans le 
cas où l'un d'eux aurait obtenu un prix, la Société gardera 
la propriété du procédé, à moins qu'il ne le met^e à exécution 
en France, en prenant un brevet d'invention (i). 

19a. AcADiiiiB aoTiXE Dx Ltoh. — «• Prix proposé pour iS3o. 

Ce prix , fondé par M. Mathieu Bonafous , concerne l éloge 
de l'abbé Kozier et consistera en une médaille d'or de 3oo fr. 
Les pièces envoyées au concours devront parvenir , franches 
de port, avant le 3o juin i83o, à M. Dumas, secrétaire per- 

(1) Pour Ici pcix anxqvelt bous n'ayons pas joint les Bobcea expAica- 
tives qai ies aoêoflifaf na^t dUos le ProgiiiaMiie de la ftoeiétâ, .veyea notre 
BulUtin, ï. V, n''^ 174 et al; ; T. IX, u° $43 ; T. Xf , n* a3o. 
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taely ou à tout autre membre de TAcadémie. Le prix sera dé- 
nié enséance publique, le dernier mardi du mois d'août i83o. 
^finales administ. et scient, de Vagric. française ; n**a3,p. laS). 

3- AcADsM iB DES «ÉomeopHiLU A Flokzkcs.— ^Prix proposé. 

TTti prix extraordinaire de loo seqnins sera accordé à celui 
li aura le mieux satisfait aux conditions suivantes : 

1^ Examiner les diverses méthodes décrites dans les mémoi- 
« couronnés précédemment {"^^oy. Ballet,, n** 129 de ce cahier, 

T. V n* 96 , T. XII, n** 147 ) , pour conserver les fumiers 
ftns leUr état d'intégrité, corriger les défauts qui seraient re- 
>iinus, indiquer les nouveaux procédés qu'on pourrait y sub- 
ituer et que Texpérience aura démontrés exempts de tout 
iconvénient^ d'une exécution facile , susceptibles d'être géoé- 
ftlement adoptés et pratiqués avec économie ; 

là? Déterminer jusqu'à quel point et dans quelles circoustau* 
esjl convient de procurer artificiellement à quelque espèce de 
•Uniers cette division de parties que la fermentation aurait ef- 
H;tuée , mais en laissant dissiper en grande partie les principes 
^irtilisans ; et après avoir examiné les préceptes établis à ce su- 
^1 par les auteurs couronnés, remplir les vides qu'ils auront pu 
hisser, afin que l'agriculture puisse en retirer un plusgrandprofit ; 

3 Présenter finalement une série d'expériences faites en 
rand et répétées tous les ans, mais toujours avec des résultats 
^ti^faisans et d'après lesquels on puisse apprécier l'utilité rela* 
ive de l'emploi des fumiers frais ou fermentes , soit récens , 
dit, conservés , tant au profit des semences de céréales que 
iàur la végétation de toute sorte de plantes auxquelles on ap- 
pliquera les engrais sur des sols de nature et d'expositions dif- 
§renres. 

Il est surtout important que les expériences soient exécutées 
ir une échelle assez étendue , pour qu'elles méritent la con- 
anoe des agriculteurs ; c'est pourquoi il est indispensable que 
fs essais soient répétés en plaine et sur les coteaux^ dans des sols 
ifférens et exposés à l'influence variable des diverses saisons. 

En conséquence on ne considérera pas corajue concluantes 
« expériences qui auront été faites sur des pièces de terre 
loindres d'un mezzo en carré, surface suffisante pour recevoir 
peu près uu boisseau de semence. 

Les mémoires seront adressés, dans le courant de juillet i835, 
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au secrétaire de correspondance de rAcadémie, avec les for- 
malités et conditions accoutumées. 

Le prix sera décerné dans la séance solennelle de cette même 
année i835. ( Actes de ladite Acad. Tom. VI y p. 79. ) 

Note de M. Masson-Four. — Je donnerai sous peu la traduc- 
tion littérale des 4 mémoires distingués et couronnés par TAcadé- 
mie des géorgophiles; ces 4 traités réunis forment une théo- 
rie complète des engrais et serviront de guide aux agriculteurs 
pour Inapplication la plus avantageuse de toute espèce de fumiers. 

194. SoguUté royalb et centrale d'ageicultuee. ^- Séance 

du 3 février i^Sa. 

Le vicomte Héricart de Thury annonce que l'on vient de 
percer à Choisy-le-Roi , près Paris , un puUs/oré dont les eaux 
remontent à 4 pieds de la surface du sol, dans 'un lieu où il , 
existe beaucoup de terre de remblais ; le puits n'est pas encore 
entièrement dégorgé. On a pu observer datisie percement dé ce 
puits uu fait remarquable : c'est l'existence , à !i5o pieds de 
profondeur , d'un vide et d'un torrent souterrain qui enlevait 
tout ce que la sonde remontait. Les eaux de ce puits marquent 
une température constante de 19^. 

Le baron de Galbois cite l'exemple d'un charpentier de sa 
commune (Mbuy, près Lafère , Aisne ), qui a fabriqué une râpe 
à pommes de terre ^k l'imitation de celle que lui-même a achetée 
chez M. Cambray mécanicien à Par^ : elle n'a coûté que 14 fr- 
de fabrication au charpentier, qui actuellement râpe les pooimes 
de terre pour les habitans de sa comniunc , au prix de 5o cent, 
rhectolitre, ce qui a beaucoup multiplié l'emploi , dans la pré- 
paration du pain , de la fécule de pommes de terre mêlée i la 
farine de blé. Le baron de Galbois manifeste le désir que des 
modèles de cette râpe soient répandus dans les campagnes , afin 
qu'on puisse obtenir ailleurs de semblables résultats. 

M. Botta fils , de Turin , présente une thèse dans laquelle il 
fait connaître les moyens employés par les Orients^ux pour/n- 
mer l'opium, 

M. Puvis présente un ouvrage intitulé Nouveau systèrne dm- 
pots sur les boissons. 

M. Rodet pré.sente un ouvrage intitulé Recherches sur l'ori- 
gine de la morve. 

M. Yvart fait un rapport v/?rbal sur un mémoire de M. d'Arc-' 
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nauda , relatif à Vemploi des engrais animaux dans Vagricul- 
ture^ noUmment des plumes. Le maïs surtout paraît en éprouver 
des effets avantageux. 

M. Jaume Saint-Hilaire lit un mémoire sur ï Analyse de 
deux terres y l'une très- fertile , Tautre Irès^térile, travail com- 
mun avec feu Vauquelin. 

M. le D' Fontaneilles lit une notice nécrologique sur le pro- 
fesseur de botanique à Pavie, Mangiliy né àCapriuo et mort le 
i5 novembre 18219. 

.On annonce que M. Godin, fabricant au Petit-Bagneux , près 
Paris , possède une énorme quantité à*os qu'il livrera à un prix 
très-modéré et tout broyés, ce qui permettra de multiplier les es- 
sais relatifs à l'emploi de cette substance si estimée comme en- 
grais en Angleterre. Voici ce qui , d'après l'auteur du mémoire , 
parait résulter des écrits et de la pratique des Anglais relative- 
ment à l'emploi des os en agriculture : D,ans ce pays , c'est de- 
puis ao ans que l'usage des os pour fertiliser les champs a pris 
beaucoup d'extension, et si, au commencement, leur emploi 
ne semblait pas avantageux, c'est parce qu'ils n'étaient pas 
broyés assez menus. Les terrains sablonneux et peu profonds 
qui en reçoivent dans la proportion de 5o boisseaux par aci'e, en 
profitent d'une manière surprenante. Cet engrais a le précieux 
avantage de coûter fort peu de transport, ce qui lui donne un prix 
particulier dans les Keux éloignes des villes et pour \ei champs 
dont l'abord est difficile. L'efBcacité des os est aussi très-grande 
lorsqu'on les répand, dans la proportion de i5 à ao boisseaux, 
sur des terrains tourbeux, pourvu qu'ils soient parfaitement 
desséchés. Un des grands avantages des os , c'est de conserver 
l'humidité durant les plus grandes sécheresses. C'est presque 
toujours avec la semence de navets qu'on répand l'engrais d'os, 
mais on le fait aussi avec le trèfle. On doit donner aux frag- 
mens un volume qui varie de un demi-pouce a im quart de 
pouce et au-dessous. L'action est toujours d'autant plus forte et 
moins longue, que les os sont pulvérisés davantage. On assure 
que les os bouillis offrent des résultats aussi avantageux que 
ceux qui sortent des boucheries (i); ceux-ci ont seulement une 

(x) Ceci est contraire à Topiniou générale et aux indications de la 
théorie, car il estcertain qne les os boailDs ont perdu une très-grande 
-partie des snVstances solnbles qni sont la partie fertilisante de cet engrais , 
Le ré»idn est plutôt un amendement qu'nn engrais. 
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«ction plus prompte. On cite l'exemple d'un propriétaire qui n 
trouvé un grand avantage à attendre, pour répandre les os, 
qu'ils eussent fermenté en tas pendant quelque temps. Des faits 
rapportés on tire les conclusions suivantes : i^ Les os sont 
très- avantageux sur les sols légers , calcaires , tourbeux, et 
placés sur un tuf peu profond , ainsi que sur les pâtures et lei 
prairies, o? On emploie cet engrais dans la proportion de i5 
à 40 boisseaux par acre , selon que le sol est fertile ou très^ 
maigre et que les os sont broyés fins bu en fragmens d^ûn ponce 
ou d'un demi- ponce. 

k Toccasion de cette communication , le général Demarçay 
rand compte de ses essais relativement à l'emploi des os comme 
engrais , et annonce qu'à Thîers ( Puy-de-BAnie ) Vusage de cet 
«ngrais est déjà ancien. Le prix est de 8 fr., non broyés, et 10 fr., 
btx)yés les 5o kilog. On fait une grande différence entre les os 
broyëi , et ceux qui ne le sont pas. On estime dans ce pays que 
cet engrais est plus avantageux dans les sols gras que dans les 
sols légers. 

On reprendra la discussion sur ce sujet important , et nous 
aurons soin de tenir nos lecteurs au courant de ce qui sera dit 
d'utile poui* notre agriculture. 

195. AssociATiov atJKALE DE Naz. —- Dépôt de dr^ps extràrfin», 
fabriqués à Sedan et Lou viers , avec la laine de Nas ( f^e 
de 1819). Hôtel de Strasbourg, rue Richelieu, n^ 5o, à 
Paris. (Z^z Quotidienne \ i^^ avril i83o. ) (i). -^ - . 

Le« apprêts sont aujourd'hui poussés à un tel degré de per- 
fection, qu'on fait généralement passer des draps de a* et de S' 
qualité pour des draps de i*^*; il en résulte que la portion du 
public qui paie pour avoir ce qu'il y a de plus beau et de meil- 
leur, n'obtient trop souvent, pour son argent, que des pro- 
duite médiocres. On ne peut pas s'attendre à «e ^ue le pnbKc 
devienne jamais assex connaisseur pour apprécier, autrement 
que par l'usage, le véritable mérite du drap qu'on lui propose; 
il faut qu'il achète de confiance \ c'est donc aller au-devant 

(f) QvokpM Vumonec de ee dépÀt paraisse an premier coop-d'onl 
étrangère aa cadre da Bulletin des sciences agricoles , elle y rentra cepen- 
dant quand on la considère sous Je point de vue d.e Tépooleuient des lainss 
que la mnltiplicatioo de ces sortes d'établisaemens rendrait pins s4r 
noînt sujet à la fraude et plus régulier. 
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de ses besoins qne de lui offrir dos garatities relies c^ii^il ne 
puisse pas en désirer de plus complètes. 

L'association rurale de Naz, connue par ses succès dans l'é- 
ducation des mérinos , s'est cru bien placée pour offrir ces ga- 
rantiesy au moins pour la petite quantité de draps qui peuvent 
être fabriqués avec ses propres laines. On trouvera à l'adresse 
ci-de^us un assortiment de draps de Naz^ provenant de 4 des 
premières, manufactures de Sedaa et de Louviers. Il est inutile 
de s^éiendre sur le mérite et la beauté de ces draps que chaevn. 
a pu admirer aux expositions de i$23 et i8!&7. Testes sortes 
de précautions ont été prises pour préserver l'Jclieteur de la 
tromperie et pour lui faciliter ses achats. 



k % %«% %^k/^ «^^ %«^ «/%<« 



. TABLE 

DES ARTICLES DU CAHIER D£ MARS tS3o. 



Agriculture. 

I.«çoiit sor ragfienUare et féducation des bestlanzj Koppe 193 

Notice sutistiqoe sur ragricaltore do département de la Marne. ... ] 94 

¥(tatifltiqiie agricole dâ département du Tarn 195 

Mémoire anr les engrais; Taddei et Mari 198 

Mémoire sur Phamos; Yau der Boou Mescli 203 

tjibour des ttraes forte* à L*excè8 ^Qj 

CJiarrDerLacroiz. — Géanophore écotiomiiae; de A.otarî 208 

Sar le chaolage des bles ; D'Arcet y 209 

ATÔine d*biver; Vilmorin. — Inconvénient déplanter des pommes 

- de terre qui ont ponssé des germes .\h 211 

I«floeoce des rocbes sar la "vigne et ses prodmts; Metuger 212 

Toile pour servir à transporter la vendange; Bonsearen 213 

Irit tenax,. . . , 214 

Économie mrmle, 

F^agroens sur TédocatioB des bétes à laine.. . .^ ih. 

Education des bétes è laine en Pmsse , 215-' 

De la gestation y de favortement et de la mise bas chez les jumens; 

DemonssT. /7v 

Leçons snr la ferrore des chevaux ; Hœrdt. — Traitement des cre- 
vasses chez les chevaux, '. 0/22 

Kiaphn des pommes de terre pour 1» nourriture des chevaux 223 

Instruction snr Tart .d*éleveir le gros bétail; Pabst ii. 

Manière de faire manger la paîUe aux bestiaux 226 

Nouvelle manière de nourrir les vaches 227 

Snr l'empoisonnement des animaux domestiques par le^ bourgeons 

de chêne et de frêne; Gayot , 16. 

Emploi d« Tacide «ta|fîirif ne contre certaines nabnlies des beetÎMix. 229 

Traité de Téducation <^es abeîiles; d*Ehrenlels 230» 



288 Table des atticies, 

Kdacaiion des vers à soie dans les Pays-Bas. — Id. à Lille. — 

Plantations de màriers abandonnées en Angleterre et en Irlande. 242 
FUasse dn mûrier blanc égale en qualité h celle du chanvre ; M^idiot. a43 

Extraction de la potasse des faues de pomnie^ de terre. . .' 244 

Economie forestière. 
Deliciœ sylvaritm; Strutt. — Manuel des propriétaires et régisseurs 

de bois et fbr^s; Noirot. — Traité des bois et forêts ; Delpierre. 245 
Des moyens de culture propret à opérer la régénératioo des forêts 

en France; Hotton ib 

Tables pour servir à la détermination de la masse solide des bois 

roiids; Rndorf. — Estimalion des prix du bois sur pied 247 

Nouveau procédé pour la fabrication du cbaibon. — Manière d*ex- 
traire la térébenthine et la résine des racines de pins et de sapins. 

— Notiée sur la destruction du bombyx processionnaire 252 

Remède contre les ulcères des ormes. 253 

Chasse et Péeke, 
Code de la pèche fluviale; Brousse. — Loi sur la pêche fluviale; 

Coin-Delisle et Frédérich. — Nouveau fusil. ..«...' ih. 

Moyen de fabriquer un plomb à giboyer parfaitement rond et sans 

cavités 254 

Horticulture, 

Le Bon Jardinier pour Tannée i83o; Poiteau et Vilmorin ib. 

Aperçus et nouveaux modèles sur Fart de composer toute espèce de 

jardins; 4' livi'. — Herbier de Tamateur de fleurs; 4 i^livr 259 

Projets de prix à proposer soumis aux Sociétés horticoles 260 

De l'effet de quelques substances sor les plantes; Leucha 261 

De quelques greffes peu connues ou nouvelles ; Noisette . > 262 

Nouvelles variétés de pommes ; Dubois , 264 

Poire gooloe morceau de Ghambron 265 

Catalogue des espèces, variétés et sons-variétés do genre rosier, cul- 

. tivées cheie M. Prévost fils i^. 

.Sur le chauffage des terres en Angleterre; De Candolle ib. 

Plantes intéressante», nouvelles ou peu connAes.^ — Essais de culture 

en pleine terre de diverses plantes d*orangerie 268 

Note sur la Courtilière , 269 

Mélanges, 
Feuille d*architecture et de rembellissement do pays; Yorhenr.. ib. 
Journal d*agricu1tnre publié par la Société d*économie rurale de 

Moscou; cah. XXV et XXVI 270 

Annales livoniennes d'agriculture. 271 

Extrait du rapport présenté à l'Académie des sciences sur les collec- 
tions d*histoire natur. faites dans la PerseVt Flndepar M. Bélanger. 274 
Jardinage et culture de la vigne en Russie. — Ouverture d'une école 
privée d'économie rurale et de chimie agricole a Gœttingne. — 

Société Triptolemea , en Bavière 276 

Société d*enconragement de Paris. — Prix d'agriculture et d'éco- 
nomie rurale ou domestique proposés pour i83o, i83i et iSSa. 277 

Académie royale de Lyon. — Prix proposé pour i83o «... 282 

Académie des Géorgophiles. — Prix proposé pour i835 283 

Société roy. et centr. d'agricnltnre. — Séance du ^février i83o. . . 284 
Association royale de Nax. — Dépôt de draps extra»ftns fabriqués 
avec la laine de Naz ' . . . 386 



^^^^^^Bi^b 



PARIS. — IMPRIMERIE DE A. FIRSnN DIDOT, 



BULLETIN 



DES SCIENCES AGRICOLES 



ET ÉCONOMIQUES. 



AGRICULTURE. 

196. Des impôts dans leurs rapports avec la production 
AGRICOLE ; par C. J. A. Mathieu de Dombasle. (Extrait de 
la 5* livraison àe^ Annales agricoles de Rouille.) In- 8® de 176 
p. Paris, 1829; Mme. Huzard. 

En qualité d'agronome habitué à traiter les graves questions 
de la science à laquelle il s'est voué , en qualité de cultivateur 
familier avec les formes spéciales , les ressources et les besoins 
de l'agriculture française, M. Mathieu de Dombasle pouvait , 
avec plus de droitet.de lumières que tout autre, discuter, dans 
leurs rapports avec la production agricole, les questions d'im- 
pots et de droits d'entrée , soulevées au sein des Chambres lé-, 
gislatives, soit à l'occasion des lois que leur présentait le mi- 
nistère , soit à la suite des plaintes et des pétitions que leur 
adressaient des fractions souffrantes de la population adonnée 
à quelques-unes des branches de l'industrie rurale, manufactu- 
rière ou commerciale. Mais justement parce qu'il est un excel- 
lent agriculteur, justement parce qu'il a fait de son art l'objet 
principal et presque exclusif de ses études et de ses travaux, il 
était conduit à négliger le point de vue général du sujet, et par 
conséquent à laisser prise aux objections qu'on en peut tirer, 
ou bien il courait risque de faillir quand il tenterait de l'em^ 
brasser. Ainsi, c'est parce qu'il n'a pas considéré les impôts 
sous leur aspect politique et financier qu'il semble en regarder 
la quotité actuelle comme imprescriptible , comme ne pouvant 
souffrir aucune réduction : telle est du moins la base sur la- 
quelle se fonde son raisonnement en faveur du monopole du 
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tabac. De même c'est parce qu'il n'a pas étudié le rôle de la 
monnaie d'or et d'argent dans les transactions commerciales , 
c'est p£irce qu'il ne sent pas assez ^importance du commerce 
extérieur et de transit pour un pays aussi avantageusement si- 
tué que la France, c'est parce qu'il ne met pas as^z de prix à 
nos relations amicales avec l'étranger, c'est parce que, par sa 
position même , il prend une faible part au mouvement intel- 
lectuel et commercial qui tend à briser les barrières derrière 
lesquelles les nations se sont jusqu'à présent retranchées comme 
des ennemis qui s'observent, c'est pour ces raisons'et d'autres 
du même genre qu'il plaide en faveur des prohibitions ou des 
droits de douane exagérés, et qu'il se déclare partisan de laba« 
lance du commerce. 

Son écrit peut se diviser en deux parties , qui traitent. Tune 
des taixes mises sur les produits du sol même de la Fraaice, ou 
sur les sources de ces produits, l'autre des taxes dont sont frappés 
les produits agricoles étrangers au nioment de leur introduction 
sur le territoire français ; en d'autres termes, l'une rouîe sur les 
impôts proprement dits , en y comprenant les capitations et 
le droit d'enregistrement des baux à ferme, l'autre sur les 
droits de douane. Nous allons analyser chacun des sujets qui y 
sont contenus , et comme ils sont tous d'une importance ma- 
jeure pour Tagricnlture , qu'ils attirent actuellement rattention 
du public, et que le Bulletin s'en est peu occupé jusqu'à ce jour, 
nous croyons devoir donner un peu d'étendue à notre travail. 

S I®'. De T impôt foncier. — On a souvent prétendu venir an 
secours de l'agriculture par des dégrèvemens sur la contribu- 
tion foncière. C'était , dît M. de Dombasle , méconnaître ce 
principe , que l'impôt foncier est une charge de la propriété 
et noa de l'exploitation , une taxe qui s'adresse non à l'entre- 
preneur des travaux agricoles, mais au possesseur du fonds, et 
qu'ainsi il ne saurait augmenter le prix de production. 

Tïous ne prétendons pas décider si cette proposition prise 
ainsi dans toute sa généraTité est vraie ou fausse , mais nous 
avons trouve l'explication qu'en donne l'auteur vague et insuf- 
fisante : il aurait dû, ponr bien faire, remonter à l'origine et à la 
nature de la rente, faire voir que c'est elle qui supporte rim- 
pôt foncier et montrer , s'il était possible , que , vu sa nature 
particulière et bien différente en cefa des autres revenus , elle 
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«st déterinioée {>ar le prix des produits sans exercer elle-méine 
aucune réaction sur ce prix , que comme elle est en dehors de 
la production à cet égard , la diminution qu'elle éprouve sous 
le coup d'une mesure fiscale se borne à elle seule et n'influe 
pas sur les autres sources de production. Cette tâche n'est ni 
aussi simple ni aussi facile qu'on serait tsnté de le croire , et 
M. de Dombasle ne l'ayant pas l^mplie n'est pas bien reçu à 
soutenir que « lorsque l'on considère les dépenses ou les profits 
de l'agriculture, on reconnaît facilement que la quotité de l'im- 
pôt foncier leur est aussi étrangère que l'impôt sur les cartes à 
jouer. » Pour nous il nous semble plus vrai de dire que si la con- 
tribution foncière allait jusqu'à absorber la totalité ou seule- 
ment la majeure partie de la rente , les propriétaires n'ayant 
plus aucun motif de se livrer à des améliorations durables , 
retireraient leurs capitaux de l'agriculture , que dès-lors, en- 
tr'autres effets, les grandes fermes disparaîtraient et les propriétés 
se subdiviseraient à Tinfini. De tels changemens , qu'ils soient 
un bien ou un mal , ne resteraient certainement pas étrangers 
à l'exploitation. 

Cette réserve faite sur la générllisation de la doctrine de 
l'auteur, à laquelle nous ne contestons pas un fond de vérité , 
nous pensons avec lui que , dans l'état de choses actuel , l'ac^ 
cumnlation de capitaux qui résulterait de la diminution de 
rimpôt foncier nô profiterait pas beaucoup à la production 
agricole. On peut en donner pour raisons l'ignbrance où sont 
pour la plupart les possesseurs de domaines affermés, des 
résultats qu'ils pourraient obtenir par l'application judicieuse 
de leurs capitaux ; les vices qui , dans le système des baux à 
partage <fe fruits , empêchent le propriétaire aussi bien que le 
fermier de consacrer avec profit une somme quelconque à l'a* 
mélioration de la culture ; enfin la disposition générale des ptx>- 
priétaires qui font valoir eux-mêmes leurs terres , à «nployer 
leurs épargnes à l'acquisition de nouveaux terrains plutôt qu'à 
l'accroissement de leur capital d'exploitation qui, d'ailleurs, 
lorsqu'ils sont eux-mêmes manouvrièrs , n'est guère susceptible 
d'augmentation ou de diminution , parce qu'il consiste essen- 
tiellement dans le travail de leurs bras. 

§ II. Des impôts indirects en général, — L'auteur se borne à 
comparer la rente des terres dans l'Angleterre et la. France 
' 19. 
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septentrionale afin de faire voir combien elle est diminuée par 
Teffet indirect des impôts exorbitans mis sur les consomma- 
tions chez nos voisins d'outre-mer. Suivant M. Ch. Dupin, le 
revenu territorial moyen des 3^ départemens de la France sep- 
tentrionale s'élève à 4^ fr* 83 c. Mais d'après des renseignemens 
que le directeur de Roville a pu se procurer dans un assez 
grand nombre de départemens , il a constaté que le taux du 
loyer ordinaire des terres réunies en corps de ferme dépasse 
d'un cinquième ou d'un quart le résultat obtenu par M. Dupin; 
il en porte donc le revenu moyen à 55 fr. par hectare. Pour 
l'Angleterre il s'en tient à l'estimation de Colqu'houn qui , en 
181 5, évaluait à 20 sheliings pa,r acre, soit 60 fr. par hectare , 
la rente moyenne de toutes les terres en valeur de l'Angleterre 
proprement dite, sans y comprendre l'Ecosse et l'Irlande; mais 
il avertit que ce taux est trop élevé pour le moment présent , 
parce que le prix des grains a beaucoup baissé depuis cette 
époque. Prenant ensuite à part quelques-uns des départemens 
de la France dans lesquels on peut supposer que l'industrie 
agricole est poussée à un degré de perfection correspondant à 
celui qui est si généralem^t répandu en Angleterre, il trouve 
que, dans les départemens du Nord, de la Seine-Inférieure, du 
Calvados et dans les parties les mieux cultivées de l'Alsace , 
la rente des terres varie généralement entre 80 et 100 fr. par 
hectare, ensorte que dans ces départemens elle est, à égalité 
présumée d'industrie agricole, à-peu-près de moitié plus con- 
sidérable qu'en Angleterre , quoique les prix des produits agri- 
coles soient encore aujourd'hui de moitié au moins plus élevés 
dans ce dernier pays qu en France. Bien plus , il prétend que 
cette diflférence de moitié en sus des prix des grains en Angle- 
terre devrait élever du double le taux du fermage ; qu'ainsi le 
propriétaire anglais qui ne perçoit que les deux tiers du revenu 
que lui produirait son domaine, en le supposant situé dans un des 
bons départemens de la France, devrait réellement en tirer le 
double de la rente française ou le triple de celle qu'il touche 
actuellement , si les circonstances de la production étaient les 
mêmes dans les deux pays. Il devrait eh être de même de la 
rente anglaise comparée non plus à celle de nos départemens 
les mieux cultivés, mais à celle de nos trente - deux départe- 
mens septentrionaux pris en masse ; car ici l'éconon^ie qui ré- 
sulte de la supériorité des procédés de l'agriculture anglaise 
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compense riufériorité du prix nominal de la rente (|ii*elle 
donn« comparée à celle de nos meilleurs départemens. 

A cette exiguité du revenu foncier dans l'Angleterre il est 
diilicile d'assigner d'autre cause que la charge que les impôts 
indirects font peser sur la production agricole en haussant le 
prix des produits de première nécessité, et par conséquent en 
faisant renchérir le travail, n Et c'est ainsi que dans ce pays on 
est parvenu , malgré im développement inouï d'industrie agri- 
cole , à une situation telle que les lois prohibitives qui y élè- 
vent artificiellement le prix des subsistances sont devenues d'une 
impérieuse nécessité. Si les lois céréales étaient abrogées , sans 
qu'on opérât en même temps un changeipent complet dans le 
système des impôts, non-seulement les terres ne produiraient 
plus aucune rente , mais il serait impossible de les exploiter , 
même sans en payer aucun fermage , car le prix des produits 
ne rembourserait pas les frais de culture ; toute la valeur de 
ia propriété foncière serait anéantie. £t. malgré la législation 
qui soutient d'une manière forcée le prix des grains, Tagri-r 
culture est placée en Angleterre , depuis environ it. ans, 
dans une position tellement critique qu'une multitude de fer- 
miers y trouvent tous les jours leur ruine, et que l'art agricole, 
après y avoir été poussé à un si haut degré de perfection , loin 
de faire de nouveaux progrès, y prend très-sensiblement une 
marche rétrograde. » 

Telles sont les idées de M. Mathieu de Dombasie sur l'in- 
fluence que l'énormité des impôts indirects a exercée en An- 
gleterre à l'égard de la rente et de l'agriculture. On doit en 
reconnaître la justesse si on les envisage en général; mais 
un examen plus approfondi les ferait indubitablement regar- 
der comme exagérées; telle nous a paru du moins l'influence 
que l'auteur attribue à l'accroissement du prix des produits sur 
le taux de la rente, et telle est sans nul doute l'économie qu'il 
croit résulter de la supériorité des procédés de culture. Il faut 
observer aussi que les lois restrictives de l'importation des cé- 
réales , qu'on nous présente , à tort ou à raison , comme une 
suite de l'énormité des contributions indirectes , ayant elles- 
mêmes contribué pour une part fort considérable au renchéris- 
sement des denrées, doivent être, aussi bien que les impôts in- 
directs , considérées comme une cause de Texiguité du revenp. 
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des terres. D'aulres raisons encore expliquent la modicité du 
taux du fermage en Angleterre, comparé à ce qull est dans la 
France septentrionale ; l'influence des modes d'exploitation en 
particulier doit y entrer pour beaucoup , comme le lecteur a 
pu s'en convaincre en prenant connaissance du mémoire inséré 
dans le Bulieiin, T. XIII, p. 198 , auquel nous le prions de re- 
courir. 

S III. De l'impôt sur le sel. — Un impôt exagéré sur le sel 
est injuste , puisque affectant une denrée de première nécessité 
que rien ne peut remplacer, il pèse beaucoup phis lourdement 
sur les pauvres que sur les riches ; de plus il est très onéreux 
pour la production puisqu'il est presque totalement leyé sur la 
population qui y prend part et qu'il accroît ainsi le prix du tra- 
vail. Voilà deux motifs bien suffîsans pour engager tout homme 
qui s'intéresse au bien-être des classes laborieuses et à la pros- 
périté de son pays, à demander la suppression ou du moins une 
forte réduction dé l'impôt sur le sel. Aussi M. de Dombasle la 
réclame-t-il vivement au nom des producteurs agricoles qui 
supportent les trois -quarts de la taxe. Cela ne l'empêche pas 
d'avouer qu'il ne croit pas aux avantages que , suivant bien des 
gens, on pourrait retirer de l'usage du sel pour l'amendement 
des terres , on si on le donnait aux bestiaux ; il ne le croit pro- 
fitable qu'aux animaux qu'on engraisse. 

S IV. Des capitations. — L'auteur ne s'arrête pas à cette 
sorte de taxes qui ont sur le prix des produits une influence 
analogue à celle de l'impôt sur le sel. 

$ V. De l'impôt sur le tabac. — Ce n'est point un impôt que 
lève le gouvernement sur la culture , la fabrication et la vente 
du tabac ; c'est un gain net qu'il fait en qualité d'entrepreneur 
dans l'exercice d'une industrie dont il s'est attribue à lui seul 
l'exploitation; en d'autres termes, c'est le profit que hii assure 
le monopole. Or, on connaît tous les vices inhérens au mono- 
pole ; on sait qu'excluant la concurrence par sa nature même, 
il condamné l'industrie sur laquelle il s'exerce à rester station- 
naire, ou du moins à ne se perfectionner que lentement , et à ne 
produire jamais qu'à des prix énormément supérieurs à ceux 
qui lui suffiraient sous le régime de liberté, que par conséquent 
il empêche l'extension de la consommation et encourage la 
fraude. A ces vices qui l'accompagnent partout où il parvient à 
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s'établir par le seul jeu des circonstances et sans rintervention 
de la loiy s'en joignent d'autres plus graves encore lorsqu'il est 
appuyé on exercé par le gouvernement. Alors, en effet, il en- 
traîne facilement à ladoption de mesures vexatoires ; de plias , 
fermant , dans l'intérêt du fisc seul et non pour le bien général, 
toute une branche d'industrie aux fructueux labeurs des parti- 
culiers, il porte atteinte au droit garanti par l'état à chaque 
citoyen, d'appliquer ses facultés à toute espèce d'art, droit qui 
ne peut lui être ravi que lorsque l'usage en est évidemment con- 
traire au bien public ; enfin, il est incompatible avec la première 
fin de tout gouvernement, qui est de protéger le libre dévelop- 
pement de Tindustrie et non de s'en approprier et d'en desséche^ 
les sources. Dans notre siècle surtout et dans la France où les 
fonctions etles attributs du gouvernement sont mieux délimités 
qu'à toute autre époque et partout ailleurs, cette dérogation a 
un but évident , cet empiétement sur la production industrielle 
est une monstrueuse anomalie qu'il faut absolument chercher 
à faire disparaître. 

Tels étaient sans doute les motifs qui poussèrent des dé- 
putés de premier mérite à se prononcer dans la dernière ses- 
sion contre l'adoption de la loi tendant à maintenir le mono- 
pole du tabac entre les mains du gouvernement ; tels étaient 
du moins ceux sur lesquels ils auraient dà vivement insister 
plutôt que de s'évertuer à prouver que la fabrication libre pro- 
duirait les 4^ millions dont, suivant le ministre, le trésor ne 
pouvait se passer, et pour trouver des plans propres à assurer 
la totalité de cette recette. C'étaient ces vices généraux du mo- 
nopole qu'il fallait bien faire ressortir avant de signaler les îb- 
convéniens attachés au monopole du tabac en particulier , tels 
que de peser principalement sur les classes peu fortunées, d'em- 
pêcher l'extension d'une culture lucrative très-favorable à l'a- 
doption des bons principes d'exploitation , de nuire au com- 
merce maritime, de paralyser le commerce de transit et .les 
exportations qui se faisaient autrefois de cette marchandise, et, 
comme l'a dit M. Humann , de sanctionner par son maintien la 
spoliation originelle sans laquelle il n'a pu s'établir, etc. 
£n effe^, on pouvait invalider ces objections, sauf la der- 
nière cependant , soit en les réfutant directement , soit en leur 
opposant les inconvéniens également attachés à la production 
du tabac sous le régime libre mais sons le poids de taxes 
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eDormes, soit en recourant à d'autres considérations. On pou- 
vait faire voir, d'un côté que le tabac est une matière éminem- 
ment imposable , de l'autre qu'il se soustrait facilement à la 
perquisition. Or, ces points une fois admis , et les vices géné- 
raux du monopole laissés dans l'ombre, on avait beau jeu pour 
faire voir qu'à tout prendre , c'était le mode de perception le 
moins vexatoire, le plus facile et le plus sûr. On pouvait aller 
jusqu'à affirmer qu'il était le plus productif , parce qu'il porte 
sur une marchandise qui n'est pas du goût de tout le monde, 
dont, par conséquent, la consommation ne pourrait prendre 
beaucoup d'accroissement sous le système de libre production , 
et dont , à plus forte raison , il né saurait se faire nne exporta- 
tion considérable dans des pays qui maintenant la produisent 
eux-^mémes , la chargent de droits énormes ou la tirent à meil- 
leur marché d'autre part. Les hommes familiarisés avec la mar- 
che du commerce pouvaient répondre aux adversaires du mono- 
pole, que les taxes outrées par lesquelles on proposait de le 
remplacer, maintiendraient encore la marchandise à im prix 
extrêmement élevé , restreindraient ainsi Taccroissemen^t de la 
consommation , et occasionneraient probablement des revers de 
fortune parmi les nouveaux exploitans qu'aurait séduits le 
leurre d'une prétendue liberté. Enfin les agriculteurs éclairés 
considérant avec M. de Dombasle que, si la cuhure du tabac 
était libre, la concurrence en ramènerait bientôt les profits an 
niveau ou même au-dessous de ceux que présente la culture de 
beaucoup d'autres plantes; sachant que les sob riches et fertiles 
qui conviennent au tabac , sont également propres à beaucoup 
d'autres plantes d'un débit avantageux et qui remplissent avec 
autant de succès la place qu'il aurait occupée dans la surces- 
sion des récoltes ; pensant enfin , quoiqu'à tort peut-^tre , que 
l'arôme des tabacs de première qualité dépend d'une nature de 
sol et de climat que ne possède pas la France, et qu'ainsi nous 
serons toujours obligés d'importer ces premières qualités dont 
la valeur dépasse du double celle des tabacs communs que nous 
produisons, les agronomes, dis-je, auraient accepté avec phis 
d'indifférence que de gratitude une liberté qu'on leur aurait 
cependant présentée comme un bienfait. 

Ainsi, pour battre en brèche le monopole du tabac, l'important 
n'est pas de démontrer les avantages pécuniaiies de la libre cul- 
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lure soit pour le trésor j soit pour les particuliers, il faut recou- 
rir à des considérations élevées de législation politique et finan- 
cière, d'économie publique, de morale même ; et alors on ne sera 
pas réduit, comme le directeur de Roville, à « regarderie mono- 
pole avec tous ses inconvéniens , comme une déplorable mais 
impérieuse nécessité. » 

S VI. Du droit (T enregistrement sur les baux à ferme L'au- 
teur est bref sur cette espèce de droit ; mais le peu qu'il en dit 
est d'une vérité frappante, et justifie pleinement le reproche qu'il 
lui fait d'être « un des impôts les plus déplacés et les plus désas- 
treux pour l'agriculture. » En effet, ce n'est pas sur un revenu 
qu'il se perçoit, c'est sur les capitaux des fermiers, dont l'insuf- 
fisance forme déjà un grand obstacle à toute amélioration, 
et c'est au moment même où ces capitaux vont recevoir leur 
emploi. On doit dire aussi que ce droit étant proportionnel à la 
durée du bail, s'oppose puissamment à l'établissement de cet 
usage des baux à longs termes, que le législateur devrait en- 
courager de tous ses efforts. Il est vrai que le droit d'enregistre- 
ment est très-souvent éludé par les fermiers ; mais la législation, 
pour les contraindre à s'y soumettre, n'accordant au bail sous 
seing-privé qu'une garantie très-précaire pour eux, puisqu'ils 
peuvent être évincés par une mutation de la propriété , et leur 
infligeant une amende énorme , lorsque quelque circonstance 
vient les déterminer à soumettre le bail à l'enregistrement 
après l'expiration des délais fixés par elle , il est évident qu'ils 
n'oseront, sur la foi d'un semblable bail, travailler que fort peu 
pour l'avenir. Les baux à ferme d'une certaine durée, par 
exemple de i5 ans et au-dessus, devraient être affranchis de 
tout droit proportionnel. 

§ VII. De l'impôt sur les boissons. — ^On peut faire deiix parts 
des réflexions de l'auteur sur ce sujet, les unes concernant le 
tort que la culture des vignes, ou, selon son expression , la vini- 
culture cause à l'agriculture proprement dite, les autres ayant 
pour objet le mode de perception de l'impôt. Celles-ci ont pour 
but de prouver, d'un côté, que le plus grand mal pour la culture 
de la vigne provient non du taux élevé des tarifs, mais du réseau 
de formalités et d'entraves qui, à chaque pas, viennent gêner la 
circulation de ses produits et paralyser l'activité des spécula- 
lions commerciales, de l'autre, que cet ensemble de mesures 
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gênantes est le résultat inévitable du parti qu'on a pris d'at- 
teindre la matière imposable à Tinstant seulement où elle est 
livrée au dernier acheteur , c'est-à-dire au consommateur. Se 
fondant sur ces considérations , l'auteur conclut que la conver- 
sion de toute la perception en un droit unique levé au moment 
où le producteur opère la première vente , est la seule combi- 
naison qui puisse concilier l'impôt sur les produits de la vigne 
avec la liberté dont le commerce a besoin pour que ces pro- 
duits trouvent des débouchés cons tans et faciles. Le taux de 
l'impôt serait proportionuel à la valeur vénale des vins dis- 
tribués en 3 ou 4 classes ; après la clôture de l'inventaire qui 
suivrait chaque récolte, on affranchirait de tout exercice ulté- 
rieur sur ce produit les propriétaires qui consentiraient à sou- 
scrire envers l'administration des obligations à termes fixes , 
pour le montant du droit auquel devrait donner lieu la récolte 
au moment de la vente; on pourrait même accorder à ceux qui 
auraient souscrit ces obligations, la facilité de les échanger 
contre d'autres à des termes plus éloignés , si , à l'époque de 
l'échéance, ils justifiaient, par un récoleraent opéré à la parti- 
cipation des employés , qu'ils n'ont pas disposé des produits de 
leurs récoltes; les propriétaires qui n'auraient pas souscrit d'o- 
bligations devraient payer le montant du droit, au moment où 
ils exécuteraient la vente, et des récolemens trimestriels con- 
stateraient chez eux les manquans. Nous ne nous arrêtons pas 
pour le moment à ce pian d'un impôt unique payé par le pro- 
priétaire et accompagné de tous les désa^rémens des visites domi- 
ciliaires; M. Pu vis a implicitement réfuté tout projet de ce genre 
dans un mémoire qu'il a publié sur le présent sujet , et dont 
nous ferons incessamment l'analyse. Nous revenons à la pre^ 
mière thèse posée par l'auteur , celle qid concerne la rivalité , 
l'incompatibilité réelle ou imaginaire qui existe entre la ciUture 
des champs et celle des vignes. 

Sur ce point , M- de Dombasle a été vivement combattu, dans 
les Jnnaies de C agriculture française ( n** i5 , année 1829 ) 9 par 
M. de Gasparin qui pouvait plaider en connaissance de cause les 
intérêts d'une branche d'industrie au milieu de laquelle il vit; 
nous opposerons ses argiimens à ceux de M. de Dombasle ; peut- 
être jaillira-t-il de la discussion quelque lumifère sur l'impor- 
tante question qui nous occupe. 
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'( Que l'on recherche , dit ragronome du Nord , les nations , 
les provinces , les cantons où l'agriculture se trouve dans Tétat 
le plus florissant 9 et où les terres arables ont acquis la plus 
haute valeur; croit-on que c'est par l'effet d'un pur hasard que 
ce sont précisément les pays auxquels la culture de la vigne est 
refusée par le climat ? » t Comparons , dit-il un peu plus loin , la 
valeur moyenne de vente ou de loyer de toutes les terres com- 
posant la surface d'un département , soit au nord , soit au midi 
ou au contre de la France , nous trouverons presque partout 
que, dans les départemens vinicoles, le produit moyen des terres, 
en y comprenant les vignes , reste infiniment au-dessous de celui 
des départemens agricoles; et ce produit n'est nulle part plus 
élevé que dans ceux de nos départemens où l'on ne peut ren* 
contrer un cep de vigne. >• Si Ion recherche les causes qui peu- 
vent ainsi arrêter les progrès de l'agriculture lorsqu'elle se 
trouve en concurrence avec la viticulture (i), on remarque 
d'abord que, dans la plupart des cas, la première est obligée 
de se priver en faveur de sa rivale d'engrais que celle-ci ne re- 
produira pas, et dont cependant, la reproduction avec excé- 
dant sur la quantité consommée est la première condition des 
progrès de l'agriculture, a** Les vignes absorbent la main- 
d'œuvre aux dépens des autres cultures pendant tout le prin- 
temps et la première moitié de l'été, ce qui restreint les asso- 
lemen$ des pays vignobles à la seule culture des céréales. 
3*^ Elles enlèvent encore à l'agriculture les soins et les capitaux 
des propriétaires et des cultivateurs. L'entraînement qui porte 
ainsi les propriétaires vers la viticulture, s'explique par les 
chances très-variées qu'elle présente au penchant qui porte 
l'homme vers les jeux de hasard et par « ce vernis de jouis- 
sances sensuelles que répandent si naturellement les propriétés 
des produits dé la vigne sur tous les travaux qui leur s^rvelitde 
préparation. » Aussi cette culture « paraît-elle mise en mouve- 
ment par une roue à rochet; elle peut bien avancer, mais non 
rétrograder. » 

Maintenant écoutons l'agronome du Midi. Il se demande 
d'abord si la rente des pays vignobles pris en masse est infé- 
rieure à celle des pays sans vignes. Pour résoudre la question , 

(i)GeUe expression est p]iis logiquement formée que le mot vinicul- 
tiire employé par l'auteur. 
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il compare les départemeDS où Ton ne trouvé pas an cep de 
vigne à ceux où la culture de ce végétal est à son maximum, où 
l'on récolte annuellement plus d*un million d'hectolitres de vin, 
et trouve que les premiers, savoir: le Calvados, les Côtes-du- 
Nord, la Manche, le Nord , l'Orne ,1e Pas-dé-Calais et la Seine- 
Inférieure , réunissent les conditions de climat et de sol les plus 
favorables à la prospérité de l'agricullure, tandis que les autres, 
savoir : la Charente , la Charente-Inférieure , le Gard , le Gers , 
la Gironde et l'Hérault, comptent une grande quantité de terres 
arides ou très-difBciles à traiter. Il fait remarquer ensuite que 
c'est une grave cause d'erreurs que de chercher , comme l'a fait 
M. de Dombasle , à déterminer le revenu moyen des terres en 
divisant le produit total non par la surface cultivée , mais par 
la surface entière du pays dont il s'agit : c'est ainsi, par exemple, 
que y si l'on divise le revenu cadastral des départemens du 
Nord et de Vaucluse par le nombre d'hectares cultivés, l'aug- 
mentation par rapport à la rente qu'on aurait trouvée en divi- 
sant le revenu cadastral par le nombre total d'hectares, est seu- 
lement de 22 pour cent dans le département du Nord, tandis 
qu'elle est de plus de 5o pour cent dans le département de 
Vaucluse. Or , le rapport des terres incultes aux terres fertiles 
est bien moins considérable dans Vaucluse que dans les dépar- 
temens voisins; on ne peut douter que le département du Gard 
en particulier ne pût gagner 80 pour cent à cette opération , et 
si on l'appliquait à tous les départemens , on verrait bientôt un 
grand nombre de pays vignobles passer au premier rang par 
leur revenu, et un grand nombre de ceux qui possèdent peu de 
vignes descendre au dernier. 

Une autre chose à laquelle il faut faire attention dans le pa- 
rallèle des revenus territoriaux, c'est la différente classification 
des qualités de terre: fte n'est pas le revenu total d'un dépatte 
ment viticole qu'il faut confronter avec celui d'un département 
non viticole, c'est seulement le revenu des terres égales en qua- 
lité dans chacun des deux départemens. Sous ce point de vue, 
l'auteur compare les terres de première classe de Tarrondissc- 
mentde Lille (Nord) , qui se louent 100 fr., avec les terres de la 
plaine de Vistre (Gard) , avec la plaine du centre du départe- 
ment de Vaucluse, enfin avec les terres appelées Ségonaux àax& 
les Bouches-du'Rhône, cl trouve en faveur du Midi des dilïé- 
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renées de 65 à 98 francs. De même les terres de 2^ qualité se 
louent 100 francs dans les départemens vignobles, etôafr. 99c. 
seulement dans le dép. du Nord. 

On aura senti la justesse des distinctions établies par M. de 
Gasparin ; mais, en dépit de ces distinctions et des exem- 
ples qui les appuient, M. de Dombasle a persisté {Annales 
de V Agriculture française y v^ ai), avec toute raison, selon 
nous, mais en changeant Tétat de la question , à croire à 
l'infériorité des provinces méridionales et centrales de la 
France sur les parties septentrionales de ce royaume , relative- 
ment à la perfection des procédés agricoles, et au produit des 
terres arables. £n effet , les exemples cités par le défenseur des 
vignobles ne sont que des exceptions , des oasis au milieu d'im- 
menses étendues où les produits du sol sont presque nuls ; 
tandis que les revenus élevés sont chose commune dans le 
Nord. De plus, si le nombre des terres fertiles est proportion- 
nellement plus grand ici que dans le Midi, ce n'est pas la nature 
qui a fait seule les frais de cette fertilité, c'est aussi l'industrie 
humaine , c'est une longue succession de procédés de culture 
bien calculés. 

Un second objet de recherches pour M. de Gasparin c'est de 
savoir si la culture de la vigne est un obstacle réel à la bonne 
culture de» terres. M. de Gasparin reconnaît qu'en effet elle peut 
lui être préjudiciable , mais seulement lorsqu'elle dépasse la 
limite économique que la plus grande facilité de communications 
luiassignerait^ Sous d'autres conditions et au milieu d'autres cir- 
constances, par exemple, dans le sud-est de là France ^ elle sub- 
siste sans appauvrir d'engrais les contrées voisines, et sans priver 
de bras la culture des céréales. £lle ne fait pas plus de tort au véri- 
table capital agricole du pays, à celui qui est entre les mains des 
fermiers et cultivateurs, grands et petits, puisque les avances 
considérables qu'exigent les plantations de vignes et la création 
de valeur mobilière qui en est la suite, se font entièrement aux 
dépens des propi'iétaires. Bien au contraire, la culture cham- 
pêtre s'appauvrirait dans les pays de vignobles avantageusement 
situés, si elle était forcée de nourrir, pendant le temps du chô- 
mage, des ouvriers qui trouvent alors de l'occupation dans les 
vignes , et si les pays vignobles, qui ne produisent pas de grains 
et de fourrages , cessaient de lui en demander. Loin d'enlevrr 
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(les capitaux à l'agriculture, la plantation de la vigne contribue- 
rait plutôt à leur faire prendre cette direction ; car, présentant 
moins d'indétermination dans ses résultats définitifs , elle pro- 
voque la spéculation des propriétaires , et les fanûliarise ainsi 
avec les entreprises agricoles. 

Au sujet du charme qu on prétend attaché à la culture de 
la vigne comme à un jeu de hazard, M. de Gasparin affirme 
que les variations des produits de cette culture, observées dans 
le véritable climat de la vigne, sont moins considérables qne 
celles des céréales , et que les oscillations des prix ont été de i 
à 4 pour les vins d u Midi , tandis que les fluctuations du prix 
des grains se sont renfermées dans les limites de i à 3. Une dif- 
férence si faible ne peut pas offrir un attrait bien puissant à U 
passion qui porte Thomme aux jeux de hasard. Le ^oâi ^néral 
pour le délicieux produit du cep n*a pas non plus autant d'influence 
que le croit M. de Dombasle ; il exerce peut-être un grand em- 
pire dans les contrées qui ne cultivent ce végétal que par ex- 
ception; mais il ne domine pas dans le Midi, et M. Ch. Duptn 
a, je crois, constaté que c'est dans les pays où l'on s'adonne 
avec le plus de succès et le plus en grand à la viticulture 
qu'on boit le moins de vin. 

Enfin , les progrès de la vigùe sont-ils indéfinis ? Est-ce une 
culture qui toujours avance et jamais ne recule ? Il suffit d'énon- 
cer cette question pour la faire juger. Mais si les progrès de la 
vigne ont une limite nécessaire , on demandera où elle eist. Il 
est facile de la trouver. La vigne exigeant de grandes avMices 
de capitaux, on ne renonce pas tout* d'abord à l'entreprise 
quand les circonstances lui deviennent contraires , ou surmonte 
beaucoup de difficultés avant de se résoudre à perdre son ca- 
pital. Mais si cet état de choses se prolonge, on cessera de plan* 
ter, on fera disparaître toutes les vignes assises sur un sol qui 
promet d'autres produits susceptibles de donner du profit, et le 
vin diminuant en quantité ne manquera pas d'augmenter 
de valeur: c'est ainsi que, par le cours naturel des choses, 
l'équilibre doit nécessairement se rétablir tôt ou tard. Les vic- 
times définitives de tout cela seront les vignobles des crûs mé- 
diocres et peu productifs, qu'on sera obligé de. convertir en 
terres à seigle ou en forêts. 

De cette discussion entre deux des meilleurs agronomes qiJe 
possède la France, on aimerait à tirer une conclusion, soit dans 
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an sens, soit dans un autre; mais leurs argumens ne nous pa- 
raissent pas avoir assez éclairé la question. En efTet , si M. de 
Gasparin a fait yoir que les inconTeniens que M. de Dom- 
basle attribue à la viticulture associée à Tagriculturc ne se ren. 
contrent pas dans quelques départemens, s'il a montré que leur 
influence est combattue , soit dans ces départeitiens , soit ail- 
leurs, par certaines autres circonstances, il a cependant laissé 
subsister les objections du directeur de Roville dans ce 
qu'elles ont dégénérai. Celui-ci, de son côté, semble attribuer 
uniquement à la culture de la vigne l'infériorité bien reconnue 
de l'agriculture dans le Midi et le centre de la France , oubliant 
que cette infériorité s'explique par beaucoup d'autres causes 
dont il aurait fallu faire la part, et qu'elle ne paraît point en 
rapport avec le plus ou moins d'extension de la viticulture dans 
tel on tel département. Il semble aussi admettre comme un fait 
indubitable que les mêmes cultures dont l'adoption a été si 
avantageuse dans le Nord, donneraient les mêmes profits dans 
le Midi , ce qui n'est pas certain. Enfin , la méthode suivie par 
les deux auteurs dans la détermination du revenu territorial 
des pays où l'on cultive la vigne , et de ceux où on ne la cultive 
pas, ne pouvait pas les amener à des résultats comparables, 
l'un partant du revenu moyen de toutes les terres d'un dépar- 
tement , et ne cherchant pas à le déterminer d'une manière un 
peu rigoureuse ; l'autre n'établissant ses estiniations compara- 
tives qu'entre des classes de terre spéciales, et hors de la ligne 
commune. ( La fin au prochain cahier, ) 

197. Sua l'\gricultur£ de la Caroline du Sud. [Niles* Regis- 

ter\ i" nov. 1828. ) 

La nature semble avoir destiné la partie basse de cet État 
américain à la culture exclusive du riz et du coton ; mais la 
partie haute peut se livrer à une plus grande variété de cul- 
tures. On y peut cultiver avec sudcès le chanvre, le lin , Toi^e , 
la garance, l'olivier, la vigne etle mûrier. Comme il est démon- 
tré que Ce dernier arbre y croît spontanément, et que les vers 
à soie du pays , donnant des cocons bien formés , se trouvent 
fréquemment dans les bois de la Caroline, il est vraisemblable 
que le pays convient parfaitement à la culture de la soie. Les 
mêmes observations peuvent s'appliquer aux vins, aux olives 
et à l'huile. 



3o4 jégriculture. 

L'agriculture de la Caroline du Sud est florissante, inais elle 
pourrait l'être bien davantage. L'art de fumer -les terres est peu 
compris ^ et encore moins pratiqué. Beaucoup de bonnes terres 
dans la partie haute restent en friche , et attendent des mains 
qui les fertilisent. De vastes marais sont encore tels que les a 
faits la nature , quoiqu'il n'y ait pas de doute sur le parti qu'on 
pourrait tirer du plus grand nombre. Des forêts immenses de 
pin» n'ont, jusqu'à présent, servi qu'à encombrer le sol qui, 
avec un peu de soins, pourrait produire du blé, des pommes 
de terre, des navets et du seigle , outre des légumes et d'autres 
plantes potagères. Les terres où croit le pin sont le séjour àe 
la santé , et , par des travaux appropriés , on en ferait le bou- 
levart de l'État; car elles sont susceptibles d'être cultivées par 
les blancs , tandis que les terres basses et marécageuses ne sau- 
raient être exploitées que par les nègres. L'Asie , et les parties 
méridionales de l'Europe, nourrissent des populations nom- 
breuses sous des climats analogues à celui de la Caroline. 

L'État entier, jusqu'à la distance de 80 à 100 milles de la 
mer, est, généralement parlant , bas et uni, et n'offre que peu 
d'intérêt jusqu'au Ridge, à 140,000 milles de Charleston. Cette 
chaîne de montagnes forme une belle ceinture élevée et salubre, 
au-delà de laquelle se montre un pays qui ressemble aux États 
du Nord, au Devonshire en Angleterre, au Languedoc en France, 
où les collines et les vallons, diversement entremêlés, déploient 
aux yeux une agréable verdure. Le sol convient également à. tous 
les genres de plantes. C'est lace qu'on appelle. le pays haut; 
il n'y a que peu de nègres; en général les fermiers n'en ont 
pas , et comptent , ainsi que les habitans des États du Nord , sur 
leur propre travail et sur celui de leur famille pour se procu- 
l'er leur subsistance. 

De grands avantages sont assurés à l'usage des moulins çt des 
autres machines destinées à ménager la travail humain dans la 
plupart des districts du haut pays, mais surtout dans ceuxqpi 
sont à peu de distance des montagnes, car il en jaillit des sources 
qui deviennent bientôt des rivières larges de cent à trois cients 
yards , et dont le fond inégal <lonne fréquemment naissance à 
des chutes d*eau suffisantes pour faire marcher les machines les 
plus lourdes, ou recèle des blocs de roche propres à. fournir 
des meules pour les moulins. 



i 



• Agriculture, -SoS 

Le climat de U Caroline du Sud est si varié, qu'on trouve 
<ians les montagnes les plantes du Caiiada , et les fruits du brû- 
lant tropique vers son extrémité sud-est. Rien n'égale les ri- 
chesses botaniques de cet État , et ses forêts renferment les pins 
beaux arbres qu'on puisse découvrir dans les autres pays. On 
en fait tant de cas en Europe , qu'une petite plantation qui en 
avale été faite dans les environs de la célèbre abbaye de Font* 
hill, en Angleterre , commandait l'admiration. Ce sont les Ma- 
gnolia, les Azalca^ les Rhododendron , le Rasa Cùrolinensis ^ le 
Calicanthus floridas ^ les Angelicay le Robiniafragrans , et dif- 
férentes espèces à'Jndtvmeda y qui , dans la saison des fleurs, 
parfument l'air de leurs émanations aromatiques. Les végétaux 
qui fleurissent et sefontremarquerdanscet État sont trop nom- 
breux poiu: être énumérés ici. A cet égard , et pour tout ce qui 
a rapport à ce pays, voyez ['Histoire de la Caroline du Sifd, 
par Ramsay, et les voyages de Bartram dans ce pays. 

Fb. L. 

igd. Recherches statistiques et économiques shr les. Pa- 
TUBAGES DE l'Eueope ; par M. Moreau de Jonnès, lues 
à l'Académie des sciences, dans la séance du 27 juillet 1829. 
( Journal d'agriculture du roy. des Pays-Bas; nov. et déc. 
1829. — Le Globe; 1*' août 1829. ) 

M. Moreau de Jonnès, après avoir déjà réuni d'importantes 
données statistiques et historiques sur plusieurs objets qui se 
rattachent à l'agriculture, en particulier sur les forets et sur 
les céréales, a porté ses recherches sur les p4tur«iges , qu*on 
n'apprécie pas généralement à leur juste valeur, malgré le rôle 
essentiel qu'ils jouent dans les nouvelles méthodes de culture. 
Jetant d'abord un regard rapide, et par cela même un peu va- 
gue, sur les premiers développemcns de Texistence des na<^ 
tions, il signale les peuples arrivés à l'état agricole par U vie 
jpiastorale «comme les promoteurs de la civilisation et l'honneur 
de l'humanité, tandis que partout où les hommes sont passés 
immédiatement de Tétat sauvage è la vie agricole, sans adoa- 
cir, par le calme et la solitude des pâturages, l'âpreté de leurs 
passions et la violence de leurs mœurs, la barbarie des siè- 
cles primitifs s*est perpétuée sous l'empire des institutions so- 
ciales. » Tel a été, en particulier, le sort de noire Occident 
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pendant le moyen àgr, lortquc les racei gcmanique» s'j fu- 
rent éiablies. Uiirutit cette longue période, quoique la culture 
de la terre f&t la seule occuupation de» peuples, le toi del con- 
trée» let plus fertiles , loin de protéger par l'abondance de» 
rà:o1t«& raccroistement de la population , refusait iqëDie de 
nourrir le laboureur : les famines ou les disettes qui, chaque 
deuxième ou troisième année , désolaient l'Europe, en sont 
une Iriste preuve. L'erreur de fonder uniquement aar les mois- 
sons de» céréales la subsistance des peuples était une dei 
principales causes de la fréquerte répétition de ce Beau. Aa- 
jourd'hui encore, il s'en faut de beaucoup quels snbststanM 
publique soit garantie par la dttersité, par réieudne de sei 
ressources et par la multiplication des bestiaux. 

Un premier tableau dressé par M. Moreau de Joon^ fait 
Yoir que la Grande-Bretagne possède en prairies et p&iaragei 
plus d'un tiers de son territoire , l'Allemagne proprement dit» 
moins d'un quart, les Pays-Bas -^i 'a Prusse j-, la Hongrie j, 
la Suisse ;-,la France ;-, l'Italie f, le Portugal -^, la Turquie 
d'Europe jV> '" Russie ~, l'Espagne ï'j. Or, à ptu de choK 
près , la puissance de l'agriculture et les progrès de la civili- 
sation semblent co'incider dans ces pays avec les rapports no- 
mériques qu'on vient de lire. 

Un a* tableau présente la quantité de chevanx, de gros 
Itctail et de moulons que renferme chacun de ces pays. 



Si l'on compare le nombre des animaux piturans 4 la po- 
pulation de chaque payi , on arrive aux résultats suivans : 
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PAYS. 



Iles BriUani^QM 

France 

Pays-Bas , 

Prusse 

Hoiifrie'.. 

Empire d*\atriche. . . 
Confédération germa 

niqn«. 

Espagne 



Gbsvaus. 



poar 13 bubitans. 
19 
13 
10 
SO 
27 

17 

75 



T6ti db QcTAri.. 



pour 2 habilaos 
5 
3 
3 
4 
8 

3 
II 



MooTons. 



8 «car I faabitani 

1 I 

1 3 

i 6 

I I 

l 3 



2 
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Il est évident que la reproduction des animaux et là con> 
sommation de viande de chaque individu sont proportion- 
neHes , dans tous ce» i>ays 9 ^ux termes indiqués par ce tà- 
hleaUf sauf les modifications que produit le commerce d'im* 
porta tion des bestiaux. 

L'auteur, en cherchant à comparer avec la disette de nour- 
riture animale qu'éprouvent certains peuples, Fabondance 
que donnent aux populations de quelques parties de TEurope 
moderne, l'étendue et le perfectionnement de leurs pâturages, 
arrive aux résultat^ suivans : Chaque habitant de Londres con- 
somme 143 livres, poids de marc, de viande par an. Cette 
énorme consommation individuelle, la plus grande qu'il y ait 
dans le monde entier, en nourriture animale, se forme d'un 
tiers en bœuf et de deux autres tiers en n)outon, veau et porc. 
Chaque habitant de Pa ris consoipme, annuellement 86 livres de 
viande, dont les deux tiers en bœuf, un sixième en mouton, 
et -le surplus en veau et cochon. 

Il résulte ^es approximations les plus vraisemblables ^ que 
chaque habitant de la Grande-Bretagne consomme ai^nuelie- 
mept environ 9a livres de viande j c'est à -peu-près 5o lîvrea de 
moins que l'habitant de Londres* La consommation en vian.de 

• • • 

de chaque habitant de la France, suivant les données offi- 
cielles^ est d'jenviroj;^ ^6 livres par an, dont un tiers en bœuf , 
près de moitié e.n porc, et le surplus en mouton et veau- Indif- 
férence de 56 livres par personne, qu'on remarqueentre les 
consommations moyennes de l'Angleterre et de la France, n'est 
pas produite uniquement par le nombre bie;i plus grand de 
bétail et de tronpeaax qae possède l'Angleterre, mais encore 
parle poids beaucoup plus considérable que doA^e aux ani- 

20. 
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maux la grandeur K\t leur race perfectionnée. Voici les heu- 
reux effets obtenus par cette double cause, en l'espace d'un 
aiède. Le poids brut des bestiaux anglais, tel qu'il est aujonr- 
d*hui et tel qu'il était en 1700, présente les différences sui- 
vantes : 

Bœuf, en 1700, 370 J. Maintenant 800. Différence 43o liv. 

Veau 5o 1 40 90 

Mouton 28 80 52 

Agneau 18 5o 32 

Totaux . . . 46^ 1070 604 

La France y qui n'a pas comme TAngleterre fait usage de 
moyens améliorateurs , est restée en arrière d'un siècle, et le 
poids de son bétail n'était évalué, en 1819, par M. Chaptal, 
qu'à un terme inférieur à celui existant en Angleterre, il y a 
126 ans. Voici la comparaison du poids net des animaux des- 
tinés aux boucheries des deux pays : 
En France. En 



BOBuf 


35o liv. 


Veau 


45 


VIouton. . . 


25 


Agneau . . . 


i5 



îgleterre. 


Différence. 


554 


204 


io5 


60 


76 


5i 


4» 


33 



438 783 348 

Si la France^ comparée à la Grande-Bretagne , semble a cet 
égard dans tm état de disette, l*Espagne, comparée à la 
France, paraît dans la détresse et la barbarie. On ne peut 
élever au-delà de 25 livres de viande la consommation an- 
nuelle de chaque habitant de la Péninsule. C'est un tiers de 
moins que dans les provinces de France , et seulement le tiers 
ou le quart de la quantité de viande que consomme un An- 
glais ; cependant l'Espagne n'est qu'une vaste pâture. Son do- 
maine agricole ne s'étend qu'aux deux septièmes de sa sur- 
face, et 11,918 lieues carrées sur 18,890,. ou près de | de 
cette belle contrée , sont en pâtures et en terres incultes on 

abandonnées. 

■ 

Mais ce n'est point l'étendue des pâturages , c'est leur bonté 
qui les rend utiles et leur permet de remplir efficacement 
leur important objet. Ici l'auteur entre dans les calculs des- 
quels il résulte que, d'après des expériences exactes, faites 
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en Angleterre I un hectare de bon pâtnrage accroît d'environ 
400 livres le poids des animaux qui en sont nourris. II ne 
faudrait donc, à la rigueur, pour fournir à la consommation 
de l'Angleterre en viande de bœuf, de veau et de mouton, que 
3, i5o,ooo hectares de prairies, et 1,400,000 pour satisfaire 
aux besoins de la France. 

L'Angleterre, jointe à TÉcose^ a 8,245,000 hectares en pâ- 
turages, et la France en a 7,933,000. Si sur ces surfaces, on 
assigne à chaque cheval un hectare pour sa nourriture ^, il en 
reste, pour le bétail et les troupeaux, 6,745,000 (6,44^,000?) 
dans le premier de ces pays, et dans. le second 6,377,000 
(6,277,000?) C'est une surface double dans la GrandeBretagne, 
quintuple de celle qui suffirait à ces animaux , si les herbes; 
étaient entièrement bonnes. 

On voit , par la comparaison de l'étendue des pâturages et 
àe leur produit, qu'il existe une énorme différence entre l'An- 
gleterre et la France, dans cette partie si importante de la ri- 
chesse publique. £n Angleterre chaque hectare de prairies 
produit 187 livres de viande, tandis qu'en France il n'en 
produit que 88 : si les herbes étaient tontes ou presque toutes 
comestibles pour le bétail , le produit serait de 400 livres. 

L'Angleterre proprement dite et le pays de Galles sont peu- 
plés d'environ 12,000,000 d'habitans, dont chacun consomme 
annuellement 90 livres de bœuf^ de veau et de mouton, ce qui 
forme, au total , i milliard 80 millions de viande. Si l'hectare 
ne donnait, comme en France, qu'un produit de 88 livres « 
il faudrait à ce pays w millions d'hectares en pâturages, ou 
les f du territoire, et il ne resterait point de terres fer- 
tiles pour les cultures. L'amélioration des prairies permet de 
réduire de moitié dette immense surface. En effet, si des 
7,122,000 hectares (i) de pâturages , on déduit ceux nécessaires 
aux chevaux, il en reste, pour le bétail elles troupeaux, 
5,800,000 qui sont distribués ainsi qu'il suit : 800,000 hec- 
tares de prairies artificielles donnent chacun 400 livres de 
viande,, et ensemble 320,000,000; et 5,poo,ooo d'hectares 
des pâturages aiipéliorés en donnent chacun i52 livres, au 
total 760,000,000. Ainsi, en Angleterre, les prairies fournissent 
un produit triple, et les pâturages améliorés un produit double 

(i) D^où vient ce nombre ? B. 
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de celui que Ton obtient en France de pâturages commans. 
Cependant la Flore des uns et des autres ne diffère point» et 
les troupeaux retrouvent les mêmes espèces alimentaires dans 
les prés naturels dés deux pays; mais des soins assidus et 
multipliés aécroissent le nombre des individus de ces espèces 
^ dans les prairies de T Angleterre, tandis qu*en France la na- 
ture est abandonnée à sa stérile abondance. Les prairies arti- 
ficielles n*]r sont point assez multipliées , et lès prés ùe don- 
nent qu*nn produit qui excède à peine la moitié de ce qu'ob* 
tieht, en Angleterre , une culture intelligente et laborieuse. 

Ces faits statistiques établissent : 

i^ Que les pâturages, étant la condition de Texistence et de 
la multiplication du bétail et des troupeaux, sont Tun des élé- 
mens nécessaires du bien-être des hommes « de la richesse agri- 
cole et commerciale des états, et de la civilisation des peuples. 

a* Qu'ils ne deviennent éminemment productifs que par 
les soins assidus et persévérans de Tindustrie humaine, et 
Qu'ils n'abondent en espèces alimentaires pour les animaux 
pâturans que par leur changement en prairies artificielles, ou 
par leur amélioration, au moyen de la destruclion des herbes 
inutiles ou pernicieuses, qui envahissent, en toUt pays, les 
prairies naturelles. 

^^ Qu'à défaut dé l'usage de ces moyens de prospérité agri- 
cole , il y a une perte de plus de trois quarts dans le dévelop- 
pettient et l'engrais des animaux pâturans , et qu'alors , 
eoibihe dans les provik^ces de la France , la quantité moyenne 
de viàhd'ei fô^urnie à la consommation par un hectare de ])â- 
tiiràge, ne dépasse pas 88 livres, au lieu de s'élever à 400. 

4** Qu'au contra ii*è, par l'usage de ces moyens, on ob- 
tient i52 livres de nourriture animale d'un hectare de prai- 
ries naturelles améliorées, et 400 litres de la même surface en 
prdiries artificielles. La combinaison de ces deux espèces de 
pâturages en fournit à la Grande-Bretagne, 187 par hectare. 

5^ Qu'en estimant seulement à raison de 5o centimes la 
livre de viande, etfsans y comprendre les autres produits di- 
vers du bétiâil et des troupeaux, le revenu brut de l'hectare 
'ést^dë 44 fVàhcs eh vaine pâtiâ^ë, de 77 en pâturages amé- 
TÎôVës, dé plus de 93 quand on joint aux prés naturels perfec- 
tionnés des prairies artificielles, ri enfin, de îoo francs, 
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6** Que, conséquemment, les 5,757,000 (i) hectares de pàta- 
rages qui existent en France ne donnent maintenant, aban- 
donnés à leur état naturel , qa*un revenu brut de 253 mil- 
lions de francs , tandis que s*ils étaient changés en prairies 
améliorées, ils donneraient 443 millions, et en prairies arti> 
ficielles , cinq fois autant (2). 

7^ Qu'un tel accroissement de richesses, rendu possible par 
des soins attentifs donnés aux pâturages, élève au premier 
rang des connaissances économiques et agricoles^ celles qui 
peuvent faire atteindre à d^aussi grands résultats. 

8^ Que l'amélioration des pâturages, qui en est la condition 
nécessaire , exige une investigation approfondie de la distri- 
bution géographique des plantes fourragères, et des recherches 
studieuses pour découvrir par quelles opérations secrètes la 
nature peuple les prairies d'herbes utiles ou nuisibles , et par 
quels moyens on pent favoriser la multiplication des unes et 
s'opposer à Tinvasion des autres. Ces questions difficiles et 
importantes feront l'objet d'un nouveau mémoire. 

1^9. Culture se l'orgk nuk. 

Une lettre adressée à X A.mide la Charte y par M. Ma^zucco^ 
dont les essais ont été honorablement mentionnés par l'aca- 
démie de Clermont , recommande la culture de l'orge nue , 
comme très-productive. Cette orge pèse autant que les bons 
fromens et sa qualité en approche pour les mélanges «destiaés 
à îaXre le pain. Elle convient très-bien aussi po^r faire l'orge 
gruée, mondée et perlée , qi\e nous tirons eu partie de l'étran- 
ger. Dans des terrains montagneux , on a récolté a4 pour i. 
[Journal du Commerce ; 4 mars i83o.) 

aoo. NouvSLLR SORTE DE Sarbasiv. Extrait d'une lettre du 
pasteur Kausler à la Société d'agriculture de Wurtemberg. 
( Feuille de correspond, de ladite Sociéêé ; aoAt i6a6 ,p. ia4*) 

M. Kausler a envoyé à la Société d'agriculture de Wurtem- 
berg un échantillon du blé sarrasin , connu chez les paysanà 
sous le nom de hlé d* Italie sauvage , pour être semiS dans lé 

(i) QtM signifie la différence entre ce nombre et le nombre indiqué 
deux pages pins baut? R. 

(a) Les nombres contenus dans les paragrapbes 3 à 6 sont indiqués 
tout différemment dans les denx journaux cités; nous avons pris ceux 
que donne le journal de Bruxelles comme plus concordans. E. 
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jardin d'expériences de la Société. Ce sarra&in a , depuis 
quelques années . obtenu la préférence sur le sarrasin com- 
mun , parce qu'il souffre moins des impressions fâcheuses 
de Tatmosphère , qu'il produit plus, et qu'il donne une farine 
plus blanche et un grain plus savoureux. Il se sème et se ré- 
colte comme l'autre; mais sa fleur est plus foncée, il reste 
plus petit et talle davantage. 

aoi. Méxoiek sua une nouvelle va&ieté de Pommes de 
TERBE , et sur quelques expériences relatives à la culture 
des pommes de terre en général; par M. Tighe. ( Giornale 
agrario Toscano ; n? XI, année 1829, p. 339.) 

Le plus grand obstacle à la propagation de la culture des 
pommes de terre dans une partie de l'Italie , est moins encore 
le peu de qualité des variétés qu'on y connaît généralement, 
que le peu de durée de la saison favorable à cette culture et 
la tendance des tubercules à germer de bonne heure. Dans 
les plaines , particulièrement dans la plaine de Pise ^ il est 
impossible de faire servir les pommes de terre ordinaires à 
la nourriture des hommes, passé le mois d'octobre , et à cflle 
des animaux après le mois de septembre. D'un antre côté, les 
gelées sont souvent à craindre jusqu^au milieu d'avril , et ce- 
pendant, année commune, les plantes sont déjà tuées par 
la chaleur et la sécheresse avant la mi-juillet. 

Il serait dotic d*nne très-grande importance pour ce pays , 
d'obtenir des variétés qui fussent à la fois précoces et pour- 
tant de bonne garde. M. Tighe en a trouvé une dont il re- 
commande la culture quoiqu'elle ne remplisse pas entière- 
ment ces deux conditions désirables. 

En la plantant de bonne heure, c'est-à-dire dès les derniers 
jours de février ou le commencement de mars, et en prenant, 
pour préserver les jeunes tiges des dernières gelées , des pré- 
cautions faciles que l'auteur promet d'indiquer dans uu second 
article, elle devient très-productive. Ses tubercules sont fari- 
neux et d'une saveur agréable. Ils peuvent être donnés comme 
aliment aux bestiaux jusqu'à la (in d'avril. 

Pour obtenir de nouvelles variétés encore mieux appropriées 
au climat, M. Tighe recommande avec raison les semis. Il 
quand il s'agit exclusivement de celle dernière espèce de pâ- 
turages. 
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parait que de toutes celles qu'il a reçues depuis 14 ans de di~ 
verses parties de l'Europe aucune ne s'est conserrée avec ses 
qualités primitives. Nous regrettons de n*aToir pas sous les 
yeux la suite de cet article. A en juger par la première partie , 
il doit contenir , sur la culture des pommes de terre dans 
TËurope méridionale , d'utiles observations et de bons pré> 
ccptes. O. L. C. 

202. SCA LA CULTURE DE LA VlGlTE DANS LA PBOVINCE DE HaVAU ;, 

par le sénateur. Casserëer. [LandwirthschaftL Zeitung fur 
Kurhevsen , ann. 1827 , cah. de mai à sept. ; et ann. 1828 3^ 
cah, de fév. à mai.) 

Sous ce titre le sénateur Cassebeer a inséré dans la Gazette 
agricole de la Hesse , un traité tout entier de la culture de la 
TÎgne et de la fabrication du vin, dans leqnel il ne se borne pas 
à rapporter les procédés suivis dans la province de Hanau,mais 
où il donne de très-bonnes directions générales sur ce sujet. Nous 
en extrairons quelques traits concernant le choix des variétés de 
raisins, la formation de cuvettes autour des ceps, l'usage da plan- 
toir, la mult^)lication par le couchage des vieilles souches, etc. 

On regarde aujourd'hui dans la contrée le Riessling comme 
le cépage qui mérite la préférence sur tous les atitres; ilfour-r 
nit un vin qui se distingue par son arôme et la faculté quSl a 
de se conserver long-temps ; en le mêlant avec d'autres bon^ 
nés variétés on peut aussi obtenir du vin qui, à ces qualités^ 
joint celle de les acquérir proraplemeiit : le petit Tramin et 
le Silsfain conviennent particulièrement ponr ce mélange. Parmi 
les raisins rouges on a distingué, sons le nom àe. Riessling 
hlett j une variété appartenant aux bimrgognes tardifs, qui 
mûrit plutôt que le Riessling commun et dont les baies sont 
petites, noires, serrées et très -douces: 

Sur les sols d'une pente raide, les eaux des grandes plaies en- 
traînent peu à peu la terre 'fertile vers le bas du coteau. Pour 
remédier à cernai on a substitué au défoncement la méthode de 
former autour de chaque cep une cuvette dont on garnit le 
fond de gazon, de terreau ou de fumier consommé; l'eau qui 
s'y rend du sol situé -immédiatement au-dessus y dépose le 
limon fertile qu'elle entraînait, et comme elle-même n'y sé- 
journe qu'eu petite quantité et peu de temps^ eUe est plutôt 
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utile que nuisible à la végétation des plants. La formation des 
cuvettes doit être précédée de Taplanissement du terrain. 
Comme le plant ne peut y étendre ses racines latérales aussi 
facilement que dans le terrain totalement défoncé , on doit 
les creuser plus profondément qu'on ne ferait celui-ci. 

M. Cassebecr pense qu'on ne doit employer le plantoir 
pour placer les boutures que dans les sols parfaitement meu- 
bles , o\i il abrège le travail; dans les terrains compactes, en 
refoulant la terre, il la rend tellement résistante que la jeune 
plante ne peut presque pas pousser ses racines à travers lei 
parois du trou , et reste ainsi isolée du terrain environnant. 
La houe est donc préférable dans ce cas. 

C'est un usage dans le Uanau d'enlever à la soiiclie ses 
racines latérales dans la 3^, la 4^ el; la 5* année après It 
plantation, et d'alonger successivement la taille pendant cet 
3 années en laissant un bourgeon dans la 3^ année, deux 
dans la 4* et trois dans la 5?. 

Ou ne doit employer le couchage des souches pour regarnir 
les plaises vides ou remplacer les plant» languûaans que dans 
le cas on ces souches sont pourvues de sa rmcns sains et vigou- 
reux,; c'est alors le moyen de propagation le plus avantageux , 
pourvu toutefois qu'on l'entreprenne en temps opportun, 
qil'on n'attende pas le complet dépérissement du vignoble et 
qu'on opère avec connaissance de cause. Voici la manière de 
procéder. On creuse la terre à l'entour de la souche jusqu'au 
bas du pivot qu*on laisse debout à sa place ; on ouvre à la 
profondeur de 2 pieds et sur la largeur désinée y un ou plu- 
sieurs fossés, où Ton dirige la souche en la pliant avec pré- 
caution , de telle sorte qu'il ne reate à remplacement primi- 
tif que les racines extrêmes chargées de nourrir les jeunei 
ceps qui vont se former jusqu'à ce qu'is se soient eux- 
mêmes suffisamment enracinés. Une fois que la sonche est 
4£(na la. position désirée, on étend, sur la terre fertile jetée 
^u fond des fossés , les >sarmens les plus forts vers les endroits 
qu'Ai s'agit de regarnir, et où on Les relève au-desaios du 
spl; ensuite on recouvre la souche de bonne terre végétale, 
pend;int qu'un ouvrier la maintient dans sa nouvelle position. 
O^n recourbe vers le lieu qu'elle occupait naguère le aarment 
qui.ieii est le^us proche , afin de ne pas laisser l'espace vide; 
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enfin on foule la itttt } oii faille les nouveaux ceps à un œil 
au-^desstis de teri'e et on les traite comme les provins. Us 
portent dn fruit dis la première année. Ce procédé est, ^ans 
contredit, le plus propre à multiplier promptement la vign^ 
et à Tentretenir dans une jeunesse perpétuelle. De plus , il est 
facile de concevoir quel avantage il procure potir la bonnç 
préparation du sol. On peut d'un seul coup procurer h 
tout un groupe de ceps le fond le plus favorable à leur ctoXs- 
sanée ; on a, sans faire dé grands frais, le moyen de rem- 
placer par Une meilleure terre celle qui ne leur convient pas , 
et de dessécher des espaces humides en les remplissant de 
cailloux. 

Au reste, c'est surtout dans la culture de là vigne qu'il faut 
avoir présent à Tesprit ce proverbe : on perd tout pour vouloir 
tout apùir. Rien ne lui est phis funeste que la manie si générale 
de nos jours d en exiger tout de suite le produit le plus consi- 
dérable. On plante une nouvelle vigne, on la gorge dVngmis , 
On la taille à outrance , pour pouvoir, après un petit nombre 
â*aikD^es , Tartacher et la remplacer par un« autre qu'on maW 
tnaiiera de la même manière jusqu'à ce que de mauvaises an* 
nées , la hausse des prix dés céréales ou d'autres eauses forcent 
le propriétaire à renoncera sa culture. On semble ignorer qu'on 
serait YÂeû mieux récompensé dé ses peines si Toti cherchait 
avant tout à l'entretenir en bon état , et si l'on visait à la 
qualité du produit plutôt qu'à sa quantité, an nomrbne des 
réeolfes successives phit^ qu'a l'abondance de chacune. 

Autrefois on redoutait 'l'effet des gelées d'automne sur le 
raisin ; aussi n*aimait«>on pas A vendanger tard ; maintenant, 
conïme on sait que Inaction alternative de la chafenr solaire et 
au froid ne 'feit tomber que leS'gMîns non mars et produit 
dètts les antres, qui ne re^oîv«tit presque pins de socs p«r 
leOk^ ^pédoncule desséché ,one sorte de fermentation qui con* 
vertil en Substance saecbarine les matières mucilagineuses , on 
fi^ doit pas craindra les gelées de l'automne^ lorsque la saison 
eSt'ëéjà avancée^ et 'qu'où a nloins à espérer de Itf toatnrvtion 
subséqueftile dés raisins que de la chute des baies vertes. 

Tout cé^ qu'on Vient de Nve concerne lacullnréde la vigne-; 
l'auteur passe ensuite à la préparation et à la conserva H on dn 
vin. En parlant de la fermentation à Tair libre il fait observer 
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que la perte en alcool qui résulte de la formation de l'acide car- 
bonique est peu de chose comparée à celle de Tarome et à la 
conversion partielle du vin en vinaigre. U pense donc que le 
meilleur appareil qu'on paisse opposer à ces inconvéniens est 
tout simplement un tube recourbéqui, par un de ses bouts, 
entre à frottement dans le bondon de la cuve et plonge par 
l'autre bout dans un vase rempli d'eau de chaux. De cette ma- 
nière ]*air n'a plus d'accès dans la cuve. L'acide carbonique 
étant absorbé par la chaux ne se répand dans le cellier qu'en 
petite quantité, et l'eau soumise à la distilalioi} rend l'alcool 
qu'elle avait retenu . 

Pour empêcher le vin de perdre de sa qualité , il est indis- 
pensable de remplir régulièrement le tonneau; il ne doit rester 
aucun espace vide entre la surface du liquide et le bondoo, 
c'est pourquoi l'on ouille chaque semaine. Dans quelques cel- 
liers on se sert pour cela d'une bouteille remplie de vin qu'on 
renverse et qu'où visse sur la bonde , afin d'empêcher autant 
que possible l'évaporation du vin et l'accès de l'air. La vis est 
d'étain pur et l'écrou est (lié dans le trou du bondon; le tout 
peut être hermétiquement fermé (sans doute.au moyen d'un 
diaphragme mobile ). Lorsque la bouteille est vide on la ^é^wt 
et on la remplit de nouveau. Par ce mécanisme » on n'a plus.la 
peine de répéter l'ouillage aussi fréquemment, que par la mé- 
thode ordinaire, on ne trouble pas le liquide en débondant 
violemment et l'on épargne beaucoup de vin.. 

Dans les derniers paragraphes de son traité , M. Casaebeer 
recommande de semer, entre les rangi des ceps, des vesces, de 
la spergule, du sarrasin de Tartarie, ou du lupin, qn'on enter- 
rera avant leur floraison ^ pour qu'ils servent d'engrais verts. 
Il se livre aussi à des considérations sur. les ceps qui restent 
infertiles malgré une végétation vigoureuse et une h^eureuse 
floraison; il attribue ce phénomène à un retour de la vigne 
cultivée {Fitù vmifera) vers l'état de nature, dont le type, sui- 
vant lui, est la Fitis sylve^tris Gmel., dont les fruits mûrissent 
rarement. Dans quelques localités du Bheingau, on prévient, 
par la section annulaire, la coulure et La stérilité qui en est la 
suite.: on a observé que dans ce cas les baies sont plus petites 
et sans pefuns. 
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ao3. VOLLSTiENDlOE UNO DEUTLIGRE AlfWEISUNG ZUM UoPFBlf- 

BAU. — Instruction claire et complette snr la culture du 
houblon , publiée par le D^ C. W. E. Putsche. Gr. in-8** ; 
prix, 4 gr. Weimar , i8a4.; au Comptoir d'industrie. 

!2o4. Der Hopfenbau , etc. — De là culture du houblon et de 
ce qu'elle devrait être pour être vraiment profitable et se 
répandre davantage; par J. Ph. Muntz. Gr. in-8**;prix, 
6 gr. Neustadt , 1827; Wagner. 

ao5. I. Sur la culture du Houblon. {^VerhandL des Vereins 
zur Befcerderuns des Garten battes m ilcn preuss. Staaten ; 
6* livr., p. aaS ). 

206. n. Culture du Houblon dans le royaume de Wur. 
TJLVXEViO.{Correspondenzblatt des Wurtemb . tandmrttischafïL 
Vereins ; T. X, juillet 1826, p. '^ ). 

207. ni. Delà culture du Houblon; par G. Fréd. Schmidt. 
( Ibid,; août, p. 65 ). 

208. IV. Delà culture du Houblon , et principalement selon 
les procédés suivis à Hohenheim ; par Alb. Ofpel. [Ibid. ; 
juin 1827 , p. 3i3 ). 

Antérieurement à 1826 ^ la Prusse et le Wurtemberg impor- 
taient plusieurs milliers de quintaux de houblon. Lorsqu'on 
eut constaté cette énorme importation, on se demanda s'il n'y 
aurait pas moyeu de produire dans le pays un houblon qui 
égalât en qualité le houblon étranger, et Ton vit qu'avec des 
soins attentifs le succès était assuré. On se livra donc avec ar-^ 
deur à cette culture; c'est ce qu'attestent les mémoires que nous 
avons analysés. Dans cette analyse^ nous supposerons les prin- 
cipaux traits de la culture du houblon connus de nos lecteurs 
qui ont pu s'en instruire d^près l'article insère dans notre 
BuUetin, T. VII, p. 81. 

I. Le houblon doit être rangé parmi les produits territoriaux 
qui , possédant une valeur assez élevée sous un faible poids , 
se conservant facilement et variant extrêmement en quantité 
d'une année à l'autre, fournissent matière aux spéculations et 
à un commerce étendu. Cependant on ne doit en recommander 
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la culture en grand que là où les engrais et la main-d'oeuTre 
sont à bon compte. En effet un arpent de Prusse ( 25,5a6 ares) 
exige 12 à i5 chariots d*engrais pour Tannée de la plantation 
et 5 à 6 chariots pour chacune des années smTantes , en sup- 
posant à la plantation nne durée de lo ans. 

Ce qu*il y a de plus important dans réUbli^^^aient d'une 
houblonnière y c'est le choix de rexposition, du pl^nt et du 
terrain. On connaît les expositions les ploa cQiiTenables au 
houblon. On ne -sait pas aussi bien quelles sont parmi les nom- 
breuses variétés de cette plante celles x{u'Il faut préférer. Dans 
les houblonnières d'une grande étendue on fait bien de culti- 
ver à la fois la variété longue, blanche et précoce et la variété 
longue, quadrangulaire et un peu tardive; en tout cas, il 
faut que les feuilles florales des cônçs soient pressées les unes 
contre les autres, de manière à enfermer le fmit et qu'elles 
persistent dans cette position. Quant au terrain, le plus conve- 
nable est sans doute l'argile douce et riche en humus ou le sa- 
ble mêlé d'une forte proportion d'argile et d'humus, parce que 
les frais d'établissement sont moins considérables ; néanmoins, 
dans une situation favorable, le houblon réussit aussi, soit sur 
l'argile forte ^ soit sur un sol très-sablonneux; mais alors 
il faut y consacrer une plus forte proportion d*engr9is. 
C'est ainsi que le houblon de Baireuth qui croit sur un sol 
fort et celui de Spalt qui vieAt sur un sol sablotitienx sont 
également renommés en Bavière* £n Franconie^ pour ména- 
ger l'engrais lors de la planta tioti de la houblonnière sur an 
terrain dont le sol est de mauvaise qualité, on défonce ks 
bandes de terre le long desquelles les plants doivent être pla- 
cés, on jette dans les fossés ainsi formés du fuuuer et la 
croûte de bonne terre prise sur les espaces situes entre les 
bandes, et l'on transporte sur ces derniers la mauvaise terre 
tirée dn fond des fossés; Si de cette manière le fossé if^i pas 
reçu une couche de terre de deux pieds d'épaisseur , <m eo 
ajoute de nouvelle apportée d'autre part et de bonne qualité. 
En automne on fume de nouveau et Ton rehausse les buttes an 
moyen de la terre prise entre les lignes : d« cette manière le 
ten*ain dans toute son épaisseur est suecessivement soumis 
aux influences atmosphériques qui raméliorent. Ce demi-^é- 
foncement pourrait être appliqué avec avantage à la ovltarede 
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toutes les plantes dont les graines demandent un sol meuble 
pour germer , et dont les racines acquièrent ensuite assez de. 
force pour pénétrer et végéter sans autre secours dans le ter- 
rain environnant. 

M. Cranz regarde comme désavantageux, sous le clin^at de 
la Prusse, la dessiccation à Tétuve, parce qu*elle augmente le^ 
frais , qu elle tend à dissiper Tarôme des cônes, et que la moin- 
dre inattention peut les faire souffrir d'un excès de chaleur. 
Au contraire M. de Dyck pense qu.e si le dessèchement à l'air 
libre est suffisant ' lorsqu'il ne s'agit de conserver le hool^Oii 
que pendant, un court espace de temps, pendant une année 
par exemple, la dessiccation à Tétuve a une supériorité décidée 
lorsqu'on le veut conserver plus longtemps, et surtout lorsque 
Ton doit Temballer. Un autre avantage du dessèchement à la 
touraille, c'est qu'il n'exige pas un remuage aussi fréquent du 
houblon qui , de celle manière, ne perd pas autant de sa ma- 
tière jaune. Enfin une considération qui a bien son prix dans 
la culture en grande c'est qu'il exige moins déplace. Néan- 
moins il faut ajouter qu'il devient trop coûteux^ lorsque, pour 
le pratiquer, il faut construire des tourailles exprès; aussi, 
dans le comté de Kent et dans le Brunsvfic, ne sèche-t-on le 
houblon que sur les tourailles à malt recouvertes d'un tissu de 
crin. 

Le D^ Cranz estime que la valeur des feuilles qu'on retire 
des tiges de houblon sur un arpent est égale à celle de i5 
quint, du meilleur foin , et la justesse de cette estimation 
est confirmée par le dire des praticiens les plus expériijaentés 
de la Franconie. 

Suivant Schnbarth, le produit annuel du houblon varie 
, entre i et i5 qui^taux. £n général^ suivant le même auteur , 
il faut compter en 12 ans sur 2 bonnes récoltes,. 6 médiocrcJi 
et 4 iftauvaises, et sur un produit moyen de 4 t quintaux par 
arpent. M. de Reider admet , au contraire, dans le même es- 
pace de temps, 4 bonnes récoltes , 6 médiocres et 2 mauvaises, 
regardant comme recolle médiocre celle qui s'élève à la moitié 
d'une bonne , et comme mauvaise celle qui y rapportée égale«> 
ment à une bonne récolte, ne produit qu'un cinquième. 

II. Pour encourager la culture du houblon dans le Wurtem- 
berg , le gouvernement a rendu en 1819 une ordonnance qui 
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assure aux planteurs plusieurs avantages, tels que Texemption 
dé la dîme pendant plusieurs années , ou son remplacement 
par une légère contribution en argent, le droit de se pourvoir 
de perches dans les forêts domaniales des communes et des 
fondations , etc^ Cette ordonnance , jointe aux efforts du Co- 
mité central de la Société d'agriculture, a produit des effets 
très-marqués : car depuis cette époque le nombre des hoa- 
blonnières a doublé. 

ïn. Dans la Bavière , les frais d'établissement et de main- 
d' oeuvre pendant la première année ne sont pas estimés à plus 
de 470 â. par arpent (le florin vaut a fr. 59 c. ). 

Les perches qu'on emploie en Allemagne n'ont pas moins de 
âs pi«ds de longueur; on allègue contre les perches courtes 
que, lorsque le houblon végète vigoureusement, il les dépasse 
promptement , redescend par touffes, se dérobe ainsi en par- 
tie à l'influence du soleil, et donne par conséquent des cônes 
moins riches en principe amer. Du reste, à la grande hauteur 
des perches qui va en certaines provinces jusqu'à 36 pieds et 
plus^ se joint un écartement un peu considérable des souches : 
le plus commun est celui de 6 pieds. 

Le houblon est sujet à une sorte d'altération qu'on appelle 
le rouge. Elle naît , soit dans les houblonnières, lorsque les per- 
ches sont trop rap;)rochées les unes des autres , soit dans le 
séchoir, lorsque les cônes sont mis en tas trop haut ou reroués 
négligemment. Dans le premier cas elle se borne presque à 
un changement de couleur ; dans le second elle affecte l'arôme 
en même temps que la couleur. 

' Outre les trois variétés principales cultivées en Angleterre, 
savoir, le blanc long, le jaune-verdàtre ovale et le quadran- 
gulaire long à odeur d'ail, M. Schmidt indique encore le hou- 
blon lie Heidelberg , et le houblon de Spalt originaire de la 
Bohême. Entre toutes les variétés de houblon , ce dernier est 
celui qui donne les cônes les plus approchans de la forme ronde, 
les plus fermes, les plus pesans, les plus riches en excrétion 
jaune; c'est aussi la variété la plus fertile et la plus durable , mais 
d'un autre côté c'est la plus tardive. Lorsqu'elle est mise en ter- 
rain fertile et qu'elle reçoit des soins convenables, il n'est pas 
rare qu'elle produise i livre de cônes pesés après la dessiccation. 
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les cônes sontd'un jaune verdàtreetexhalentuneforte odeur d'ail. 

lY. Par suite de la grande attention donnée dans le Wnr- 
temberg à l'introduction et à Tex tension de la culture du hou- 
blon , on ne pouvait manquer d'établir une faonblonnière à 
rinstitut agricole de Hohenheim , qui est comme le point cen- 
tral des intérêts agricoles du royaume. Les procédés de culture 
et de récolte qu'on y suit font l'objet du mémoire de M. OppeU 
dont nous allons extraire quelques détails. 

La disposition du terrain la plus usitée, est celle des mon- 
ticules ; c'est aussi celle qu'on a adoptée à Hohenheim. Ce- 
pendant il en est une autre fort commune en Bavière : toute la 
bonne terre est relevée en longues crêtes ou lits, sur lesqueU 
on plante les rejets , et les intervalles reçoivent les façons nc^ 
cessaires au moyen de la charrue. Toutefois, l'usage de cet in- 
strument ne paraît pas fort convenable dans les houblonnières, 
parce qu'il peut facilement en résulter des dommages, soit pour 
les perches , soit pour les souches , soit pour les racines. 

Une recommandation un peu surprenante de l'auteur, c'est 
de ne pas tailler dès la seconde année , afin que les racines 
puissent prendre plus de force. 

Du fumier non consommé, principalement lorsqu'il est mis 
en contact avec les racines, produit de fâcheux effets. On vante 
cà et là ceux du fumier de cochon, notamment dans les sols sa- 
blonneux et chauds. Le fumier de vaches bien consommé est 
aussi fort utile. Mais on emploie surtout avec un grand avantage 
à Hohenheim les matières des cloaques mêlées avec de la terre. 
L'eau de fumier, répandue pendant la végétation au pied des 
souches , manifeste une influence extraordinaire; mais elle doit 
être vieille, avoir bien fermenté et ne pas' être versée trop près 
des racines. On a essayé les os broyés qui n'ont donné aucun . 
résultat favorable. 

Une méthode de sécher le houblon qui mérite d'être géné- 
ralement adoptée, consiste à l'étendre en couches minces sur 
de grandes claies, recouvertes de réseaux de ficelle ou de 
draps, et placées par étages les unes au-dessus des autres. Au 
■ moyen de cette disposition, on n'a pas besoin de remuer le 
houblon, qui, exposé à l'action de l'air par les deux surfaces 
de la couche, se sèche promptement, sans rien ])erdre de sa 
])oussière jaune. Eu multipliant les plans, elle permet aussi 
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d'opérer la dessiccation sur une moindre surface continue que 
celle des séchoirs ordinaires. 

Des expériences comparatives concernant Técartement de» 
souches entre elles , ont montré que le houblon planté à des 
distances de 5 pieds en tous sens, produit plus dès sa seconde 
année que le houblon planté à des distances de 4 pieds ne 
donne à Tâge de 3 à 5 ans : la proportion a été de 827 à 785 
livres de cônes par arpent. 

L'achat des perches occasionne de grandes dépenses, surtout 
dans les pays où le bois est cher ; il semble donc qu'il serait 
avantageux de faire usage de perches courtes qui couleraient 
moins. Mais auparavant il fallait constater si le produit qu'on 
obtiendrait en les employant ne dirhinuerait pas trop. On 2c 
donc donné à deux rangs voisins de tiges des perches longues- 
de 18 pieds seulement (i); on a incliné et croisé en sautoir celles 
qui, dans les deux rangs parallèles, se trouvaient l'une vis-à- 
vis de l'autre ; et l'on a posé une traverse ^ni , s'appuyant sur 
l'entrecroisement formé par chaque couple de perches^ suivait 
la ligne intermédiaire entre les deux rangs de souches. Les^ 
perches furent ainsi solidement fixées , mais le houblon les 
dépassa trop vite, produisit trop d'ombre, mûrit plus difficile- 
ment et plus tard , occasionna plus d'embarras à la récolte 
et donna un produit bien moindre que les deux lignes voisi- 
nes, dont les perches avaient a5 pieds de haut. Le rapJ)ort des 
produits fut de 5 j onces à 12 onces par perche. Ainsi la ré- 
duction des frais d'achat résultant d'une moindre longueur des 
perches est plus que compensée par la diminution du produit, 
Mais peut-être faut-il attribuer, en partie , ce moindre produit 
à la disposition des perches en sautoir. 

On a fait aussi des essais sur sept variétés de houblon , mais 
on n'a encore de données que sur leur fécondité respective 
dans une première année , et d'ailleurs nous ne saurions com- 
ment rendre en français les noms par lesquels elles sont dési- 
gnées en allemand. 

Pour ce qui concerne le revenu de la plantation , on a obtenu 
un produit de 56 fl. 12 kr. d'un espace de terrain dont l'éten- 
due était de 2499 perches ; ce qui était beaucoup , vu la modi- 
cité des prix du houblon à l'époque delà récolte, cl les faux-^ 
frais inséparables d'un premier essai. 

(^i) Le pied de Wurtemberg eit égal ^-0^86490 mètres. 
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•209. Notice sur la culture du Coton et sur la fabrication 
DES MOUSSELINES DE Dacca DANS l'Inde ; par M. Devrac^ 
[Annal, de l* industrie ; mars 1825, p. aaS. ) 

De l'espèce de coton de Dacca et de sa culture. Le coton que 
Ton cultive dans le district de Dacca, et qui sert à fabriquer les 
belles mousselines de ce pays, n'est pas , comme on le suppose 
généralement , une espèce de coton sui gsneris. Elle est la 
même que celle cultivée dans Tlndoustan et au Bengale. Il 
existe cependant de la différence entre les cotons de ces pays \ 
mais elle n'est guère appréciable que par les connaisseurs^ 
qui trouvent le coton de Dacca moins court et plus soyeux que 
celui récolté dans les autres parties de Tlnde. La cause decett^ 
différence est peu connue; mais tout porte à croire qu'elle doit 
être attribuée à la situation du terrain, l'observation ayant ap- 
pris que plus la culture du coton se rapproche de la mer, plus 
le produit l'emporte en qualité snr celui qu'on obtient plus avant 
dans les terres. C'est ce que Ton peut vérifier tous les jours à 
l'inspection du coton de Dacca, de Chandernagor et deCassim- 
basaer. La différence ne peut pas venir delà nature du terrain ) 
car, pour qu'il en fût aiusi, il faudrait que les parties du Ben- 
gale où l'on retrouve des terrains analogues, qui sont des 
terres grasses recouvertes d'une couche de limon déposé cha- 
que-année dans le débordement des rivières, produisissent la 
qualité du coton de Dacca, ce qui n'est pas. 

Le coton traité comme plante vivace dans l'inijoustan 
l'est comme plante annuelle à Dacca et dans d'autres parties 
du Bengale ; cette différence dans la culture est déterminée 
par les localités et le calcul des cultivateurs. Comme la cul- 
ture du coton est bien mf^ins productive dans le bas Bengale 
que celle de la canne, du chanvre^ du cartliame, du safran, 
et qu'elle paie à peine les frais de culture et le loyer des terres, 
quand ces terres sont élevées et hors de l'espace qu'atteignent 
les inondations, les cultivateurs préfèrent semer le coton sur les 
terrains inondés, qui ne coûtent que le sixième des autres, 
quoiqu'ils s'exposent à perdre leurs plants de coton par 
suite des débordemens. Dans l'Indoustan, au contraire, qui 
est exempt d'inondations , le coton rapporte pendant 3 années; 
il est pourtant encore quelques cultivateurs qui préfèrent 
semer chaque année. 

'11. 
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Le coton cultivé à Dacca ne parvient c;uères qu'a la h^u- 
leur de 3 pieds , et ne forme qu'une tige principale de 3 à 
4 lignes de diamètre, de laquelle partent ordinairement 3 à l\ 
branches latérales qui produisent chacune 2 ou trois houpes 
de coton ; la feuille de cet arbuste tient à la tige par un lon^ 
pédoncule ; elle a i pouce ^ de diamètre et se trouve profondé- 
ment découpéepar8 dentelures. Les plants de coton sont semés 
soit régulièrement, soit irrégulièrement à la distance de 2 
pouces \ et à la profondeur de 4* Les semailles se font après 
les dëb'ordemens , aussitôt que les terres sont un peu des- 
séchées, ce qui a lieu dans le mois de novembre : un seul la- 
bour suffit pour la préparation de ces terres. Quelques culti- 
vateurs sèment leur graine sur les limons sans donner de 
labour ; mais ce n*est qu'autant que le terrain qu'ils sèment est 
propre et exempt d'herbes. A mesure que les plantes grandis- 
sent, on les chausse avec la terre qui est dans l'intervalle des 
plants. Ce travail se fait avec un hoyau et se répète de temps 
à autre, jusqu'à ce que la plante soit parvenue à sa plus 
grande hauteur. Ces chaussures ont l'avantage de fortifier les 
plants, de leur porter de nouveaux sucs nourriciers , de les 
défendre contre la force du vent , et plus encore de garantir 
leurs racines des ardeurs du soleil. La récolte se fait dans \t 
mois de mai : un biga de terrain ( \ arpent ) donne ordinaire- 
ment à Dacca 10 serris de coton ( 2Ô îiv. angl. ) qui, année 
commune, se vendent 18 à 20 roupies le mand , ce qui revient 
à-peu-près de 7$ à 80 cent, la livre anglaise. La culture du co- 
ton s'est beaucoup ralentie à Dacca, et la cause en est due 
probablement à ce que les belles mousselines de ce pays sont 
passées de mode. 
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a 10. ENTRETIENS SUR LES Haras eutrc un jeune homme et bu 
vieux amateur, faisant suite au Traité élémentaire et atialy-, 
tique iVéquilation du môme auteur. In-8*^ de 86 p.; prix» 
'1 fr. Paris, 1829; Anselin. 

D'après le titre, on croirait que le texte de l'ouvrage est en 
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forme d'entretiens entre deux interlocuteurs, il nVn est pas 
ainsi; ce sont simplement des observations sur quelques points 
de Tadministration des haras et de relève des chevaux ; seule- 
ment, d*après la tournure du texte , ces observations sont 
adressées par le vieil amateur au plus jeune. L'auteur aurait 
mieux fait de dire Leçons au lieu à* Entretiens , si ce mot n'a- 
vait pas marqué plus d'ambition. 

Ces entretiens sont au nombre de onze. Dans le premier , 
l'auteur expose son plan , ou plutôt l'ordre des questions qu'il 
va traiter. Dans le second, il cherche à savoir quels sont, 
outre les chevaux arabes et les chevaux anglais , ceux qui 
doivent avoir le plus de titres à la préférence pour régéné- 
rer et améliorer nos races. Du reste, il ne dit pas ce que. c'est 
que d'améliorer ou de régénérer les races. Il conclut que l'un et 
l'autre cheyal est bon pour ce but ; il pense que le cheval ne 
peut guère conserver sa pureté de sang sous un climat comme 
le nôtre , et il doute que les* amateurs puissent être payés de 
leurs frais dans l'élève des chevaux arabes eu France. 

Dan« le troisième , l'auteur examine d'abord la question 
des croisemens. Il ne croit pas à la tendance progressive des 
races à la dégénération, en sorte qu'il paraît ne pas re- 
garder comme prouvé que toutes les races de chevaux , ainsi 
que presque toutes les autres races d'animaux domestiques 
soient des races factices produites par la domesticité; en 
se basant sur cette première idée, il pense qu'on ferait mieux 
de n'admettre dans un établissement de haras que des sujets 
dont on dût se promettre de belles et bonnes productions , 
sans égard aux titres généalogiques qu'ils pourraient produire. 
J'ai fait voir, je pense ^ dans mon ouvrage sur les Haras do- 
mestiques (i), qui n'a paru du reste qu'un moment avant celui- 
ci , combien cette idée amenait de graves inconvéniens et re- 
lardait l'amélioration. 

L'auteur passe ensuite , dans le même chapitre , aux moyens 
mis en usage dans le but d'améliorer les races, savoir : les 
croisemens , les primes rV encouragement et les courses ; il ajoute 
que , d'après ce qu'il vient de dire , on doit savoir à quoi s'en 
tenir sur les croisemens ; il dit un mot sur l'inutilité des pri- 

(i)Cet oavrage est entre les mains d*nn de nos collaboratears , qni 
ne dcii pat tardera en i;endre conipte. N. diifl. 
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mes d'encouragement. De là il passe aux courses de chevaux 
(c'est le sujet du quatrième entretien), et il les troui^e insigni- 
fiantes. J'ajouterai que ce chapitre contient quatre pages et que 
le sujet est à peine efHeuré. 

Dans le cinquième entretien , il cherche ce que le gouver- 
nement devrait faire pour remplacer ces moyens inutiles de 
stimuler l'ëlève des chevaux en France. Ce serait , selon lui > 
que le gouvernement achetât tous les poulains mâles prove- 
nant des étalons de se% haras ou dépôts. Il cherche à prquver 
par des calculs que ce moyen ne serait pas dispendieux ; selon 
lui , un arpent de prairie de moyenne qualité suffit amplement, 
en fourrage ou vaine pâture, à l'entretien d'une jument et de 
son poulain jusqu'à l'âge d'un à deux ans ; à plus forte rai- 
ton, ajoute-t-il, peut-il fournir à l'entretien d'un seul sujet 
jusqu'à l'âge de quatre à cinq, etc. Selon l'auteur ,. il en résul- 
terait que dans les établissemens fondés dans ce but par l'État, 
les chevaux reviendraient à l'État à un prix avantageux. Il s'en 
faut de beaucoup que l'auteur ait porté la conviction dans mon 
esprit. Il ne persuadera pas je crois davantage les personnes 
qui liront mon ouvrage en même temps que le sien. . 

Dans le sixième entretien, l'auteur dit que dans le choix des 
étalons ce sont les qualités réelles de fond qu'on doit redher- 
cher, plutôt que les formes , et que le moyen de reconnaître 
ces qualités est V usage de l'animal , ce qui devrait faire de l'é- 
quitation une science intégrante de la science des haras. Tous 
les préceptes qu'il donne à cet égard se réduisent donc à dire : 
ayez de bons étalons. 

Quoiqu'il regarde les soins manuels comme peu importans , 
il pense cependant qu'il sont bons, il renvoie aux préceptes 
déjà donnés par d'autres auteurs. Il ne veut pas qu'on épile les 
chevaux , il ne veut pas qu'on leur coupe la queue , et il re- 
commande surtout qu'on les traite avec la plus grande dou- 
ceur. Ce qu'on ne saurait, en effet, trop recommander. 

Dans le 7® entretien, l'auteur avance que par une éducation 
bien entendue, et en les habituant à vivre continuellement en- 
semble, on pourrait parvenir à conserver tous les poulains en tiers 
et peut-être même à monter notre cavalerie avec des chevaux 
entiers. Il énumère alors quelques-unes des causes qui s'oppo- 
sent à ce résultai, savoir le manque de maîtres d'équitalion ou 
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<i*€cuycrs habiles ; la coutume de tenir les jeunes poulains dans 
des stalles au lieu de les laisser ensemble en liberté, la coutume 
de les entasser dans des écuries malsaines, sans leur donner 
l'exercice dont ils ont besoin, ce qui les rei;id presque indomp- 
tables lorsqu'ils trouvent le moyen de joiiir de leur liberté, et 
ce qui fait prendre à leur égard des mesures violentes qui sont 
encore un nouveau mal. 

La monte fait Je sujet du 8^ chapitre ; l'auteur montre l'in- 
convénient du système qu'on fait suivre aux animaux dans 
l'accomplissement de cet acte, auquel les jumens ne sont pres- 
que jamais disposées , lorsqu'on les y soumet; il fait voir l'in- 
convénient de soumettre aussii à plusieurs sauts successifs et 
presque forcés I9 jument qui a été couvert^ une première fois. 
|[I parle du trop long repos auquel <hi. abandonne les étalons 
hors du temps de la monte; il voudrait qu'on ne leur fit saillir 
à chacun qu'un petit nombre de femelles , douze ou quinze , et 
sous ce rapport il croit pouvoir s'appuyer de l'exemple de 
l'Angleterre , où il ne croit pas qu'on fas^ saillir un plus 
grand nombre de jumens par étalons de prix, malgré les som- 
mes considérables que le saut rapporte souvent au propriétaire 
de l'étalon : le désir de le conserver plus long-temps fait qu'on 
aime mieux lui donner moins de femelles chaque année. 

J'observerai ici que s'il ne faut pas que les étalons soient 
épuisés par le saut , il en est peu , je crois, qui ne puissent 
saillir le double au moins du nombre de jumens indiqué par 
l'auteur. Il en est même ainsi en Angleterre que l'auteur cite à 
tort à l'appui de son assertion. 

Dans le 9^ entretien , l'auteur revient sur les croisemens; et 
pour en prouver l'inutilité, il demandé comment les Arabes 
peuvent croiser leurs chevaux pour en empêcher la dégénéra- 
tion. C'est donc y selon lui , une erreur de penser à cette dégé- 
nération ; et pour rétablir vnos races dans toute leur bonté , 
il suffirait de créer, ainsi qu'il l'a déjà dit , des établissemens 
propres à recevoir et à élever tous les jeunes sujets qui peu- 
vent donner des espér^^nce^. 

Avant de terminer son ouvrage , l'auteur s'est aperçu que ce 
qu'il avait dit des courses était bien insuffisant pour con- 
vaincre ses lecteurs de l'espèce d'inutilité qu'il attribue à ces in- 
stitutions; il y revient donc dans le dixième entretien, comme 
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\\ était revenu dans le neuvième, sur les croisemens et sur 
ridée de la pureté du sang dans les chevaux. Alors oc n*est pas 
l'institution qu'il blâme en elle-même , et dont il est aussi par- 
tisan que qui que ce soit, mais c'est Tabus; et pour prouver 
qu*il ne se dément pas, il cite à ce sujet ce qu'il a déjà dit dans 
son Traire élémentaire et analytique d'équitation. Malgré cette 
profession de foi , le chapitre est terminé par des objections 
contre ces institutions, et non, comme on aurait pu s'y attendre, 
par des moyens de les rendre fructueuses en en faisant cesser 
les abus. 

Le II* et dernier entretien est terminé par uûe critique do 
dernier règlement administratif sur les courses. J/^nteur, 
en cela , n*a fait que s^ rendre à l'opinion presque unanime 
de# personnes qui ont quelque intérêt à ces institutions, et 
parmi lesquelles se range la totalité des éleveurs de chevaux 
nobles. 

Il m'appartient moins qu'à tout autre de faire l'éloge ou la 
critique d'un ouvrage sur les haras, puisqu'on ava^dans Fex- 
trait que je viens de donner , que je différais en beaucoup de 
points de la manière de penser de Pauteur; je terminerai en di- 
sant cependant, et sans qu'on puisse^ je crois, m'a ccuser de suf*- 
fîsance , que mon ouvrage sur les Haras domestiques , dont la 
publication a précédé de quelques jours l'apparition de ce- 
lui-ci , est beaucoup plus étendu, et que les mêmes questions 
paraîtront à peine effleurées dans celui dont je viens de donner 
Vextrait, quand on en suivra le développement dans le mien. 

H. F. 

^11. Haras davs le hotaume ue Wurtemberg. 

Le haras provincial de Maibach sur l*Alp, y compris les 
dépôts de poulains de St.-Jean et de Gntersteiii, est le haras 
principal jilu royaume. Il renferme des étalons arabes, persans 
et anglais , ainsi que des cavales arabes , persanes , russes on 
nées dans le haras. Les poulains sont un peu tardifs à sedéve^ 
lopper, mais ils sont d'un fort bon emploi à leur hnitiènie 
année , et ils surpassent de beaucoup les chevaux du Mecklem-. 
bourg. 

C'est dans ce haras qu'on remonte les 1 5o étalons qui sont 
annuellement employés à la reproduction dans le royaume, e^ 
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qui, hors du temps de la monte , restent à Slultgard , où ils 
servent à réqiiilation et au trait. Leurs produits sont fort estî- 
nîés à cause de leur légèreté , de leur vigueur et de la fermeté 
de leur allure sur les terrains pierreux et montueux , de sorte 
qu'ils ne cèdent pas considérablement aux chevaux du haras 
de Marbach. 

Le haras de Weil et Scharnhausen appartient au roi , et 
contient aussi des étalons arabes , persans , russes et anglais. 
Les cavales et les poulains se trouvent à Weil , qui est éloigné 
de 3 lieues de Stuttgard ; Scharnhausen , qui est situé sur la 
montagne , est à 3/4 de lieue de Weil. 

Klein-Hohenheim, situé sur une hauteur, à 3/4 de lieue de 
Sttittgard, près de la route qui conduit à Scharnhausen, sert 
de dépôt pour les jeunes étalons. Lorsque leur éducation est 
achevée , ils sont renvoyés à Stuttgard , où ils sont mis eu acti- 
vité de service. Les étalons du haras particulier du roi resteqt 
jusqu'au temps de la monte à Stuttgard , où on les emploie à 
l'équ'tation. 

A quatre lieues de Stuttgard, et à une demi-lieue de Ludwigs- 
bourg , à Monrepos , il y a un haras , où les poulains âgés d'un 
an qui sont mis à part pour être vendus aux paysans , sont 
recueillis et soignés. La plupart sont destinés au trait. Ils sont 
légers , et supportent long-temps le travail. ( Archiv Jùr Stall- 
meister , etc. ; par M. Ten^ecker ; mars et avril 1827 , p. 79). 

R. 

a 12. DcE Mecklenbukger Pfebdezucht. — De l'éducation des 
chevaux dans le Mecklembourg; par Alex, de Lenoerke. Gr. 
in-8*^ de 142 p. ; prix , 14 gr. Berlin , 1827 ; Reimer. 

21 3. Moyen propre a guérir la GàLE des chevaux; par le 

profess. GoTER. 

M. Goyer a employé , à cet effet , avec le plus grand suc- 
cès , la grande cîgiie , Corrium maculatum , Lin. Pendant envi- 
ron une semaine , il a administré aux chevaux attaqués de 
cette maladie 5 à 6 pintes par jour d'une décoction de parié- 
taire , Parietaria officinalis , ou de bourrache , Borrago offici- 
nalis , avec la mauve , Malva syhestris , ou la racine d'althaea , 
Althœa officinalis. Après cela , il extirpe tous les boutons 
galeux accessibles au fer chirurgical , et s'attache à cautériser 



I 



[\[\o Economie rurale, 

les |)Iaii'S uinsi produites, ainsi que celles des boutons naturel- 
lement ouverts ; et , après les avoir détergcs avec une décoc- 
tion d'aristoloche , il y applique de la charpie très-fine , en 
renouvelant de temps en temps ce traitement , et mettant Tani- 
mal à couvert du froid. Quelques jours après cette opération , 
le professeur Goyer passe à l'emploi de la grande cigiie verte, 
qu'il donne aux doses d'une once et demie à a onces en décoc- 
tion dans 2 pintes d'eau ; il porte la dose de cette plante verte 
jusqu'à 6 onces, qu'il prescrit coupée en très-petits morceaai 
et mêlée à l'avoine ; cette dose peut être augmentée sans aucan 
danger. Tous les huit jours , on interrompt l'usage de la cigiie 
par un purgatif composé d'une.on ce et demie d'aloès , suivant 
l'âge , la force et le tempérament du cheval ; on doit faire pro- 
mener l'animal chaque jour. [Biblioth, phys^^éconotn, ; août 
1829, p. ^33. ) 

214. Sur l'a voutement DES VACHES. (^Land- und Hauswirth\ 

mars 1827 , p. i32.) 

£n 1822 , l'auteur observa que 12 de ses vaches menées an 
taureau à l'âge de 2 1/2 ans , et abreuvées d'une eau de puits 
très- ferrugineuse, avortèrent toutes : l'année suivante , le mê- 
me accident survint à douze autres vaches du même âge qui 
furent abreuvées de la même eau. £n 1824 9 10 autres vaches 
âgées également de 2 1/2 ans , auxcpielles on ne donna plus de 
cette eau ferrugineuse, mirent bas heureusement, tandis qu'une 
autre qui continua à en boire avorta : le même phénomène se 
répéta les deux années suivantes. L'auteur en conclut que l'usa- 
ge des eaux chargées de parties ferrugineuses et en général 
des eaux séléniteuses , est pour les vaches une cause d'avorté- 
ment. 

21 5. Observations sur les troupeaux de mérinos élevés daks 
LES steppes situées EX7TRE LE BouG ET LE DNIESTER ; par le 
baron de Chef-d'œuvre. 

Les plaines qui s'étendent des rives du Boug à celles du 
Dniester, sont assurément de toutes les parties méridionales de 
la Russie d'Europe , celles qui offrent le plus de commodités et 
(l'avantages naturels pour rétablissement et l'enlrefien des 
troupeaux de mérinos. 
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Ces grandes steppes fournissent pour toutes les espèces de 
bestiaux , d'excellens pâturages que Ton peut , sans contredit , 
comparer pour la qualité à ceux des Alpes suisses. L'herbe y 
est généralement courte , épaisse et si aromatique , que les 
voyageurs qui les traversent au printemps , y respirent Tair 
embaumé des jardins les plus riches en fleurs odoriférantes. Les 
heureux effets de ces pâturages sont tels que le bétail le plus 
rnuigre s'y refait , et commence à engraisser au bout de six se- 
maines de séjour; mais les effets favorables de rherbe tendre 
et balsamique se font remarquer d'une manière plus frappante 
encore sur les brebis qui y paissent. 

Parmi les troupeaux de mérinos répandus sur ces plaines , 
les premiers et les plus renommés sont ceux qui appartiennent 
a M. Pictet , dont rétablissement est situé à une distance de 40 
à 80 verstes d'Odessa. Le nombre des moutons de ce proprié- 
taire s'élève à 18 mille ; ils sont de fort bonne race , la laine en 
est très-fine et elle est fort estimée par les marchands de laine* 
La manière dont les troupeaux de M. Pictet sont dirigés et 
entretenus est admirable. 

MM. Vassal , Marie et le général Pothier ont trois bergeries 
à peu de distance de Kherson ; on estime à 75 mille le nombre 
total des brebis et béliers qui en dépendent. Ils sont de bonne 
espèce , et donnent une laine d'excellente qualité. 

Le duc de Wurtemberg possède aussi, à 20 verstes d'Odessa, 
de superbes troupeaux de mérinos ; mais j'ignore le nombre 
des moutons qui les composent. 

Dans la Colonie allemande , à 3o verstes d'Odessa vers le Sud, 
il y a un fort grand troupeau de mérinos , communément ap- 
pelé </e la Couronne', il est de la bonne espèce et à laine fine. 

Sur le domaine du comte Séverin Potocki , à 4û verstes 
d'Odessa vers le Nord , il y a un troupeau de mérinos , qui 
consiste en 18 à 20 mille têtes. 

M. Démidof possède aussi , à 90 verstes d'Odessa toujours 
vers le Nord , un troupeau de moutons à laine fine , que l'on 
dit fort nombreux , et dont il a fait venir une partie de la Saxe. 

M. Grittner , colon allemand , élève sur des terres qu'il tient 
à ferme des seigneurs du pays, à 120 verstes d'Odessa du 
même côté , un troupeau de mérinos dont la laine est belle ^ 
et qui est composé de 7 à 8 mille têtes. 



3v^2 Economie rurale, N" 21.*) 

Sur la propriété de M. Cliostak , du côté de Balta , il y a un 
troupeau de mérinos , dont le nombre s'élève de 18 à 20 mille ; 
mais je ne connais point les qualités de la laine qui en pro- 
vient. 

Dans les terres de MM. Kiriakof et Skarjinski , sur les bords 
du Boug , il y a de fort beaux troupeaux à laine fine. 

Le général Coblett , à 5o ou 60 verstes d'Odessa , le prince 
Cantacuzène , sur le Boug , près de Voznésénski , M. Korba , 
à 120 verstes d'Odessa , et M. Kurdimann , à 90 verstes de la 
même ville , au nord , possèdent également des troupeaux de 
moutons mérinos ; mais je n'ai pas de notions bien certaines 
sur le nombre des têtes et la qualité de la laine de ces trou- 
peaux. 

Au reste , il n'y a pas un seul propriétaire de la contrée qui 
ne possède un troupeau plus ou moins considérable de nférinos, 
ou de métis. 

Je ne parlerai pas des troupeaux de bétes à laine , établis 
depuis peu d'années en Bessarabie ; je me contenterai de don- 
ner les noms de quelques propriétaires de cette province qui, 
habitent Odessa. Tels sont le comte Ëdlingen , qui possède un 
troupeau de mérinos où l'on compte de 1,000 à 1,400 têtes; le 
général Poncet, qui a formé , il y a 4 ^ns, un troupeau des 
mêmes moutons. Je citerai encore des étrangers qui y en 1828, 
ont pris des terres à ferme pour y faire des élèves de mérinos , 
dont le nombre s'élève déjà à 4*000 têtes. 

MM. Philibert et Salotz méritent aossi que Ton fasse men- 
tion d'eux pour leur établissement en Crimée y où ils entre- 
tiennent la plus belle espèce de mérinos. Ils ont mis tous lenrs 
soins et une grande activité pour la formation de cette berge- 
rie ; leur troupeau , dont le commencement ne remonte pas 
au-delà de 4 ans , renferme déjà plus de 20,000 bétes. 

En portant à la connaissance de la Société imp. d'économie 
rurale de Moscou les établissemens de mérinos formés dans 
les environs d'Odessa et dans les steppes situées entre Botsg 
et Dniester , j'ai sans doute omis de relater un grand nombre 
de troupeaux de ces contrées , mais c'est parce que la plupart 
me sont encore tout-à-fait inconnus. 

Plusieurs Allemands et des Bulgares ont entrepris, depuis un 
certain temps , de faire des élèves de mérinos , et pour cela , 
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ils se sont défaits de leurs troupeaux de brebis communes du 
pays ; cependant la baisse dans les prix des laines fines a 
arrêté Tentière destruction des beaux troupeaux de moutons 
russes, destruction qui eût été fort regrettable et qui eût occa- 
sionné une grande perte pour le commerce. 

Dans tous les états , chaque nouvelle branche d'industrie 
procure d'abord de grands avantages , et attire Tattention de 
tous les spéculateurs; mais à mesure que cette industrie se pro- 
page, ses produits perdent de leur valeur, les profits dimi- 
nuent , et c'est ce qui est arrivé à Tégard des laines fines. 
Pendant les années 1807 et 1808, elles se vendaient 80 roubles 
et plus le poud ; mais alors les mérinos étaient encore très- 
rares et fort chers. Les propriétaires du gouvernement Slo- 
bodsko-Oukrainski se mirent à former des établissemens de 
brebis à fine laine , et à en multiplier les troupeaux indéfini- 
ment. Des terrains d*une très-grande étendue furent loués , 
pour y élever des mérinos , à des étrangers dont les succès 
dans ce genre de spéculation furent extraordinairement rapides; 
cependant la valeur commerciale de ces laines se maintint à 
une élévation suffisante pour permettre aux propriétaires ou 
directeurs des troupeaux d*en retirer des profits considérables. 
Mais en France, en Angleterre et en Hollande , sans parler de 
ta Saxe et généralement de toute l'Allemagne., les établisse- 
mens de mérinos se sont tellement mutipliés que les moutons 
des espèces à fine laine se trouvent devenus aussi communs 
actuellement qu'ils étaient rares auparavant. Il est évident que 
la baisse du prix des laines ne provient point de la chute des 
manufactures de drap , ainsi que quelques-uns l'ont avancé, 
mais bien de la propagation tout-à-fait illimitée des moulons 
à toisons fines qui a eu lieu de toutes parts à des époques 
rapprochées , et qui s*est continuée pendant long- temps. Non- 
seulement les manufactures de chaque pays fabriquent une 
grande quantité de draps d'ancienne mode, mais en outre beau- 
coup d'étoffes en laine qui sopt d'invention nouvelle y sont 
confectionnées, et malgré cela, elles ne peuvent employer toute 
la laine produite en Europe. Il n'est donc pas surprenant que 
la laine de mérinos des troupeaux russes demeure dans les 
magasins des propriétaires, et si de long-temps, on ne vient 
de loin chez eux pour leur acheter et exporter cette raarclian* 
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dise, qui se rencontre aussi en très-grande abondance chez les 

étrangers et presque au même prix. 

Un propriétaire de ma connaissance, ayant un troupeau de 
moutons métis , de très- belle espèce il est yrai, vendait ordi- 
nairement de 25 à 3o roubles le pond la laine qui en proverxait. 
L'année dernière ( 1828), à Tépoque de la tonte, on lui pro- 
posa 16 roubles par pond des mêmes toisons : il les refusa à 
ce prix, et depuis il n'a guère pu trouver à s'en défaire qu'à 
1 2 roubles le poud. 

La Société pourrait induire de ce qui précède que je suis 
l'antagoniste des établissemens de mérinos ; au contraire , 
ayant du goût pour toutes les parties de l'Économie rurale, je 
possède moi-même des mérinos ; mais je suis persuadé que 
tous les propriétaires ruranx , en fixant leur attention sur les 
nombreux établissemens et l'énorme multiplication des méri- 
nos dans la Russie méridionale, ne peuvent manquer de pré- 
voir comme moi , dans cette branche de l'économie agricole , 
une diminution progressive des profits , en raison de la pro- 
pagation des moutons à laine fine et de la baisse dans la 
valeur commerciale de ce produit. 

£n considérant cette baisse dans les prix des laines fines , 
j'ai pensé que , quoique les troupeaux de brebis communes 
soient moins profitables, le revenu qu'ils procurent était plus 
assuré que celui des mérinos qui sont naturélleâient délicats 
et sujets à beaucoup de maladies , qui exigent plus de soins , 
une nourriture choisie, pendant Tété de meilleurs pâturages 
et pendant l'hiver du foin ; tandis que les montons de race 
indigène sont élevés et sont multipliés sans beaucoup de soins 
et de dépense , et qu'ils se contentent de paille seule pendant 
toute la mauvaise saison , tout en donnant des toisons plus 
pesantes, et se vendant pour la boucherie d'une msinière plus 
avantageuse. 

Les laines fines , du produit de la Russie méridionale , sou- 
tiendront immanquablement la concurrence avec les laines 
étrangères, surtout si des mesures sont prises pour que les 
troupeaux russes de mérinos ne dégénèrent point en métis ; 
mais comme les mérinos continuent à se propager dans toutes 
les parties de l'Europe, on peut avec fondement craindre que 
la laine russe de mérinos , malgré sa grande finesse et ses au- 
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très excellentes qualités, ne remonte jamais aux prix élevés 
au!iquels elle se vendait primitivement dans l'empire, hauts prix 
qui avaient été l'un des principaux motifs de la multiplica> 
tion rapide et générale de cette race précieuse. 

Tout ce que je viens d'avancer je ne l'ai point dit dans le 
dessein de blâmer les établissemens et la propagation des mé- 
rinos , mais bien plutôt afin d'attirer l'attention des agrono- 
mes sur la grande diminution des espèces communes de brebis 
indigènes qui, pour ainsi dire , ne demandant ni soins ni sur- 
veillance, couvrent les steppes et rapportent aux propriétaires 
an bon revenu qni n'est jamais exposé à des chances très-dés- 
avantageuses. Qes espèces produisent ordinairement beaucoup 
de suif et leur dépouille fournit avec peu d'apprêt ces pelisses 
communes et grossières, mais extrêmement commodes et in- 
dispensables potir supporter la rigueur du climat russe. 

J'espère que bon nombre dé propriétaires ruraux sauront 
prudemment conserver leurs troupeaux de moutons communs 
du pays et préviendront l'anéantissement de cette race, dont 
la perte deviendrait en peu de temps très-sensible et qu'il se- 
rait probablement difficile dejréparer. [Zemledièltchéskoï Jour- 
nal ^ etc — Journal d'agriculture de la Société imp. d'économie 
rurale de Moscou, 1829 , n** aS , pag. 121. ) F. L. M. 

216. Expériences faites a New- York, qui constatbnt la su- 

PERIORITI& DU CHANVRE o'AmÉEIQUE SÛR CELUI DE RuSSIE. 

D'après un journal de New^-York ces expériences établi- 
raient une différence de 20 p. loo en faveur du chanvre venu 
en Amérique sur les meilleurs échantillons de celui que pro- 
duit la Russie. [Galignani s Messenger ; 3 avril i83o.) 

217. Rapporto sul discorso DEL SiGNoR , ctc. — Rapport fait 
à l'Académie de Turin ^ par une Ck»mmission ayant pour' 
rapporteur le comte Fr. Sclopis, sur un discours de M. Fr. 
ïiANEiA, intendant de la province de No%i, intitulé de Vlri- 
dustrie de la soie dans les États du Piémont. Broch. in- 4** 
de 16 pag./ 

Depuis 1788 l'Académie de Turin s'est occupée de la solu- 
tion de cette question. <t Quels seraient les moyens de pour- 
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-voir au soutien des ouvriers employés à la filature de la soie, 
dans le cas où le travail viendrait à manquer à cette classe 
d*hommes uliie et nombreuse en Piémont , et la réduirait à 
rindigeuce. » Les Piémontais répondirent avec un zèle in- 
croyable à cet appel à leurs intérêts et à leur patriotisme ; le 
roi Victor Amédée III daigna dans cette circonstance boiiorer 
de sa présence l'illustre Académie ; 88 mémoires furent offerts 
au concours , et le prix fut distribué entre les deux qui pa- 
rurent atteindre au plus haut degré le but qu'on se pro- 
posait. 

Le discours de l'intendant de la province de Novi , M. Fr. 
Laneia , a été considéré par TAcadémie royale comme supé- 
rieur à tous ceux qui ont traité jusqu'ici cette matière grave; 
disons que l'auteur , par ses fonctions élevées et l'industrie du 
pays où il les exerce , a des avantages de position , qui , unis à 
ses propres lumières , ont dû le rendre maître du sujet. 

Après avoir fait sentir de quelle nécessité il est en Piémont 
de donner une heureuse impulsion aux diverses branches d'in- 
dustrie qui élèvent les nations au rang des plus civilisées, M. 
rintendant Laneia énumère les vicissitudes auxquelles fut su- 
jette la production de la soie dans les deux hémisphères ; et a6n 
de déterminer d'une manière positive l'état dans lequel elle se 
trouve présentement , il tient un registre exact des progrès et 
des retards qu'elle éprouve dans les différentes parties de 
l'Europe ; toutes ses observations sont justes et il leur donne 
encore plus de poids en les appuyant de faits et en citant les 
sources auxquelles il les a puisées. 

La questiop se réduit à savoir si, eu égard à l'état présent de 
la production et de l'industrie de la soie , il ne convient pas de 
préférer la liberté de l'exportation des soies grèges et écrues, à 
certains réglemens de prohibition qui ont été promulgue's 
précédemment dans l'intérêt d'une branche d'industrie locale 
et en faveur de ceux qui travaillent au moulinage de la soie. 
Le parère de M. Laneia est entièrement favorable à la liberté 
commerciale , et voici, en somme , les raisons plausibles sur 
lesquelles il se fonde. 

1^ La valeur vénale des soies grèges sur les marchés étran* 
gers est proportionnellement siipcrieure àcelle des soies mou- 
linées. 
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2" La production première, la plus naturelle et la plus in- 
téressante , est celle des soies grèges : elle vivifie beaucoup de 
branches d'industrie , elle alimente un bien plus grand nom- 
bre de personnes que celle qui dépend de privilèges accordés 
à quelques mouliniers, et qui ne peut favoriser qu'un moins 
grand nombre d'ouvriers. 

3*^ Un monopole introduit au bénéfice d*un petit nombre de 
propriétaires de moulins à soie retarde l'avancement d'une 
industrie féconde en contraignant les propriétaires producteurs 
de se soumettre aux conditions hasardeuses des spéculateurs 
qui accaparent les soies pour les faire passer à l'étranger. 

En dernier lieu , la constante existence des soies grèges du 
Piémont , sur les marchés étrangers , prouve que la rigueur 
des lois est devenue illusoire et que la prime qui existe sur 
les mêmes sois grèges , au lieu de tourner au profit de l'indus- 
trie locale , ne sert qu'à enrichir la contrebande. 

Les lois prohibitives contre l'exportation des soies non ou- 
vrées ont bien pu être très-opportunes dans leur principe et 
lorsqu'il fut question d'encourager l'établissement de moulins 
à soie qui ne se trouvaient point encore établis dans les diffé- 
rens pays de TEurope ; mais dans un pays essentiellement' agri- 
cole comme le Piémont , dont les principales ressources sont 
les matières premières , l'on doit changer le système dès qu'il 
est démontré que l'industrie des propriétaires de capitaux 
tourne au préjudice de l'agriculture. 

L'auteur de ce rapport , d'accord avec les remarques que 
nous avons faîtes sur l'industrie de la soie dans plusieurs écrits, 
fait observer, d'après les élémens de l'histoire piémontaise , 
que la culture du mûrier et l'industrie qui en dépend ont sui- 
vi dans tous les remps les degrés de prospérité de ce royaume. 
En 1^299, Sibylle de Beaugé, épouse d'Amcdée V, élevait des 
vers à soie à Genève ; plus tard, le Piémont ayant été dévasté, 
la culture du mûrier et l'industrie des soies disparurent avec 
la prospérité du pays ; mais Emmanuel Philibert ayant recouvré 
ses états, y fit planter, en i56i, 17,000 mûriers qu'il fit ex- 
traire de sa terre appelée lu Margarita qu'il possédait dans le 
Milanais ; en i563 il prohiba dans son royaume l'introduction 
des étoffes de soie étrangères et autorisa celle des soies grcges 
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étrangères, sons la condition quelles serviraient à alimenlir 
les fabriques locales. 

M. Frédéric Sclopi» rend justice à trois de nos compatrio- 
tes : à de Vancanson qui améliora la filature des soies ; à M. 
Ferdinand Gensoul qui indiqua les chaudières à vapeur pour 
la filature dos soies , et à j\I. Jacquard qui établit des métiers 
ayec lesquels la confection des différens dessins des étoffes de 
soie devint plus facile et moins dispendieuse. 

Au résumé , la conséquence à déduire de ce rapport est que 
rintérét des producteurs des matières premières doit prévaloir 
sur celui des possesseurs de capitaux affectés à l'industrie, parre 
que cette première classe, celle des producteurs , compose la 
partiela plus essentielle et la plus nombreuse de la population. 
Mais avec quelle circonspection ne doit-on pas aborder une pa- 
reille question ?La liberté de l'exportation des soies grèges du 
Piémont ne peut avoir lieu sans bannir du royaume des capitaux 
qui vivifient l'agriculture elle-même. La question se réduit à 
reconnaître si le mal qu'éprouvent les producteurs de ce 
royaume vient des réglemens anciens en faveur des mouliniers 
ou bien du plus grand développement que prend maintenant 
en tous pays la production de la soie. Deby. 

218. Plantations de mu&iers et soies obtenues dans les dé- 

PA&TEMENS DE LA LOZEBE ET DU JuBA ; par M. BOBELLl DE 

Serres et M. Dezmaubel. Extrait du Rapport de M. Bel- 
langé. [Ballet, de la Soc. d'encourag. ; mai 1829 , p. 190.) 

Six cents pieds de mûriers tirés des pépinières d'Alais et 
d'Anduze , département du Gard, ont été le commencement 
de la plantation de M. Borelli de Serres, qui s'est. augmentée 
d'une pépinière en pourretles de 3,ooo pieds. M. Borelli de 
Serres a suivi les bonnes méthodes; et il a eu la satisfaction 
de voir ses compatriotes imiter son exemple, et des plantations 
déjà assez considérables enrichir les vallons de Mende, deMar 
vejols , etc. Il aurait pu vendre ses cocons comme font la plu- 
part des propriétaires qui ont des coconnières ; mais son am- 
bition ne s'arrétant pas , dit-il, en si beau chemin , il fit d'a- 
bord filer dans sa maison , et, dans Télé de 1828, un bâtiment 
fut construit exprès dans les dimensions et proportions vou- 
lues pqnr une magnanerie. Les échantillons de soie présentes 



Economie rurale, SSy 

par M. Borelli de Serres, qui paraissent filés de 7 à 8 cocons*, 
s'ils ne sont pas d'un degré de finesse élevé, ce qui n*est pas 
nécessaire pour en déterminer le mérite, chaque genre ayant 
son utilité , sont d'un brin nerveux , d'une bonne qualité , 
d'une couleur brillante ; la filature est bonne, exempte de 
bourres et d'inégalités. M. Borelli de Serres dit que M. Roche- 
blave d'Alais , l'an des premiers fileurs et négocians dans 
cette partie , lui a donné de sa soie le prix le plus élevé , sans 
doute eu égard au degré de finesse. 

Quant à M. Dezmaurel , dépuis 5 ans il s'était occupé de la 
culture des mûriers blancs , et , depuis 3 ahs , de l'éducation 
des vers à soie , dans le département du Jura où jusqu'alors ce 
genre d'industrie était regardé comme impossible, Dôle étant 
placée vers le 4?^ degré de latitude, et, dans sa partie supé- 
rieure, à 267 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les ex- 
périences faites, depuis 5 années, sur les vers à soie avec le 
produit des mûriers plantés par M. Dezmaurel , justifient d'une 
manière évidente les espérances que l'on devait concevoir 
dans ce département pour l'extension de ces nouveaux pro- 
duits. Des échantillons de soies jaune et blanche, adressés 
à la Société d'encouragement par ce cultivateur, ayant été 
remis, à la Commission nommée par elle , ont été examinés 
soigneusement de concert avecJVI. Lecomte , ancien négociant 
dans cette partie^ elle les a trouvés de belle apparence , bien 
filés de 5 à 6 cocons ; les ayant fait dévider, elle a reconnu que 
la qualité en était bonne et facile au dévidage ; ce qui est une 
chose essentielle. 

219. Nouvelle espèce d'inuigo. 

Le Registro tnercantil de Manille contient la description pu- 
blie'e par la Société économique, d'une nouvelle espèce d'in> 
digo découverte dans cette île. £lle y est connue de temps im- 
mémorial , sous les noms de paxanguùt et (Taranguit par les 
naturels qui en tiraient une magnifique couleur bleue, notam- 
ment dans les provinces de Càmarinès et d'Albay. Mais elle 
avait échappé à l'observation des savans jusqu'en 1728 , où 
elle attira l'attention du père Matta , correspondant de la So- 
ciété pour la province de Samar. Il la soumit à plusieurs ex- 
périences et en teignit plusieurs tissus de coton , de lin et de 
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laine; frappé de la beauté et delà solidité de cette teinture, îl 
en envoya de» échantillons à la Société qui fil répéter ses ex- 
périences. Un comité de marchands s'assembla pour examiner 
si son identité avec l'indigo était suffisante pour justifier son 
introduction dans le commerce sous le même nom , et si on 
devait la vendre au même prix. Ces questions ont été décidées 
par l'affirmative. (Journ. du Commerce ; aS janv. i83o.) 

220. Nouvelle machine a égrapper et a écraser le Raisin; 
par un membre de la Société pour l'amélioration du vin 
dans le Wurtemberg. ( Correspondenzhl. des ff^uttembJand- 
wirthschnftL Venins; sept. 1827,1'. XII-, p. 129.) 

Il est reconnu que c'est dans la peau du raisin que réside la 
matière qui communique au vin sa couleur; on a également 
constaté que l'arôme est dû en grande partie à un principe 
renfermé dans ces enveloppes, et que les vins qui ont ferraenié 
dans leur contact prennent une odeur plus forte et plus ca 
ractérisée que ceux dont le moût a fermenté sans leur concours. 
Il est moins sûr qu'elles recèlent, comme le dit l'auteur dn 
présent mémoire , un suc dense et sucré qui augmenterait la 
proportion de l'alcool. Ce sont ces faits qui ont conduit Tau- 
teur à l'invention de sa machine. Il a cherché non seulement 
à écraser le raisin, mais à en déchirer et à en froisser les pelli- 
cules pour en exprimer tous les principes qui y sont logés. Il 
a encore eu pour but d'empêcher qu'il ne reste dans le moût 
des baies non écrasées qui se corrompent pendant la fermen- 
tation et gâtent le vin, d'écarter les coi^s étrangers qui s'y 
mêlent lorsqu'on emploie d'autres procédés, et de réunir, pour 
ainsi dire, en une seule opération l'égrappage et le foulage. 
La machine est également utile soit qu'on fasse fermenter le 
vin sur les pellicules, soit qu'on enlève celles-ci. 

Elle a la même forme extérieure que les fouloirs et ëgrap- 
poirs ordinaires : la base est un rectangle de 2 pieds 9 pouces 
de long sur 2 pi. l\ po. de large, et les parois latérales qu'elle 
supporte s'élèvent en s'écartant de la perpendiculaire vers l'ex- 
térieur du vase qu'elles forment, de telle sorte que l'appareil 
mesuré au haut des parois a 3 pi. 5 po. de long et 3 pi. de 
large. Les parois, hautes de i pi. 3 po., sontamincies dans tonte 
leur moitié supérieure, de manière à présenter vers le milica 
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de leur hauteur un talon ou rebord qui règne daus tout Tin- 
térieur de Tappareil et sur lequel s*appuie le crible supérieur. 
Ce crible destiné à l'égrappage a i pi. lo po. de long et 2 pi. 5 
po. de large, en y comprenant le cadre qui l'entoure; les trous 
dont il est percé ont i 1/4 po. en carré, et pour faciliter en- 
core davantage Técoulement du moût, on a pratiqué dans le 
(adre même d'autres trous ronds d'un pouce de diamètre. Ce 
crible peut être enlevé à volonté. Le tamis inférieur, qui forme 
en même temps le fond du vase > et sur lequel on écrase et 
broie le raisin^ est sillonné de cannelures, profondes d'un quart 
(le pouce , larges d'un demi pouce et séparées les unes des 
autres par des arêtes larges d'un quart de pouce. Chaque can- 
nelure est percée, à àes distances de i 1/2 po., de trous dont 
le diamètre est d'un demi-pouce jusqu'au milieu de l'épaisseur 
du crible , mais qui, depuis là et jusqu'à sa surface inférieure , 
vont s'évasant en entonnoirs dont le diamètre est à peu près 
d'un pouce à cette surface. Cette forme tend à faciliter la chute 
des graines et des enveloppes, sans faire courir le risque d'a- 
grandir les trous lorsqu'on a besoin de rafraîchir^et de creuser 
de nouveau les cannelures. On expose les trous à l'action de 
la flamme pour prévenir la pourriture du bois. Vers le milieu 
d'un des grands côtés du crible est une ouverture longue de 
8 po. et large de 3» qui se ferme au moyen d'un clapet cannelé 
et troué comme le reste du tamis. Le frotteur consiste en un 
ais long de i4 po. , large de 9, un peu arrondi à ses arêtes , 
pourvu à sa surface supérieure et dans le sens de sa longueur 
de 1 poignées courbes, et à sa surface inférieure, dans le même 
sens, de cannelures d'un quart de pouce en largeur et en pro- 
fondeur et séparées les unes des autres par des intervalles de 
même largeur. Tout l'appareil est en bois de chêne. 

Lorsqu'il s'agit de l'employer, on le place sur des traverses 
cjui s'appuient sur les bords de la cuve; on verse sur le crible 
supérieur une bottée de raisins qu'on égrappe suivant le pro- 
cédé connu ; après quoi on enlève les rafles et le crible supé- 
rieur pour écraser les baies par la pression et le frottement 
qu'on exerce au moyen du frotteur. A.vec cette machine un 
ouvrier peut en 6 heures égrapper et écraser 3o à 40 bottées 
de raisins. 

La fernicutation du moùl dans lequel on a laisse* !i's pcili- 
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cales ainsi frottées a produit l'efïet qu'on attendait ; elles se 
sont changées en une substance mucilagineuse qui n'avait 
aucune odeur de moisi et qui a donné au pressurage un 
TÎn assez bon. D*ailleurs on n*a pas besoin d'employer des 
pressoirs très^puissans pour exprimer le jus d'enveloppes aussi 
divisées qu'elles le sont par l'appareil. 

La Société agricole du Wurtemberg s'est assure par des 
essais qu'il permet une plus grande propreté dans la fabrica- 
tion, et qu'en l'employant on obtient un vin beaucoup meilleur 
que par le procédé ordinaire. 

221. Das Bierbrauen in ALLEN SEiNEN ZvfEiGEN. — De la fa- 
brication de la bière considérée dans toutes ses parties, avec 
l'exposition des procédés suivis dans la vallée du Rhin, en 
Bavière, en Franconie; par J. Ph. Muntz. Gr. in-8°, avec 
pi. gravées sur cuivre et avec lithogr. ; prix arixd. Neustadt, 
1827; Wagner. 

3122. Sur la fabrication du Sucre de betteraves. Renseigne- 
mens fournis à la Commission d'enquête par M. Dubrunfavt. 
(/ourn. du Commerce ; 23 janv. 1829. ) 

La fabrication du sucre de betteraves compte aujourd'hui 
à peu près 100 établissemens, qui produiront dans la campagne 
de 1 828-1 829 9 5 millions de kil. de raoscouades de diverses 
qualités. Cette production est plus que double de celle de 1827- 
1828, et si la protection actuelle dont l'industrie est favorisée 
ne disparaît pas , M« Dubrunfaut pense que la production du 
sucre en France continuera de marcher en progression géo- 
métrique, ce qui porterait à 4 ou 5 ans l'époque où la produc- 
tion égalera la consommation. Alors, et avant cette époque 
sans doute, la concurrence et les perfeetionnemens des pro- 
cédés contribueront à faire baisser les prix des sucres. 

M. Dubrunfaut donne la préférence au procédé de la cuite 
sur la cristallisation lente, quoiqu'elle lui paraisse beaucoup 
plus difficile à manier, et il la considère comme plus propre à 
propager l'industrie par la moindre mise de fonds qu'elle exige 
pour l'installation de l'usine , et par les autres avantages éco- 
nomiques qu'elle présente. Il estime que dans beaucoup de 
localités, les cultivateurs trouveront de l'avantage à vendre la 
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beUerave à sucre à 8 fr. les 5oo kilogrammes, çt il porte à 60 
ou 65 c. le kil. le prix minime de revient que la théorie assigne 
maintenant au sucre de betterave; mais il ne sait pas s'il existe 
un fabricant qui le produise à ce prix , à cause des fautes 
qui sont inévitables dans la marche d'une industrie naissante. 
Il pense que les perfectionnemens probables que présentent 
les diverses opérations de la culture et de la fabrication , 
réduiront de plus de moitié le prix de fabricatioii , assigné 
par la théorie. Il croit que les circonstances les plus favorables 
dans lesquelles on puisse placer une fabrique de sucre de 
betterave sont dans une exploitation rrirale, où elle serait mon- 
tée et dirigée, avec le plus d'économie possible, par le fermier 
ou par sa famille. 

223. Formation d'une Compagnie pour la fabrication du 

SUCRE de' betterave , à Toula ( Russie ). 

Il vient de se former àToula, avec l'autorisation de l'empe- 
reur Nicolas , une Compagnie pour la fabrication du sucre de 
betterave. Son but est de démontrer par expérience aux proprié- 
té ires les avantages de cette ixïà\is\.v'ie,\5xxtdessiatineàe bettera- 
ves converties en sucre peut donner de 600 à 1,000 r. de revenu, 
tandis qu'une dessiatine de blé ne dépasse pas 120 r. et atteint 
rarement ce taux. [Journal du Commerce ; 5 déc. 1829 ) 

224. Sucre extrait du Melon d'eau ( pastèque). [Gardcners 

Magazine; n** XXIII, déc. 1829, p. 658. ) 

Un sucre de belle qualité peut être extrait du melon d'eau. 
Diïjis la Caroline du Sud, où cette cucutbitacéc réussit parfai- 
tement , un aubergiste a déclaré que tout le sucre consommé 
dans sa maison pendant l'année 1828 comme sucre de canne^ 
n été produit par des pastèques qu'il avait cultivées lui-même. 
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•225. Moyen hk hendre lks Vaisseaux culinaires non vernis- 
sés , PROPRES A LA CUISSON ET LA CONSERVATION DE TOUTES 



344 Economie domestiqué, 

SOBTES d'âlimëiis ET DE BOISSONS. ( Livlœtidische Jahrbûcher 
der Lanfl(virthschaft;T, II, 3® cab. 1826, p, 367.) 

Ce procédé est dû au cLîmiste Kirchhof. On remplit les vases 
avec de Thuile de lin ou de chenevis , et on les laisse s'en pé- 
nétrer parfaitement , ce qui exige une durée de 6 ou 7 heures. 
Au bout de ce temps , on les désemplit, et on les fait sécher 
dans un fourneau dont la chaleur est portée au point conve- 
nable à la cuisson du pain; cette dernière opération se répète 
jusqu'à ce qu'il se soit formé une croûte ferme, qui est la mar- 
que du dessèchement complet. Les gouttes d*huile qui se ras- 
semblent au fond des vases pendant qu*ils sont mis à sécher peu- 
vent servir à repasser les lieux qui n'en sont pas bien saturés. 
Dans le cas où la quanti té d'huile ne suffirait pas pour remplir le 
vase, il faudrait prendre la peine de la remuer. Si le vase, après 
qu'on l'a désempli et tenu renversé pendant une heure, est par- 
tout mouillé d'huile, on peut juger qu'il en est convenablement 
saturé. Lorsque les vases sont secs, on en chasse l'odeur de 
rhuile en y faisant bouillir de l'eau, ou en les plongeant -dans 
une lessive de cendre. 

'226. Alimens concentrés sous fobme SÈCHE ; par M. Strauss. 
( Magùzin fur Pharmacie^ etc., de Geiger; septembre 1829, 
p. 275. ) 

Au moment où la charité publique fait tant d'efforts pour 
améliorer le sort des indigens , la notice lue à la Société des 
sciences physiques de Heidelberg par le D^ Boegner sur des 
alimens concentrés sous forme sèche ne peut qu'être accueillie 
avec intérêt. Ces alimens , dont il présenta des échantillons , 
sont le résultat de recherches très-longues faites par le profess. 
Strauss. Il fut porté à les entreprendre à la lecture d'une 
note imprimée dans le Bulletin d'Hermbstaedt , en 1 80^ , sur les 
soupes économiques à la Rumford , et il y songea bien plus 
encore quand il vit ces soupes^ mets dégoûtant, dont la 
dernière nécessité peut seule déterminer à se lester l'estomac. 
Il commença par incorporer de la gélatine avec des lé- 
gumes^ racines et fruits dans un état de cuisson conve- 
nable et qu'il Ht sécher ensuite. Plus tard, il apprit le tra- 
vail du D** Huhn, de Riga, qui préparait des alimens secs ^ 
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mer i viande, choux confits, etc., pour les militaires russes, non 
en les employant cuits , mais desséchés. L'emploi de la gélatine 
sèche mise en usage pour Tapprovisionnement des bâtimens , 
e\ ensuite la préparation de viande rôtie desséchée furent de 
nouvelles ameliorationsdontM.Straussprofita.il fit confection- 
ner dans les années 1816 et 17 des soupes sèches, et en deux 
mois 47 mille portions furent distribuées aux indigens sous 
forme de soupe, par la Société de bienfaisance d*Aschaffen- 
bourg. Les travaux de M. Strauss furent alors dirigés vers le but 
de donner à ces soupes la forme de pains. C'est ce qu'il obtint, 
et en 1822 il offrit un pain bien nourrissant et très-savoureux, 
contenant beaucoup de matière nourrissante, eu égard à son 
volume , et d'une conservation facile , puisque d'après les ex- 
périences de l'auteur , elle peut se prolonger 6 mois et même , 
en apportant plus de soin, une année entière. Ces pains n'ont 
du reste aucune ressemblance avec ceux de gélatine que l'on 
doit à M. d'Arcet ; il en résulte seulement cette preuve , que 
ces deux philanthropes tendaient au même but. Les autres ali- 
mens solides jouissent des mêmes avantages que ce pain. M. 
Strauss en a adressé à la Société 10 sortes différentes avec 
deux masses également solides destinées ù préparer des bois- 
sons. Il les désigne ainsi : 

I. Aliment de riz ( Reisspeisemasse ). 

a. - — d'orge ( Gerstenspeisemasse ). 

3. de pomme de terre ( Kartojfelspeiseinasse ). 

4. Haricots. 

5. Pois. 

6. Soupe façon de Rumford avec des légumes. 

7. Aliment sous forme de pain ou de biscuit. 
8, renforcé. 

9. de riz doux. 

10. — — mêlé ( partie d'alimens triturés, partie d'alimens 

en morceaux ). 

1 1 . Boisson sous forme solide. 

12. — — au houblon. 

Cesalimens jusqu'au n° 9 doivent être mis dans l'eau bouillante, 
le n^ 9 dans du lait chaud; les deuxélémens solides des boissons 
se mettent dans l'eau froide. Une portion de 4 onces est suffisante 
pour un repas, et un homme très-fort pourrait à peine eonsom- 
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portions par jour; car 4 onces contiennent la matière nourris- 
sante d*une demi-livre de viande^ outre les substances végé- 
tales. Tous les légumes, racines, fruits, plantes, etc., eu 
on mot tous les alimens végétaux tels que chaque pays les 
fournit, peuvent servir là la préparation de ces alimens. Quel- 
ques-uns sont en outre augmentés d*une quantité suffisante 
de substance animale. Le pain se trouve contenu à l*état pnlvt- 
rulent dans les masses; mais dans le cas où l'on voudrait les 
avoir moulues, cette addition deviendrait inutile, puisqu'on 
pourrait y joindre le pain nécessaire. Chacun de ces alimens a 
reçu du sel et des épices convenablement; cependant il dépend 
du goût des personnes de Taugmenter. Du reste , il n*y a be- 
soin d'aucune graisse; ils contiennent tout ce qu'il faut sous ce 
rapport. M. Strauss prépare d'une manière semblable, sous 
forme de biscuit, de la viande et du poisson , que Ton peut, si 
Ton veut, manger rôtis. Enfin , au moyen de ces préparations, 
il est en état d'apprêt un repas agréable en quelques instans. 
Ainsi il peut donner 

1® Une soupe. 

2^ Des légumes au riz, du poisson. 

3** Un plat de viande rôtie avec une sauce ( avec des an- 
chois. ) 

4" Un rôti. 

5** Un plat d 'alimens doux. 
Pour la boisson , il prend 2 onces de la masse sèche, les met 
dans une chopine d'eau froide, et après quelques minutes, ou 
peut la boire. La base de ces préparations, alimens ou bois- 
sons , peut se trouver dans tous les pays cultivés. La matière 
sucrée nécessaire à la boisson et à l'alime.nt doux peut être ob- 
tenue en Allemagne , en Angleterre, en France et dans toutes 
les parties du monde , de plantes indigènes , et déjà dans les 
matières confectionnées par l'auteur, il n'entre que du sucre 
allemand. La substance nutritive animale est la gélatine des 
os. Chaque appareil de cuisine peut suffire pour préparer cette 
nourriture , et il n*est aucune cuisinière qui ne puisse y réussir 
d'abord ; car il n'est besoin d'aucune adresse , d'aucune pro- 
preté, d*aucun ordre particulier. Potir la préparation en grand, 
remploi de la vapeur la rendrait plus facile. Ces alimens con- 
viendraient surtout aux hôpitaux , aux casernes , aux maisons 
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d'arrêt, etc.; ils méritent donc rattention des gouvcrnemens. 
En guerre , un homme peut en emporter avec lui pour 20 ou 
3o jours. Il sera chargé , par exemple pour 20 portions , du 
poids de 5 livres, qui, tous les jours, diminuera d'un quart de 
livre ; avec cela , il n'aura besoin que d*un vase et d'une cuiller, 
et en quelques minutes il aura préparé un repas propre et 
sain. Ces alimens se recommandent encore pour Tapprovision- 
nement des places fortes , pour les voyages de terre et de mer. 
Enfin on n'a pas à craindre que la santé souffre de cette nour- 
riture; loin de là ils lui sont plutôt avantageux. 

La portion de 4 onces du n** i coûte 3 kr. ; celle des n°* 2, 
3, 4? ^) ^n 7> de I ^ à 2 kr. , de même que les alimens de légu- 
mes moulus. Les masses de viande et de poisson coûtent 6 à 8 
kr. ; Taliment doux 4 ^^* 9 1^& boissons 2 à 3 kr. En grand , le 
prix diininue encore. On se trouve surtout très-bien dans les 
grandes chaleurs des masses pour boissons. Ces alimens pre- 
scrits dans un diabète ont amené de très-bons résultats; ils 
ont aussi été très-utiles dans une diarrhée épidémique qui ré- 
gna en 1816 et 17 à Goldbach, près d'Aschaffenbourg, et ceux 
qui en faisaient usage furent promptement rétablis. M. Boeg- 
ner a goûté de ces alimens tout prépar/és ; ils les a trouvés 
généralement de bon goût; le n^ 6 l'emporte sur les autres. 
Quelques-uns sont un peu trop assaisonnés; mais ce n'est là 
qu'un objet secondaire ; le principal^ c'est que l'invention soit 
bonne et qu'elle puisse réussir en grand. Les boissons deman- 
deront un peu d'amélioration. Quoi qu'il en soit, ou peut dire 
que cette découverte est assez importante pour fixer l'attention 
générale, et qu'elle la mérite à un haut degré. A. C. 

227. Manière noNT les Américains salent la vlanue. 

A 40 pintes d'eau ajoutez 4 Hv. de sel, i liv. et demie de 
sucre et 2 onces de nitre. Faites bouillir, et quand ce mélange 
sera refroidi , versez-le sur la viande de manière à ce qu'elle 
soit bien couverte. Par ce moyen, elle se gardera plusieurs 
mois et sera parfaitement tendre. {^London and Paris observer ; 
17 mars 1829. ) 
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228. Moyen employa en Angleterre pour relever la savilur 

de la fine patisserie. 

On emploie , en Angleterre , pour la plus fine pâtisserie, la 
farine de malt de froment , an lieu de la farine ordinaire de 
ce grain. Voici Ift manière de l'obtenir : on lave soigneusement 
le froment dans l'eau pure ; api es quoi on le met dans un ba- 
quet rempli d'eau, qui le couvre à 4 ou 5 pouces de hauteur^ 
et qu'on change tous les matins et tous les soirs. Lorsqu'on 
peut, sans efforts, ëcacher entre les doigts le froment renflé, ou 
le fendre avec l'ongle du pouce , ce qui a lieu après '24 ou 3o 
heures de séjour dans l'eau , selon l'élévalion de la tempéra- 
ture atmosphérique, on fait écouler l'eau , et l'on met le fro- 
ment renflé en tas hauts de 8 ou 10 pouces, sur une planche 
bien propre. Aussitôt que les germes commencent à se déve- 
lopper , on étend davantage le tas et on le renverse : on agit 
ainsi pour éviter un échauffement trop fort. On ne permet pas 
que les grains poussent des germes longs ou d'un vert pro- 
noncé ; pour cela , on les étend sur une place aérée et ombra- 
gée, après que les germes sont parvenus à une longueur de 
2 ~ lignes. Lorsque Je froment germé s'est flétri en ce lieu, on 
le fait sécher dans un four modérément chauffé, en sorte qu'il 
ne grille pas; après qu'on en a détaché les germes en le frot- 
tant entre les mains, on le moud comme le froment commun. 
La farine qu'on obtient par ce procédé donne aux pâtisseries 
une douceur exquise , et permet de ménager une quantité con- 
sidérable de sucre. {Livlœnd. Jahrhûcher der Landwirthschaft ; 
vol. 2, cah. 3, 1826, p. 372. ) R. 

229. L'art d'extramie la fécule de pomme de terre, ses usa- 
ges dans l'économie domestique, sa conversion en sirop , sa- 
cre, vin , eau-de-vie , vinaigre , etc ; par M. Dcbief. In-B**- 
Paris, 1829; Bachelier. 

L'ouvrage est divisé en 16 chapitres. 

Dans le i^*", Tauteur a traité des divers moyens propres à 
l'extraction , le lavage, le rapage, le tamisage, le lavage ou ra- 
fraîchi , enfin le séchage. 

Le 2® contient des observations sur la dessiccation. Ces ob- 
servations portent sur le chauffage des étuves , les appareils 
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de chauffage , le combustible , les produits qui peuvent s*ëlevcr 
de ces appareils et salir la fécule, la fumée , les cendres, etc. Il 
prescrit d'employer pour le chauffage un appareil de circula- 
tion de M. Bonnemain. 

Le chapitre 3 porte, i^ sur l'emploi qu'on peut faire des ré- 
sidus, pour la nourriture des animaux , ou pour servir de com- 
bustible; a^ sur celui de Teau de végétation pour en retirer 
de Talcool, pour servir d'engrais et pour nettoyer divers tissus. 

Le chapitre 4 traite du blanchiment de la fécule à l'aide du 
chlorure de chaux. 

Le chapitre 5 donne des détails sur les avantages qu'on peut 
tirer d'une féculerie de pommes de terre. 

Le chapitre 6 traite de quelques améliorations économiques 
pour extraire et sécher la fécule de pommes de terre ; ces amé- 
liorations portent : i** sur les forces à employer, forces qui doi- 
vent être différentes selon les lieux et subordonnées aux loca- 
lités; 2" sur le mécauisme des appareils qui servent à broyer 
les pommes de terre ;x3^ sur le séchage de la fécule par l'appa- 
reil déjà indiqué. 

Le chapitre 7 a pour but de faire connaître les caractères de 
la fécule, ses propriétés et ses emplois divers. L'auteur indique 
son emploi, particulièrement dans l'art de la boulangerie (ce 
qui est cependant une fraude) et pour la convertir en sirop. 

Le chapitre 8 traite des propriétés du sirop de fécule et de 
ses emplois à la fabrication de la bière , du cidre, du vin (i) , 
des eaux-de-vie , du vinaigre. 

Les chapitres 9 et 10 donnent les moyens d'obtenir des fé- 
cules des pommes de terre gâtées et gelées. 

Le chapitre 11 traite des moyens de conserver la fécule 
verte; le chapitre 12, des différentes substances qui produisent 
la fécule ; le chapitre l'i, de l'analyse de la pomme de terre; 
le chapitre 14 ? de la culture et du rapport des pommes de 
terre; le chapitre i5 des divers moyens de conservation des 
pommes de terre. 

Cet ouvrage est accompagné de planches qui représentent 
les divers instrumens employés dans une féculerie. 

En général, les chapitres qui traitent de l'extraction de la A'»- 

(i) Cesprodaits peuT.entêlre considérés comme frande, et les aateor^ 
pruveut étrepauis. 
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cule sont parfaitement complets ; il n*en est pas de même des 
chapitres 12, 1 3, 14 et i5. Nous avons aussi remarqué que l'au- 
teur, qui a puisé abondamment dans divers ouvrages , et no- 
tamment dans le traité de la pomme de terre y que j*ai publié 
avec M. Payen en 1826 (i) , a pris les idées des autres pour les 
siennes, ou du moins n*a pas indiqué la source d*oîi il a extrait 
une partie de ses citations. A. Chevallier. 

^3o. Procédé usité en Thuringe pour abonnir les épices 

INDIGÈNES. 

Dans les cantons de la Thnringe, où Fanis , le cumin , le fe- 
nouil , etc., sont cultivés en grand, on les abonnit par le 
moyen usité dans les Indes , qui consiste à les arroser avec de 
Téau de chaux; cela leur donne plus de douceur et de finesse, 
leur enlève leur odeur herbacée , et contribue à leur conser- 
vation. Les graines de genièvre, de marjolaine , de sauge , de 
menthe, etc. , peuvent être également bonifiées par de Teau de 
chaux. [Livlœnd, Jahrhùcher der Landwirihschaft ; vol. 2, cah. 
3 ; 1826 , p. 371. ) 

23 1. Manière de maintenir la fraîcheur dans les apparte- 
MENs DES CHATEAUX DE PLAiSAn^cE. ( DcT W andcrcr ; 1828, 
n*^' 186 et 188.) 

L'auteur propose un appareil qui puisse recevoir son appli- 
calion et remplir son but d'utilité , précisément dans les pays 
où règne la plus grande chaleur , dans les pays où le manque 
de hautes montagnes , et par conséquent Tabsence totale de 
neige et de glace, comme aux Indes occidentales, au Brésil, en 
Afrique , à Java , etc., rendent d'autant plus urgent le besoin 
de se rafraîchir, et où les dispositions dont l'objet est de pro- 
duire une température douce et fraîche dans les salons et dans 
les appartemens , recevront nécessairement un accueil favo- 
rable. 

Cet appareil est très-simple; il suffit, pour en jouir, d'avoir 
une quantité plus ou moins grande d'eau stagnante ou cou- 
lante à laquelle on puisse donner une chute de 12 pieds au 
moins. Il faut, par conséquent, que l'eau soit dirigée par des 
canaux dans Thabitation où l'on veut faire affluer l'air froid , 

(i) Traité de la poiuiiie de terre . r vol. in- 8". Paris, i8a6 ; Thoniue. 
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vv que cette eau tombe verticalement; à cet effet, on construit 
dans la proximité de la salle ou de l'appartement qu'on veut 
rafraîchir , un canal en forme de tuyau de cheminée de i à 'j. 
pieds carrés, en pierre de maçonnerie, ou bien Ton fait fondre 
et ajouter bout à bout, dans une position verticale, des tuyaux 
ronds en fer et très minces, ayant de i à 2 pieds de diamètre. 

L'eau tombe alors d'un bassin garni d'un fond en fer où 
sont percées plusieurs ouvertures , dans la bouche supérieure 
du canal , qui est placée à la distance d'un pied. Elle traverse , 
avec une rapidité toujours croissante, les tuyaux perpendicu- 
laires qui ont 12 pieds de long, entraîne, par une force mé- 
canique, l'air qui environne constamment son cours, parce 
qu'elle ne remplit pas entièrement la capacité des tuyaux, jus- 
qu'à l'extrémité inférieure, qui s'élargit et forme une voûte 
d'une toise carrée à sa base. Le fond ou le plancher de cette 
chambre fermée est occupé par une masse de pierres dispo- 
sées les unes sur les autres , en forme pyramidale, et dont les 
angles font face a toutes les directions. L'eau qui tombe vient 
se briser contre ces angles qui la divisent à l'infini. Toutes ces 
parcelles viennent ensuite se réunir sur le plancher, et elles s'é- 
coulent de nouveau à travers un tuyau suffisamment large,mais 
toutefois sans pouvoir prendre d'air sur son passage. 

Aux parois de cette chambre se trouve une large ouverture 
de 4 pieds carrés au'raoins, cette ouverture devient insensible- 
ment plus étroite, et se termine par un tuyau très-court dont 
i'ouverlure donne directement dans l'appartement où il s'agit 
(le faire pénétrer l'air frais. Mais afin d'empêcher que l'eau ne 
tombe dans ce tuyau , on pratique au-dessus de l'ouverture de 
la paroi un toit qui reçoit les parcelles et les gouttes d'eau dis- 
séminées , et d'où elles descendent. On peut aussi rapprocher 
davantage de ces tuyaux conducteurs la pyramide de pierres 
dont j'ai parlé, et cela afin que la masse d'eau qui se précipite 
vienne frapper au côté opposé. C'est ainsi que l'on verra se 
former autour de cette pyramide un courant d'air iqui , pour 
se mettre en équilibre avec l'air chand de la chambre voisine, 
se précipitera vers le tuyau conducteur, ce qui sera très avan- 
tageux. C. R. 
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'2 32. Die WASSERDyEMPFK BEI DEM WaSCHEN UND BlEICHEN. — 

De l'emploi de la vapeur d'eau dans le lavage et le blanchifi- 
sage , ou comment Gertrude nettoie son linge à Faide de la 
vapeur d*eau, en gagnant la moitié sur le temps, le travail, 
le bois et le savon , pour le plus grand bien de toutes les sa- 
ges ménagères; par J. W. Geradeheraus. Avec une pi. lilli. 
Br. d'une feuille et demie d*irapr. Leipzig, 1827; Bureau du 
Taoblatt, 
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233. Plantations dans les Hautes -Alpes. — Rapport lu dans 
la séance publique de la Société royale et centrale d'agri- 
culture, le 18 avril i83o. 

«Dans les temps anciens, le sol des Hautes- Alpes était près- 
qu'entièrement couvert de forêts. Au fur et à mesure que ia 
population s'étendit, les terres de la plaine furent défrichées. 
£h ! plut à Dieu que Ton n'eût pas outrepassé ces bornes ! Au 
lieu de rochers stériles, dont l'aspect fatigue trop spuvcntle^ 
regards , on admirerait encore ces gradins immenses ornés de 
verdure, cette pompe majestueuse qu'il n'appartient qu'à la 
nature d'ctaler. Imprégnée des douces vapeurs que les bois 
exhalaient, la terre des vallées jouirait partout d'une heureuse 
fécondité. Les eaux qui s'échappaieut du flanc des montagnes, 
contenues dans leurs lits de mousse, suspendues dans leur 
impétuosité par les racines des arbres, par les branches mou- 
vantes des osiers, des aunes, des peupliers, formeraient des 
ruisseaux et des rivières. Mais tout ce qui pouvait devenir un 
champ, une vigne, quelle que fût son élévation, éprouva les 
effets de la hache des habitans ou de la dent des chèvres. Les 
pluies n'étant plus retenues par les arbres et les plantes, se 
précipitèrent, entraînant les terres et les pierres; les ravios 
s'accrurent; et il s'en forme tous les jours de nouveaux.» (i)< 

D'après ces considérations qui ont frappe tous ceux qui 
s'occuipent de l'amélioration des produits territoriaux, la So- 

( I ) Topo^ra^nle des Hautes- Alpes , pur M . Ladoucetle ; 1820. 
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fciété royale et centrale d'agriculture a vu avec un intérêt tout 
particulier les plantations faites dans les fautes-Alpes , ek 
dont nous allons vous présetiter un tableati rapide. 

M. Btochier, receveur-général dfe l'Ardèche , a une pro- 
priété fok*t considérable sur la montagne deCharenbe, qui 
domine la ville de Gap. De son château , Ton jouit d*une vue 
magnifique^ mais les voitures ne pouvaient y arriver. Un tor- 
rent ravageait la montagne; M. Brochiér Ta fait passer tout lé 
long de son cours ^ sous une voûte recouverte de terré végé- 
tale. Un chemin, en forme de labyrinthe, et bordé d*arbres , 
dont la verdure est très-variée, conduit par une pente douce 
au château , et offrira , en quelques années , dans des lieux si 
secs et si arides ^ un très-joli jardin anglais. L*habitation n'é- 
tait entourée que de landes , de bruyères et de bois rachîti- , 
qiies, que les bestiaux déVoiraient. Le propriétaire a fait recéper 
ces bois, les a mis en défense , les repeuple avec succès. Quant 
aux parties nues ou improductives, M. Brochiér, depuis qua- 
torze ans, y planté annuellement dix mille arbres verts, cinq 
mille peupliers, ormes, châtaigniersi platanes, etc., et Une 
quantité très-considérable d'àrbùstes et d^arbrisséàiix. Il a 
trouvé près de son grand bassin, dont il va encore augmenter 
retendue , une couche de terré,, qui , après avoir été brûlée , 
lui fournit un très-bon engrais. Il se propose dé doubler en 
i83o ses plantations. Au bout de vingt ans, M. Brochiér se 
trouvera le créateur d'une forêt immense qui feouvfe la mon- 
tagne; cette opération est doublemeiit avantageuse, puis- 
qu'elle frappe à chaque instant les yeux des faabitans du chef'- 
lieu du département des Hautes-Alpes. 

M. Pinet, rithe particulier de Gap, a planté un bois^ et â 
environné toutes ses propriétés de Menteyer d'un grand 
nombre de noyers. 

Le sous-préfet d'Embrun , M. Serres , qui est l'un des cor- 
respondans les plus éclairés et les plus actifs de notre Société , 
et qu'on peut appeler le père des plantations dans les Hautes- 
Alpes , a orné d'une belle avenue d'arbres les abords du chef- 
lieu d'arrondissement, *oû il a établi une pépinière ; il en avait 
déjà fait une dans son domaine de La Roche ^ qu'il a garni 
d'arbres dé tous genres; M. Serres ejccite ses administrés à 
planter les lieUx en peUte et les rives des torrens. 

D. ToMB XIV. — Avril i83o. a3 * 
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M. Isoard ^ colonel du génie , a créé sur les flancs d'une 
montagne , près d^ la yiUe d'Ënibrun , uuq chari|iante pro- 
priété, et réuni dans ses jardins les meilleures espèces de 
fruits; ^Urdessous, dans des endroits vo^és à la. stérilité, 
se trouvent , grâce à lui , de jeunes bois qu'il augmente tous 
les ans. 

A peu de distance de là, le frère de M.Isof r4, ancien payeur 
de la guerre, se distingue par le nombre et la qualité de ses 
plantations venues sur des terrains escarpés et presque dé- 
charnés. 

La forteresse de Mont-Dauphinçst assise sur le plateau d'une 
montagne tellement sujette aux tourmentes, que les Romains 
rayaient nommée Mille Jurœ{yQ\\\e^ Vi3nts).0n y voit avec sur- 
{H'ise quatre mille ormes qui ont upe végétaûon vigoureuse, 
et que l'on doit à Tactivi^é et à la persévérance de M. Mas- 
sillon, capitaine du génie, et petit-neveu du célèbre prédi* 
cateur. 

M. Delphln, lieutenant-colonel du génie, possède un do* 
maine considérable sous Briançon , dans ui^e gorge resserrée 
entre deux montagnes. LaDurance traverse ce domaine, et 
M. Delphin a imaginé de la charger du soin 4e procurer delà 
terre végétale, en lui associant deux rivières voisines. Il a pra- 
tiqué des canaux alimentés par des dérivations de la Di|- 
rance; il n*a laissé au ruisseau par oii elles s^écoulent que peu 
de profondeur au cpmmencement, et il. lui donne une faible 
pente afin d'en amortir la vitesse ; il recu^^le avec intelligence 
le limon que dépose ce ruisseau. M. Delpliin reçoit .4ans son 
parc l'eau venant de la Guisanne, après qi|*elle a nettoyé la 
viUe de Briançon « et il la promène comme c^e.4^^aPu- 
rance à laquelle il la rend claire et limpide. Il a amené une 
troisième rivière, la Cervières, sur une montagm^.où. il Indi- 
vise , et en force la moitié à se précipijtef de cent pieds dans un 
bassin où elle tombe en pluie; l'autre partie coule ou plutôt 
se glisse sur la pierre qu'elle a polie. Le limon fourni par la 
Cervières a été porté peu à peu sur les rochers voisins que 
M. Delphin a plantés successivement. Il y a formé çomiiie de 
petites digues qui retiennent les terres et les feuilles, et il y 
fait circuler une foule de petits ruisseaux qui y entretiennent 
l'humidité et y donnent leur contingent de limon* Ou sera 
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bien étonné en apprenant que tout ce travail a été fait en 
moins de quinze ans , et qne là où Ton ne \9jait (|U'^ne nion- 
tagne desséchée et une carrière abandonnée , s*éUve maiote- 
nant une tfès-belle forêt où sont toutes les espèces d'arbres de 
l'Europe, et beaucoup de celles de l'Amérique. Cette forêt , 
ces chutes d'eau , ces ruisseaux, ces canaux, les jardins $ les 
plantes de serre, les rocs , d'une éaorme hauteur, qui setn-^ 
blent taiUéis à pic , les forto de Briançoto qui couronnent des 
rochers , la vallée charmante qu'arrose la Durance, tout con- 
tribue à faire de la propriété de M. Delphin , un de» lieux les 
plus pittoresques qui existent au monde. 

La Société royale et centrale, pénétrée de rimportance 
des plantations qui sont deslinées, comme oelles' dont on 
vient 4e rendre compte, à couvrir d'arbres les pentes es* 
carpées et déboisées, et voulant donner un témoignage de 
son approltation aux auteurs de ces. utiles créations qui peu- 
vent servir d'exemple et de mobile, non-seulement dans le^ 
Hautes-Alpes , mais . dans tous les pays montagneux de la 
France, «^ décidé qu'elle décernerait, dans cette séance pu<- 
pblique, 

Une médaille d'or à M. Brochier, propriétaire à Gap; 

Une médaille d'or à M. Delphin, lieutenant- colonel du 
génie à Çrîançon; et qu'elle mentionnerait honor|d»lement 
les noms de ]^9I. Serres, Pinet^ Isoard frères et Massillon. 

Balcon do La^ougette. 

■ ■ . ■ • ■ ' > ... . ... 

234* !• Sur léIs S'ei(ïs çlairsi ou drus pans les cultures fo- 

restières ji par le Dr. Pfçil. (jillgçm. Forstrund Jagd-Zei- 

f«'^é'> JM'û *8.î^7, p. aSa; avril 1828, p. iSq.) 

^35* IL Sue lesSes^isfar places de graines de Lapins epiciéas 9 
par le graad-inaître des* forêts Hartig. ( Ibid, ; adùt i8a8, 
pag. 373.) r 

a36. III. Justification des forestiers du Harz , au sujet du 
reprocha \qci'on leur fait de semer trop drues les graines de 
sapins; par C. de. Berg. {Ibid.; avril 1829, n°' 48 et 5o; 
mai, n®* 54, 56 et Sg.) 

a3. 
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^37. IV. Encore QUELQUES mots sur les semis épais et sur la 
plantation par téuffes des sapins au Harz ; par le grand- 
àiaître des foréls Hartig [Ibid.; nov. 1829, n*** i37 
et i38. ) 

I. M. Pfeil considère comme épais le serais on les jeunes 
plants commencent dès la 3* ou la 4^ année, on même dès la 
i^^, s'il 8*agit de sapins, à joindre et à entre-croiser leurs 
branches; loraque , au contraire, ce résultat n'a lien qu'a- 
près un espace de i3 à i5 ans, M. Pfeil dit que le semis 
est clair. L'ensemencement épais peut être avantageux d'abord 
pour couvrir promptemeut la terre et contribuer ainsi à la 
formation d'un nouvel humus, empêcher la dissipation de 
celui qui existe déjà , protéger le sol contre la sécheresse, 
étouffer les mauvaises herbes et prévenir ces sonlevemens que 
le dégel cause dans les terres humides et qui déracinent les 
plantes. Peut-être pourrait-on dire encore en sa faveur que 
ces touffes serrées abritent les plantes du milieu contre l'ac- 
tion de l'âpre climat des hautes montagnes et contre la dent 
des bestiaux. Un autre motif qui doit porter à faire les semis 
plus épais qu'ils ne sont communément, c'est qu'on évite 
ainsi les façons et les réparations ultérieures , qui produisent 
des coupes inégales, toujours plus difâciles et souvent plus 
chères que la première culture, etc. Sans doute, on ne peut 
nier que, dans beaucoup de cas, l'ensemencement par places 
doive être préféré à tout autre, puisque, en même temps 
qu'il revient à meilleur marché, il donne la possibilité 
de procurer à la semence un lit favorable à sa germination; 
mais il faut convenir aussi que, dans les localités où l'on n'est 
pas forcé par la nécessité à choisir le mode d'ensemencement 
U moins dispendieux , il peut être beaucoup plus convenable 
de semer dru. Ainsi , par exemple , partout où l'on a l'occa- 
sion de tirer du sol une récolte dérobée, pu de ne lui donner 
qu'un labour à la charrue, cela coûte moins que de bêcher des 
places isolées. Au reste , si l'on croit qu'une faible quantité 
de semences suffise , rien n'empêche de n'en répandre pas plus 
sur le champ labouré qu'il n'en faudrait pour les creux dis- 
tincts sur une même étendue de terrain : le sol cultivé pen- 
dant deux ans de suite en céréales , eu supposant qu'il soit 
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propre à cette culture, devient propice à la germination des 
graines, et an prolongement rapide du pivot , et les semis 
qu'on y fait résistent efEcacement aux sécheresses) Au con- 
traire, les semis par places seraient avantageux sur les pente» 
sablonneuses et arides , si Ton préparait de petits creux qu'on 
remplirait de bonne terrejusqu^à 2 ou 3 pouces.au-dessous de 
la surface du terrain environnant , afin que, dans l'excavation 
qui en résulte , les plantes soient plus à Tabri de Fardeur du 
soleil et de la sécheresse. 

A cette doctrine de M. Pfeilsur les semis épais un anonyme 
oppose l'expérience de M. Thiersch, haut forestier à Eiben- 
stock, qui, sous le climat de TËrzgebirge, à-peu-près au4si 
rude que celui du Harz, n'emploie par arpent de Saxe (S5,075 
ares), que 24 à Sa livres de cônes de sapin, qu'il sème en 
raies et qui lèvent en si grande abondance qu'il est obligé 
d'éclaircir ensuite ses plants. Le même anonyme vante les 
semis par places, avec cette restriction posée par M. Hundes- 
hagen , de ne les exécuter que là où ils peuvent être abrités 
par la bruyère. 

II. Dans la Silésie, on emploie depuis plusieurs années 
les semis par places pour repeupler les clairières des forêts 
de pins et de sapins^ et dans plusieurs autres provinces prus- 
siennes on propage souvent toutes les essences par la même 
méthode, parce que non-seulement les semis de ce genre 
réussissent bien , mais encore parce qu'ils sont moins cliers 
que les semis pleins et les semis en raies. Dans la Silésie, on 
ne répand sur l'arpent de Prusse ( 25,920 pieds carrés du 
Rhin ) , que 6 livres de semences désailées au plus , lorsque les 
nids où on les place sont éloignés de 3 pieds les uns des au- 
tres et qu'ils ont 18 pouces en carré : mais ces graines doi- 
vent être fraîches et d'excellente qualité. Si- les nids 'n'ont que 
1 4 pouces carrés , 3 livres de semences suffisent. Comme la 
livre de semences de sapins désailées contient environ 66,000 
grains, chacun des 1,620 nids ménagés sur l'arpent en reçoit 
environ i3o sur lesquels il en lève 60 à 80, lorsque le temps 
est propice, que la semence a une épaisseur d' 1/12 à 1/4 de 
pouce et qu'elle a été recouverte de terre meuble. Si le temps 
était défavorable à la germination et que les jeunes plants eus- 
sent à souffrir des insectes^ de la sécheresse, etc., il en reste- 
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rait toujours 6 à 8 pleins de vigueur, 5 on 6 ans après. Les 
semis les plus épais , dit ensuite M. Uartig » auteur de l'ar- 
ticle que nous analysons maintenant , ne. peuvent rien contre 
les dégâts des bétes sauvages; maissi^ bientoin de semer sur 
Tarpent i5o livres de cônes comme on le £ait au Harz, on vou- 
lait sur les 4o qu'on sème ailleurs en économiser 20 au prix de 
3 gros la livre ) on aurait un excédant de % risdales^ dont une 
suffirait pour l'établissement d'une baie. On pourrait donc épar- 
gner un rixdaler, en même temps que les jeunes arbres ne se- 
raientplus endommagés par la dent des animaux , q«i*<m évite- 
rait ainsi les réparations et que les coupes deviendraient plus 
belles. 

CeSt un usage dans plusieurs forêts du Harz de jeter la 
semence , non pas sur toute l'étendue du creux qui doit la 
Recevoir, mais seulement le long du côté méridional de ce 
ereux ; elle est répandue en grande quantité sur une bande 
large de 2 pouces et donne naissance à une grande quantité 
de plantes qui , dans les premières années, couvrent la terre 
comme d'un tapis de mousse. Cette manière de semer s'appelle 
semis en crête de coq : elle est utile , d'abord en ce que le 
bord du nid met les jeunes plantes à l'abri de l'ardeur du soleil, 
et permet aux racines de pésétrer pr6mptement dans une cou-* 
cbe de terre plus profondément située » ensuite en ce qu'elle 
donne la faculté d'enlever les plantes par touffes et en mottes 
pour les les transpUtiter. M. Hartig croit cependant plus con- 
venable de répandre la graine le long des 4 bords ^ puisque le 
sdleil n'est pas toujours au midi ; il n'approuve le semis le long 
d-tin seul, côté <]ue sur lés pehtes rapides et lorsqu'on a soin de 
placer les graines vers le bord le plus bas. 

ni, Nons avons vu que M. Hartig faisait un reproche aux 
forestiers du Harz de semer i5d à zbo livres de cônes par 
atpent de Pru«sè ; M. de Berg infirme cel réproches en réta^ 
blissànt les faits. Lorsque les troua destinés à recevoir la 
semence ont x à 1 1/2 pied carré et qu'ils^ sont dîslans de 3 
à 4 pieds de leurs centres respectifs, on ième par arpent 
prussieik : m 
-, i? Lbrsquon veut transplanter ensuite, 
a) Sous un climat rude et dans un mau- 
vais terraiq. . ., 34 à 37 livr. de senu 
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b) Sous un cHmat doux et dans un 

mauvais terrain. 27 à 3o livr.* 

c) Sous un climat doux et dans un bon 

terrain 23 à 27 

a* Lorsqu'on ne veut pas transplanter. 

a) Dans un mauvais sol et sous un 

climat rude 27 à 3o 

b) Dans un mauvais sol et sous un 

climat doux i '. . 23 à 27 

c) Dans un bon sol et sons lin climat 
doux. . ." ..... 23 

Ces quantités sont encore bien supérieures è celles que M. 
Hartig regarde comme suffisantes ; mais M- de Berg: fait voir 
qu'elles sont les plus convenables sur le Harz , en rapportant 
en détail et sous forme de tableaux, les expériences précises 
qui furent faites pendant plusieurs années dans 6 districts 
forestiers de ces montagnes et qui ont conduit à adopter les 
proportions indiquées. 

lY. Dans son second article, M. Hartig, sans reconnaître 
Tutilité des semis épais en général , admet pourtant que cer- 
taines circonstances })articulières liu Harz peuvent justifier ou 
dn moins expliquer l'ensemencement épais qui y est d'un usage 
assez général , et il fait connaître ces circonstances qu'il a été 
à portée d'apprécier durant un voyage qu'il a fait dans cette 
contrée. Ensuite il parlé du repeuplement dés coupes au 
moyen de.la tran3plantation, méthode que les forestiers du 
Hart ont imaginée après avoir fréquemment vu leurs semis de 
sapins sur place entièrement ou païliéllemént Hiinés. 

Lorsqu'on se dispose à exploiter une coupe sur le penchant 
d'une montagne, on établit auprès une pépinière dans laquelle 
oh élève les plants destinés à être transplantés sur le terrain 
qu'il s'agit dé reboiser. L'expérience a appris que sur chaque 
perche carrée (la perche est d'environ 'i5 pieds français), 
divisée en 12 sillons, on peut élever en moyenne i3oo touffes 
de plantes. Si donc les touffes doivent être plantées à 3 pieds 
de distance les unes des autres, proportion qui porte à 2880 
le nombre nécessaire pour garnir l'arpent , la pépinière doit 
offrir une surface de 2 perches carrées pour chaque arpent à 
complantcr; mais si la distance entre les touffes doit être de 
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I |»ii>d», c eit-M-dire f*il m laat 1^20 pour cont-xx J«neiL, 
1) tulllt de 1 1/9 pncfae poor t fjîre croître Ir nmuiiB de 
|»ttiii(nk nrcniaîm. Oprndant , coaune il est htm ds^nn ies 
|»Uiiti «'Il provision poor regarnir les Tides el ponr x'-tz:rs ^ 
i'mh«ri'«it^ en cas d*accidens sur-enos à la pépâuers «le- 
iii^ntf , ou liie poor chaqoe arpeot une sorfaoe de a i a ps 
ilira dans le cas de la plantation à 3 pieds de distance-, ec ie 
I |/tt piircbe , si les plants doÎTent être espacés de 4 

Ou établit la pépinière de la manière suivante. Oa 
Mirit un carré de terre de la grandeur vooloe, et lonqv'^a Ta 
ili^barrassé des souches, des racines, etc., qui rencombff&es:. 
un le bêche â une bonne profondeur et Ton enlère toutes î» 
iiittuvaises herbes ainsi que les pierres plus grosses qa*uBe wj»- 
«dite. Ensuite, cet espace est entouré d'une haie et le sol em es: 
ttgaliié et nettoyé ao uBojen de 3 râteaux de fer. Au prînteafs 
i»ri trace au cordeau des raies di»tau:es entre elles de 9 a 11 
|)OU<:es, profondes d'un pouce et larges de 4 ; on j répand la s^ 
iiience de sapin désailée et de bonne qualité, en quantité telle 
qu'il en faudrait aSo a 3oo livres pour ensemencer un arpent, 
iiuis on la recouvre d'un quart de pouce de terre légère et d'an 
mince Ut de mousse. Lorsque la semence est levée , on arrose 
de temps en temps en cas de sécheresse , et l'on arrache les 
mauvaises herbes aussi tôt qu'elles se montrent. Les jeunes plants 
restent ainsi en pépinière pendant 3 à 5 ans suivant la qualité 
au sol ; ils ont alors atteint une hauteur de 5 à 9 pouces et sont 
propres à la transplantation. 

Pour effectuer la transplantation, on enfonce de chaque côté 
de la bande que forment les plants, le fer d'une hèche, et Ton 
itnlève ainsi , mais avec précaution , des mottes longues d'un 
pied et large de 4 à 5 pouces , qu'on transporte dans des 
paniers an lieu de leur destination , où l'on a préparé pour les 
fecevoir des trous de 5 pouces en largeur et d'autant en pro- 
fondeur. On divise chaque motte en mottes plus petites, de 
% pouces carrés environ , qui portent communément Sais 
plantes chacune , et on les distribue dans les creux en conser- 
vant autant que possible la terre qui entoure les racines de 
. ces petites plantes. On achève de remplir le trou avec de la 
terre meuble, la meilleure qu*on puisse trouver aux environs, 
pn la tasse un peu , et pour en empocher le dessèchement, 01^ 
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place quelques pierres autour de la jeune touffe. Si le sol envi- 
ronnant est mauvais et tout-à-fait pierreux , il faut a'voir à sa 
disposition une meilleure terre pour en remplir les creux im- 
inédiatement à Tentour de la motte. 

Il est facile de juger que ces plantations doivent prospérer , 
lorsqu'elles sont conduites avec le soin convenable; car sur 
les 8 à lo plantes qui couronnent la motte il s'en développe 
certainement une ou plusieurs. Aussi M. Hartig approuve-t-il 
entièrement ce mode de culture , en ajoutant cependant qu'il 
conviendrait de n'entreprendre la transplantation que lorsque 
ie terrain qui portait la coupe s*est déjà couvert d'un tapis 
d'herbe qui prévient le prompt dessèchement du sol et em- 
pêche les bêtes fauves de ronger les jeunes plantes en leur 
offrant une autre nourriture abondante et facile. Lorsqu'on 
établit en temps opportun le nombre de pépinières requis, 
on ne manquera jamais de sujets, et Ton pourra ainsi reboiser, 
en plantes susceptibles d'un accroissement immédiat, le terrain 
qu'on vient de dépouiller, tandis qu'avec la méthode du serais 
sur place , les plantes seraient restées plusieurs années sans 
prendre de l'accroissement, et qu'il aurait fallu , un peu plus 
tard, pourvoirau remplacement d'un grand nombre d'entr*ellles. 

On compte i risdale lo gros pour frais d'extraction, de 
transport et de plantation de mille touffes, y compris le 
creusement des trous destinés à les recevoir. 

La dépense de la transplantation sera donc par arpent : 
Touffes à 3 pieds de dist. ou a8do par arp. a risd. 25 gr. apf. 

— à 4 — — ou i6ao — a A B 

— à 5 — — ou io36 — *i II 6 

— à 6 — — ou 720 — o 28 7 
D'un autre côté , les frais d'établissement d'une pépinière 

d'un arpent en étendue, et de son entretien jusqu'à la trans- 
])lantion des sujets qu'elle renferme, s'élèvent à 60 risdales 
environ. Sur cet espace de terrain on peut obtenir 280,000 
à 3oo,ooo touffes de plantes, qui coûteront ainsi 1/12 de 
pfennig chacune (i). Ainsi la dépense totale sera, pour la plan- 
tation d'un arpent : 

(x) La risdale oa récn d'empire, dont vraisemblablement il 8*agit ici, se 
^ivise en 3o groschen , et le groscheo en 13 pfennigs. 
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Touffes à 3 pieds de distance. . , 3 risd« i5 gr. 2 pf. 

— à 4 — — a 19 4 

— à5 — — I 18 8 

— à6 — —....... . I 3 7 

La méthode du semis sur place , en supposant que les creuK 
destinés à recevoir les semences fussent distans de 3 pieds 
entr'eux et qu'on employât 3o livres de graines de sapin par 
arpent , exigerait une dépense de % risd. 20 gr. , et si l'on j. 
joint les façons ultérieures qu'on ne saurait éviter^ cette dépense 
s*élevera à 3 risd. et au-delà. Il est donc plus économique 
d'employer la plantation à 4 pieds d'intervalle entre lés touffes 
au Ueu du semjs sur place , puisqu'elle ne coûte que. a risd. 
10 gr. a pf. , ou 2 risd. i5 gr. au plus , si l'on compte les frais 
de réparations qui peuvent être nécessaires par la suite. Mais 
si Ton renonce à une prompte coupe préparatoire [Durch- 
forstungS'Nutzung) , on n'a besoin de mettre les bouquets de 
plantes qu'à 6 pieds d'intervalle : dans ce cas la plantation ne 
coûte qu'une risd. et donne cependant par la suite des coupes 
excellentes. 
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a38. Sua laPeche chez les KAHTCHADàLES et sur leur manière 
de préparer le poisson; par M. Kousukistghef. {ZémlédièU- 
chéskoï Journal. — Journal d'Agriculture de la Société d'E- 
conomie rurale de Moscou; 1828, n*' XXIV^pag. 3S9-380.) 

Excepté pour les plantes potagères , le sol et le climat op- 
posent des obtacles à peu près insurmontables aux progrès de 
l'agriculture dans le Kamtchatka; aussi dès les temps les plus 
anciens, où la population était assez nombreuse jusqu'à pré- 
sent qu'elle se trouve beaucoup diminuée,, principalement 
parles ravages de la petite vérole, l'industrie des indigènes 
s'est dirigée vers la pèche et les diverses préparations do 
poisson , qui sont presque les seuls inoyens locaux par lesquels 
ils puissent pourvoir à leur subsistance et à celle de leurs 
chiens. Les habitans des îles Kouriles sont dans le même cas, 
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à cause des brouillards presque continuels et des pluies ex- 
trêmement fréquentes pendant leur été. 

Les poissons des cotes maritimes et des rivières du Kamt- 
chatka appartiennent à uu grand nombre d'espèces différentes ; 
leur abondance, jointe à l'extrême facilité de se les procurer, 
est telle que Ton peut , sans crainte de se tromper, considérer 
les dons de la nature comme la principale, 6i ce n'est l'unique 
cause de Tinsouciance et de la paresse auxquelles $e sont 
toujours abandonnés les. Kamtchadales. Voici les noms des 
principales espèi^es de poisson des eaïax de cette coutrée (i) 
avec l'indication de la saison favorable à leur pèche respective. 
Aussitôt que les rivières sont débarrassées des glaces , la 
plupart des espèces de^sàumons y remontent; telé soiit : Salmo 
orientalis ^ S. fycaodoH^ S. lagocephalus , A Protéus , et S. 
sanguinolentus ; ce dernier y demeure jusqu'il l'hiver. Le Ga- 
dUs Callarias y passe l'hiver ; le Salin, purpuratus , le S, Leu- 
comœnis , et en petite quantité le S, Thym€dlfut\^ s'y trouvent 
en tout temps. Les Gasterosteus avec le Saim, onentalis Vien- 
nent dans les rivières et particulièrement dans la Kamtchatka 
un peu plus tôt que les autres espèces. Dans là même rivière, on 
prend le Salrn. olidus ^ sorte de petit éperlan^ Sur la côte occi- 
dentale de la presqu'île, surtout après les tempêtes, oh pêdbe aU 
printemps une grande quantité de S. sociaHs ; lé S», Saiar «e 
trouve aussi plus habituellement dans les rivières de cette côte. 
Parmi les poissons que l'^n pêche dans cette mer ,: on compte 
la sole (Pleuronectes steliatus) qui entre rarement et peu avant 
dans l'eau douce, le iS. Eperlanus ^ quelquefois en grande 
quantité les harengs (Cttffma.PiUeAardus)^ etW\1^akhnia[Gadus 
IVachnja Pall.}y appelée) iVapo^, à Archangèl, de même qu'à 
Pétersbourg, où oni la transporte à l'entrée de l'hirer ; le G€uius 
Morrhua, le Cottas Scorpius ^ ebci Le KaiAtchatka ^' comme la 
i»ibérie orientale, eit dépourvu d'écirevisses de rivière, mais 
il y a deux espèces d'écrevisses de mer dans le port de St.-Pierre 
et St.-Paul. ( Pétropâvloysk ) de la baie d'Avatcha. 

La pêche de mer et celle de rivière se font avec des filets 
sans bire. Il y en a de grands et d« petits. La maille varie 
suivant le poisson ; elle a jusqu'à 1/2 pied pour le S. orien- 
talés, et environ un pouce pour le hareng et les autres petits 

(1) D*ap^ès SebJistianof/ dan» ses K<eitiàrqaes sor Krachéainnikof' : 
Peseription du Kamtchatka , publiée par l'Académie des sciences. - 
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poissons. Les filets des péchears russes ne pourra int être em- 
ployés ici , à cause de la rapidité A^% rÎTières et de rénonne 
quantité du poisson. Pour peu que la pèche du Kamtchatka 
soil favorable, nos filets ne pourraient y résister, dit M. Kouz- 
mistchef.' 

Le Gasterosteus se pèche, ou, pour ainsi-dire, se puise à la 
trouble et on le fait sécher au soleil pour les chiens. 
, Des gords et barrages de plusieurs sortes sont assez ingé- 
nieusement construit s au travers des rivièresetle long des bords 
par les Kamtchadales. Parmi les moyens qu'ils emploient à \t 
fin de lautomne, nous citerons la pèche à Taffut : par des trous 
faits exprès à la glace, ils guettent les gros poissons et les 
))ercent et enlèvent avec un harpon placé au bout d'une per- 
che. Dans les temps favorables , un seul homme en peut pren- 
dre de cette manière jusqu'à aoo et plus. Cette méthode est 
usitée notamment sur la haute Kamtchatka. Les produits de 
ce dernier genre de pèche sont ordinairement conservés frais 
durant tout Thiver. 

Comme le sel manque la plupart du temps aux Kamtcha- 
dales, ils ne salent pour la provision qn*une petite quantitéde 
poisson. Pour la conservation du reste, ils construisent des sé- 
choirs en bois ; Tair y pénètre de tous côtés , et le poisson qni 
y est suspendu à des perches et à l'ombre, perd bientôt toute 
son humidité et devient sec comme dwbois. On fait sécher une 
partie des poissons, après les avoir vidés et fendus en deui, 
mais on en suspend aussi dans leur entier, quelquefois après 
leur avoir fait subir un certain degré de fermentation en tas 
pendant 3 ou 4 jours et plus, et d'atPb^fois on les place entiers 
et tout frais au séchoir. Chacune de. ces différentes sortes de 
poisson séché a reçu sa dénomination particulière. 

On garde aussi le poisson dans des fosses dont les parois 
sont garnies d*écorce de bonleau ou avec de Therbe; lorsque la 
est remplie, on met un lit d'herbe qui couvre le poisson et de 
la terre par-dessus. Le poisson qui s'aigrit et se réduit à un état 
liquide dans ces trous , n'est guère propi*e qu*à l'usage des 
chiens. Les indigènes estiment beaucoup plus celui qu'ils con- 
serve dans des espèces de grandes cages ou nasses , formées, 
dans certaines places des rivières, avec des piens enfoncés et 
entrelacés de branches flexibles. On a soin que le poisson toit 
bien entassé, et on l'y tient en presse avec dé grosses pierres. 
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Les naturels préparent avec le poisson une espèce de farine 
qui sert d'assaisonnement à presque tous leurs mets. On fait 
d'abord bouillir à l'eau les poissons entiers, puis on les égoutte, 
on en ëmiette la chair avec les mains, et en cet état on la fait 
sécher au soleil et au four. C'est ordinairement aussi par la 
cuisson dans l'eau que les Kamtchadales obtiennent l'hnile 
de leurs poissons, de laquelle ils font usage pour la cuisine et 
pour l'éclairage. F. L. M. 

239. Commerce d'huîtres. 

Il y a environ 60 ans que des nëgocians de Gand établirent 
à Ostende un parc , non pas pour y pêcher des huîtres , qui ne 
se trouvent pas dans ces parages, mais pour y parquer celliss 
qu'ils faisaient venir par chargemens des eaux de la Tamise, 
où il existe réellement des bancs d*huitres , notamment dans 
les bras de cette rivière, qui conduisent à Bumham, White 
Capel , Colchester , etc. 

Ces huîrres-là même ne sont pas originaires d'Angleterre , 
mais de France. Les Anglais vont en pécher le frai entre Jersey 
et Guernesey ; ils le déposent dans ces bras de rivière où l'huî- 
tre prospère et s'engraisse dans ces eaux coui'antes , et, au 
bout de 5 ou 6 ans de dépôt, ils livrent à la consommation 
les huîtres qui en proviennent. 

Indépendamment de cette importation de frai d'huîtres, les 
pécheurs de la Tamise vont encore pécher des huîtres sur les 
bancs qui existent en Angleterre , notamment à l'île de Wight, 
et ils les transportent également à leurs dépôts. 

Les propriétaires des huîtres d'Ostende vont à leur tour 
chercher ces huîtres k Bumham au mois de septembre , et les 
déposent dans leurs parcs. Les parcs consistent eu un réser- 
voir d'eau de mer et un on plusieurs bassins de 4 à 5 pieds de 
profondeur , garnis de planches dans le fond et des 4 côtés , et 
dbposés de manière à ce que l'eau de la mer s'y renouvelle 
deux fois toutes les 24 heures. 

Ostende fut long-temps seule en possession de ces parcs et 
de cette espèce d'huîtres ; mais en 1826 un parc tout-à-fait 
semblable fut construite Dunkerque. Les huîtres qu'il renferme 
«ont les mêmes que celles d'Ostende; l'on emploie les mêmes 
procédés pour leur conservation , laquelle est confiée à un mai- 
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tre-ouvrier qui a dirigé pendant long -temps l*an des parcs 
d'Ostende ; et la position du parc de Donkerqae est' même 
préférable à celle des parcs d*Ostende par la plus grande faci- 
lité à y renouveler Teau. 

Ce parc > le seul en ce genre qui existe en France , tire de 
Burnham , comme ceux d'Ostende , l'huître si aTantageu- 
sèment connue par les amateurs sous le nom d ^huître h ho- 
billon vert ^ tu anglais small green Burnham oyster). 

Il a ouvert sa première campagne le i^' novembre 1826, 
et , depuis ce temps , il n'a pas cessé de faire joarnellemcnt 
des envois dans toutes les villes de France , et notamment à 
Paris , où ces huîtres arrivent en 36 heures , tandis que celles 
d*Ostende n'y arrivent que le 4^ jour du départ. ( Journal dt 
commerce \ 5 décembre 1829). 
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240. AnHALKS de IIhSTITUT aOTlL HOaTICOLE DE FaoxoiTT, 

dirigées parle chevalier Soulange-Bodih. T. I, liv. 10 à n; 
janvier à mars, i83o. 

X® LrvaiisoN. — M. Goillemin ^ dans sa 7^ leçon , ex- 
pose les phénomènes de raccroisseniçnt des végëtiiux et net. 
en regard les unes des autres les diverses théories par lesquelles 
on a cherché à l'expliquer : il ne se prononce ponr ancone y 
quoiqu*il semble porté à adopter celle dç M. Do Petit^Thonais. 
M. Poiteaii donne des notions générales sur le calorique tXtti 
fait l'application à quelques pratiques de l'horticulture 9 no- 
tamment à la construction et au chauffage des serres. 

Des deux notes qui viennent ensuite , l'une nous apprend 
que M. Poiteau a été nommé rédacteur en chef des Annsles 
de la Société d'horticulture de Paris* l'autre renferme quelques 
observations sur les effets de l'hiver que nous venons de passer. 

La notice qui suit et qui est due à AL Perrottet, concerne 
la culture et les usages àa Mûrier à tiges nombreuses (Morns 
multicaulis ), qui , suivant M. GuiHemin , ^t le même que k 
Morus tatarica Desf. , Morus hutiata Balbis, Morus alàa,yu. 
sinensis Bosc , MArier de la Chine , Mûrier des Philippines et 
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Mûrier du capitaine Philibert. Noas croyons ce mémoire assez 
important pour en donner un extrait un peu étendu. 

Le Monts multkaulis , que M. PerroÛet a indiqué pour la 
première fois dans les Annales de la Société linnéenne de Parist 
pour iS^i^i parait originaire des pai'ties élevées de la Chine, 
d*où il a élé répandu dans les plaines basses qui avoisinent les 
bords de la mer. On le croit cultivé dans tontes les contrées de 
ce vaste empire , où l'éducation des vers à soie fait l'objet d'un 
commerce plus ou moins important. C'est de Canton qu'il a 
été importé à Manille et dans les autres îles de l'Archipel asia- 
tique, où on ne le cultivait que pour l'ornement dans les jar- 
dins. Cette importation est due à des Chinois, qui, en émi- 
grant de leur pays, ont, dans des vues industrielles, cherché 
à le multiplier pour en tirer un parti avantageux dans lanou. 
velle patrie qu'ils allaient adopter. En août i8ai, M. Perrottet 
le rapporta de Manille, capitale des îles Philippines, et l'intro- 
duisit d'abord à l'île de Bourbon , puis à Cayenne et en France. 
Plus tard , il fut transporté de Cayenne à la Martinique, et de 
France à la Guadeloupe, ainsi qu'au Sénégal , où il est aujout- 
d'hui très-multiplié. 

Les caractères qui distinguent essentiellement ce mûrier de 
ses congénères sont ceux qui résultent: i^ delà propriété re- 
marquable que. possèdent ses racines de pousser de nombreux- 
ses tiges ramifiées., minces et flexibles, sans former de tronc 
principal ; %^ de rallotigement considérable que prennent ces 
mêmes tiges dans un trèsncourt .espace de temps ; 3^ du déve* 
loppement remarquable qu'acquièrent, également. en très-peu 
de temps, ses feuille» minces, tendres et molles^ de la promp- 
titude avec laquelle elles se renouvellent , de leur longueur, 
qui est souvent de .8 pouces sur environ 6 pouces de largeur, et 
qui sont pétiolées, cordiformes, acuminëes, dentées vers leur 
sommet, marquées de nervures et comine crépues à leur sur- 
face ; 4^ enfin de rextr^Ordlnaire facilité avec laquelle ses tiges 
et ses jeunes, rameaux Heprennent de' boutures sans soins parti- 
culiers, et. souvent nUime avant d'avoir acquis une consistance 
complètement ligneuse. Cetite dernière propriété parait avoir sa 
cause dans l'existence denombreuses lenticelles blanchâtres dont 
les tigeset les rameaux sont parsemés: caractère très'-apparent et 
qui semble offrir une certaine valeur ponr faire reconnaître cette 
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espèce, indépendamment de ceux que nous Tenons de signaler. 
Dans le nombre des mûriers que cultivent aujourd*hui les 
Chinois pour réducation de leurs vers à soie, le Morus multi' 
coulis paraît le plus estimé de tous , non-seulement à cause de 
la facilité avec laqueUe il se propage et yégète , mais encore 
pour la propriété esseUtiellement nutritive que possèdent ses 
feuilles. M. Perrottet a été à portée de constater ce fait impor- 
tant pendant les 5 années qu*il a passées au Sénégal. Ses ob- 
servations tendent à prouver que , lorsque cette espèce sera 
suffisamment multipliée en Europe , on loi accordera la pré- 
férence, pour réducation des vers à soie, sur l'espèce dite 
Mûrier blanc ( Morus alba ) , dont on fait aujourd'hui un usage 
général. 

Outre les avantages que nous avons cités, nous ajouterons 
encore qu*ii se prête merveilleusement à rétablissement des 
plantations régulières; que les individus peuvent se placer très- 
près les uns des autres sans se nuire; qu'en rabattant annuel- 
lement ses tiges près de terre ^ on obtient une riche végétation 
et un développement complet de branches et de feuilles vi- 
goureuses ; qu'enfin il est facile d'en multiplier des milliers de 
pieds dans le courant d'une année , et d'en former dervasies 
plantations régulières dès la seconde. Peu d'années suffiraient 
donc pour en obtenir des champs considérables en plein rapport, 
qui permettraient de nourrir une immense quantité de versa 
soie , et cela avec d'autant plus de facilité, que les feuilles se 
reproduisent d'une manière en quelque sorte indéfinie. - 

Ce mûrier brave d'ailleurs les hivers les plus rigoureux. M. 
Perrottet a eu occasion , à son arrivée au Havre , en juillet 
dernier, d'en voir dans la campagne de M. A. Eyriès, des indi- 
vidus qui avaient passé en plein champ l'hiver de 1828, et 
qui lui ont paru beaux et vigoureux. 

La possibilité de l'acclimatation de cette espèce en Europe se 
conçoit facilement, puisqu'elle est originaire de contrées analo- 
gués , pour le climat, à celles que nous habitons. Elle ne paraît 
même craindre , ai le froid excessif des pays septentrionaux, ni 
la forte chaleur des' régions intertropicales; car les individus dé- 
posés dans le jardin du gouvernement à Cayenne, avaient ac- 
quis , dans l'espace de 8 mois , un développement vraiment re- 
marquable, et se trouvaient, à l'époque où Fauteur partit de 
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kl colonie (etijuin 1821 )| chargés dé feuilles d*uné largeur «z« 
traordinaire. 

Le Mûrier à plusieurs tiges s'accommode asses gënéralemenl: 
de toutes les tories de terrains ; néanmoins on a rem8ri|uë 
que sa ▼égétation n'était vigoureuse et son produit en fieuiL 
les abondant 9 que lorsqu'il se trouvait placé dans une terre 
meuble , légère et substantielle* Ses racines longues et fort éé^ 
liées absorbent, avec une grande avidité ^ les sels nutritifs du 
sol , et à tel point qu'elles Ten épuisent en très-peu de temps. 
Ali reste , leur consistance pea ligneuse ^ et, au contraire y 
fort poreuse , explique également la facilité avec laquelle elles 
pompent l'humidité de la terre et la dèssècheht^ Les observa^ 
tions de M. Perrdttet à cet égard le portent à croire que le dé- 
veloppement des nombreuses tiges de cet arbrisseau, et, pai^ 
suite, celui de ses feuilles, est d'autant plus accéléré, que le 
sol est plus souvent et plus régulièrement imprégné d'humi- 
dité. La forme des feuilles varie , d'ailleurs , selon la nature du 
sol; elles sont grandes et ëordiformes dans un terrain de bonne 
qualité , petites , elliptiques , sans échancrure en forme de 
cœur à la base , dans un soi âec et aride. Les rameaux et mém^ 
les tiges se chargent de fructification dans ce dernier tei^raiâ , 
tandis que cela n'arrive <^ue très-rarement dans le premier. 

Il conviendra donc , pour obtenir un résultat satisfaisant à 
tous égards , d'établir les plantations de ce mûrier sur lin tet*-^ 
rain plus humide que sec ; car une trop grande quantité d'eau 
n'a jamais paru lui être nuifliîble ^ lors même que ses racines en 
étaient souvent submergées ; au contraire, c'était alors que les 
feuilles prenaient un grand développement. Les binages â la 
hode et les labours à la bêche , dans le voisinage de. ses raci- 
nes , opérés en temps opportun , produiront constamment sur 
cet arbrisseau d'excellens effets ; ils faciliteront singulièrement 
la formation de nouvelles radicelles, et augmenteront en con- 
séquence le n6mbre*des spongioles ou bouches absorbantes. 

La nature de ce mûrier étant de ne s'élever que très-peu et 
de ne former aucun tronc proprement dit , on pourra , sans 
inconvénient ^ fixer les individus , dans les plantations régu- 
lières, à la distance de 6 à 8 pieds enti^eux , espacé bien suffis 
sant pour permettre aux tiges de s'étendre et pour faciliter la 
culture du végétal , ainsi que la cûcillètfe de sek feuilles. Cette 
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dernière opération est, d'ailleurs, facilitée parla flexibilité 
des tiges , au point qu'un jeune enfant suffit à l'approvision- 
nement d'an grand établissement de vers h. soie. 

Pour que le développement des tiges principales paisse s'ef- 
fectuer complètement , il est nécessaire de supprimer toutes 
celles qui ne présentent point l'aspect d'une constitution vi- 
goareuse> et qui, par leur nombre excessif , peuvent nuire 
directement aux autres. On peut également rabattre , chaque 
année , au besoin y ces mêmes tiges à une certaine hauteur , 
afin de donner lieu à une végétation nouvelle , et qui en de- 
vient plus vigoureuse. Cette méthode^ pratiquée au Sénégal, 
a généralement donné des résultats satisfaisans. 

Nous avons déjà fait remarquer avec quelle facilité singu- 
lière ce mûrier pouvait se propager. En effet , il suffit qu'une 
branche soit enfoncée de quelques pouces dans le soi > pour 
qu'en trcs-peu de temps elle y produise des racines , et en 
même temps un développement considérable de bourgeons. 

La manière de faire les boutures du mûrier dont noos par- 
lons n'est point difficile : il suffit de couper des branches lon- 
gues de 8 à 10 pouces au plus et d'avoir toujours la précau- 
tion de laisser à la partie destinée à être mise en terre de 
bons boutons , dont un tout-â-fait à la base; car, bien que les 
racines puissent se former sans le concours de cet organe , il 
n'en est pas moins vrai que leur développement est beaucoup 
pins prompt lorsqu'elles en sont pourvues. Il n'est pas néces- 
saire, non plus, d'en laisser davantage à la partie supérieure; 
un seul suffirait même à la rigueur, (i) 

Préparées de la sorte, les boutures devront être placées en 
plein air, dans un sol frais et surtout ombragé , c'est-à-dire 
couvert de manière qu'on puisse les mettre, dans les premiers 
temps, à l'abri des rayons solaires , et lés soustraire ainsi à 
l'influence d'une transpiration trop abondante , sans prendre, 
du reste, des précautions minutieuses. Il sera utile dclesar- 

(i) Vax confirmation du conaeil donné à cet égard 'par M. Perrotut, 
noaa insérons ici Tobservation qne M. Loiselebr-Deslongchamps a com- 
manSqttée à M. Gnillemin : «Noci^seulement cet arbre r^rend très-bien 
de bontares à la manière ordinaire , mais ses boatnres à. an seal oeil re- 
prennent de même avec la pins grande facilité, ce qui Qffre nn grand 
avantage pour mnltiplirr beanconp et en pen'de tempe, ett arbre utile. » 
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roser légèrement, de temps à autre , avec la pomme de Tarro- 
soir seulement, à Téffet d'entretenir le sol dans une fraîcheur 
constante sans être trop humide. Il serait peut-être avanta- 
geux, sous le climat européen, pour en jouir plus tôt , de faire 
l«s boutures dès le mois de mars, sur une couche tiède non 
revêtue de châssis mais couverte tout simplement de paillas- 
sons , afin d'éviter Tétiolement des jeunes pousses. Cette mé-' 
thode avancerait de beaucoup les plants , et ce serait un 
moyen de les avoir plus forts avant Thiver. Le mouvement de 
la sève, établi dans ces plants, indiquera, d*ailleurs , plus 
sûrement Tépoque à laquelle il sera, convenable de faire les 
boutures, lesquelles seront d'autant moins long -temps à re- 
prendre, que cette époque sera bien choisie. 

Un autre moyen de multiplier encore facilement ce mûrier , 
est celui des drageons ou marcottes. Comme il offre Tavantage 
de pousser des touffes nombreuses , il suffira de butter de 
terré le bas des tiges , afin de leur faire donner des racines , 
sans autres précautions. Kien n'empêchera , du reste , de les 
coucher; on aura même un avantage de plus en le faisant , 
c'est qu'à la base des tiges couchées il s'en formera de nou- 
velles qui s'élèveront verticalement et les remplaceront 
bientôt. 

Une description scientifique du Corrœa pulchella termine la 
lo® livraison des Annales. Cette jolie plante, fort rustique, pro- 
met de réussir en pleine terre avec quelques précautions , dans 
l'ouest et le midi de la France, dans les expositions .qu'on a re- 
connues favorables à d'autres plantes de la même origine (Nou- 
velle-Hollande), ainsi qu'aux Camellias. £lle se multiplie faci- 
lement de boutures faites sous cloches , en terre de bruyère sa- 
blonneuse , ou par la greffe en approche ou en fente sur le 
Corrœa albn, La phrase spécifique est : « C. à feuilles ovales , 
cordiformes, obtuses, ondulées, coriaces, couvertes de poils, 
disposées en étoiles, les jeunes pubescentes, les adultes glabres, 
à fleurs solitaires, pendantes, ayant leurs calices tronqués ,' 
non dentés, la corolle tubuleuse , à gorge dilatée. » 

XI* Livraison. — Dans sa 8* leçon le professeur de bota 
nique traite des bourgeons, des épines et des aignillon» ; et 
le professeur d'horticulture donne dans sa 9* leçèn des no-, 
tions sur la lumière. 

24. 
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Depuis quelques années on sent généralement toute l'impor- 
tance de la météorologie, dont les phénomènes sont au nonibre 
dea conditions essentielles de l'existence des êtres organisés ; 
anflii l'étude de cette science, où la patience est le premier élé- 
ment de succès, se répand-elle de plus en plus. La culture, qo t 
doit en retirer d'immenses avantages , soit sous le rapport du 
licitement ou de lacclimatation des Tégétauz exotiques , soit 
ponr la prévision des vicissitudes atmosphériques , ne pouvait 
rester étrangère à ce mouvement scientifique ; aussi est-ce de- 
vant la Société d'agriculture de Paris qu'a été présentée la pro- 
position d'appliquer les lignes télégraphiques aux observa- 
tions météorologiques et d'instituer une correspondance des- 
tinée à centraliser et coordonner les résultats qu'on obtien- 
drait aux diverses stations. Le directeur de l'établissement 
de Fromont a pensé que l'organisation d'une semblable cor- 
respondance rentrait dans le plan général d'études qu'il 
avait originairement conçu , et c'est pour prévenir ses lecteurs 
qu'il va mettre ce projet à exécution, c'est pour réclamer la 
coopération du public agricole qu'il a rédigé dans ce sens et 
de concert avec M. Bailly de Merlieux un article inséré dans 
le cahier que nous avons sous les yeux. 

Nos lecteurs savent que M. Soulange Bodin a aussi foniié lé 
plan d'une statistique horticole. Il communique aujourd'hui 
quelques résultats puisés dans 16 tableaux de renseignement 
qu'il a reçus d'autant de personnes différentes. Il» ne consis- 
tent qu'en faits isolés auxquels nous ne pouvons nous arrêter. 
IL serait à désirer que le directeur du jardin de Fromont coor- 
donnât ces documens et eh présentât un résumé méthodique^ 

Les deux derniers articles sont empruntés à d'autres jour- 
naux : le dernier, qui concerne l'efTet des gaz vénéneux sur les 
plaiktes , a été inséré dans notre Bulletin , Tom. XIII , n^ 5^. 

XII* LivEAisoN. — L'étude des feuille» , principalement d# 
leurs nervures , de leur parenchyme , de leur épiderme et de 
leurs stomates, fait le sujet de la 9® leçon de M.(>uillemin ; le» 
recherches récentes de M. Ad. Brongniart y occupent la place 
qu'elles méritent. La 10® leçon d'horticulture renferme des no- 
tions sur l'ombre et l'obscurité : le professeur en expose les ef** 
fêta sur les plantes avec beaucoup de justesse. 

Dans un article intitulé : Réflexions sur quelques pft^Hétés 
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attribuées à Vdgedes graines y M. Sageret contredit , en s*ap> 
payant sur ses expériences , deux fiiits annoncés dans notre 
Bulletin (Voy. Tom. XI, n^ 280) sur Tautorité des Mémoires^ 
publiés par la Société d'horticulture de Berlin, savoir : 1^ que 
les vieilles grainjBS , notanunent celles de melon , produisaient 
des fruits plus délicats que les graines nouvelles ; 2^ que les 
vieilles graines donnaient des plantes douées de la faculté de 
produire des fleurs femelles en beaucoup plus grande abon - 
dance et beaucoup plus tôt que des fleurs mâles. M. Sageret » 
obtenu , dans \e$ mêmes variétés , des fruits également bons 
sur les provenances de jeunes comme je vieilles graines , et 
dans ses nombreuses expériences , soit sur toutes les Cucurbi- 
tacées , soit sur le melon en particulier , il n*a absolument 
rien vu qui put conflrmer la seconde assertion , quoique ce 
point fût particulièrement l'objet de ses constantes recherches. 

Culture et conservation des rosiers Benffales et Noisettes, Ces* 
un extrait de la 3^ livraison récemment publiée de l'Essai sur 
les roses de M. Yibert. Nous en extrayons le commencement et 
la fln ; pour le détail des procédés nous risquerions d'en donner^ ^ 
une fausse idée en cherchant à les analyser. 

L'auteur établit d'abord, dans des considérations générales , 
que les rosiers du Bengale , introduits en Europe en 1780, et en 
France vers 1800, ont conservé, malgré leur long séjour parmi 
nous, malgré leur reproduction successive par semence, qui , 
poiir plusieurs variétés, embrasse déjà 6 générations, le même 
degré de délicatesse qu'ils avajent primitiventent. Il attribué 
cette délicatesse à ce que, nés sous un climat plus chaud que le 
nôtre , la nature a privé les yeux des Bengales des écailles qui 
défendent les yeux de nos roses indigènes contre les intem- 
péries de nos climats. A cette' absence des écailles s'unissent 
la persistance des feuilles, la continuité de là floraison, le 
mouvement non interrompu de la sève : le trop prompt déve^^ 
loppem«nt des organes , favorisé par l'absence des écailles, dé- 
termine les effets meurtriers que le froid produit -sur eux, et 
nous ne parviendrons jamais à changer leur organisation pri- 
mitive en leur conservant la propriété d'être contintielleraeni 
florifères. Les hybrides de Bengales, en perdant tous les carac-» 
tères de ceux-ci, rentrent dans la clas6e de noa roses indigènes. 
On voit par là que les Bengales pourraient Être cultivés avec 
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succès dans nos départemens méridionaux, sauf à les défendre 
de la grande chaleur la première année, ei à lenr donner une 
exposition convenable; mais jusqu'à présent cette culture y a 
fait peu de progrès : elle s'est étendue dans le centre et vers le 
nord, où de plus grands obstacles la contrarient. L'observation 
de cette extension, qui ne fait qu'augmenter encore, ainsi que 
le désir d'être agréable aux amateurs, a déterminé Tauteurà 
diviser le groupe des Bengales sous le rapport de leur couleur 
de leur degré de délicatesse. Il les distribue donc en 4 sec- 
tions: la première comprend tons les Bengales qui ont du rap- 
port par leur végétation et par leurs caractères au Bengale 
commun, qui en est le type; c'est dans cette section que se 
rencontrent les plus rustiques. La seconde section réunit tous 
ceux qui ont de l'analogie avec le Bengale pourpre semi-dou- 
ble, qu'il croit originaire de l'Inde, et qui est au moins le pre- 
mier que nous ayons possédé dans les couleurs foncées. Les 
Bengales-thés forment la troisième section. II rattache à cette 
section les hybrides, qui deviennent chaque jour plus nombreux, 
inais seulement lorsque les caractères du type sont prédomi- 
nans. Enfin la quatrième section est composée des Laurencia, 
dont on compte déjà une dixaine de variétés et dont le Lau- 
rencia simple, le premier cultivé, forme le type. Il annonce 
que dans les Noisettes il établira une nouvelle division pour les 
îles de Bourbon seulement. 

Voici maintenant les conclusions de l'auteur. En résumé^ le 
Bengale ne s'est pas acclimaté parmi nous ; cette vérité est hors 
de doute. Sa végétation ne connaît pas de repos lorsqu'il se 
trouve placé dans les circonstances favorables à sa nature, et 
nos serres en offrent toujours la preuve. Il sera donc utile de 
placer les Bengales du 2^ et du 3® âge dans un lieu où le froid 
ne pourra excéder 4 degrés, ni la chaleur a ( ?), sauf à ménager 
un courant d'air pour s'opposer à l'humidité^ Comme c'est à 
cette activité continuelle de la sève que nous devons la perte 
des plus jolies variétés, le but le plus essentiel à atteindre est 
de s'opposer à leur végétation par les moyens que la pratique 
et l'intelligence nous peuvent suggérer. Il ne serait peut-être pas 
impossible d'obtenir ce résultat en employant des panneaux 
dont le dessus serait en planches au lieu d'être vitré; on les 
placerait le long des murs au midi et au levant. Les pots de- 
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^^raient y être enterrés et recouverts de quelques potiees de 
feuilles sèches. On leur aurait donné un bon arrosement avant 
de les rentrer , pour n*y plus revenir pendant les 3 ou 4 mois 
d'hiver; on veillerait à ce que la terre qui doit les recevoir ne 
fût ni trop sèche ni trop humide J J. J. 

2 /il. ExposiTioif PUBLIQUE DE PLANTES par la Société d'agri- 
culture de Gand. 

La 4 1^ exposition publique de plantes, qui avait été annoncée 
par la Société d'agriculture et d'économie domestique, a eu 
lieu dans cette ville les i5, i6, 17 et 18 juin dernier. La salle 
d'exposition était ornée de i,25o plantes dont la rareté et la 
beauté ont été signalées par le jury. C'est \e Galactodendron 
speciosum appartenant à la collection de M. J. Van Geert qui 
a obtenu la médaille destinée à la plante la plus rare. Là 
médaille destinée à la collection la pl^is riche en plantes rares 
est échue en partage à M. A. Mechelynck , et c'est M. Amand 
de Leu qui a obtenu la médaille destinée à la collection ren- 
fermant le plus d'arbrisseaux en fleurs , remarquables'par leur 
variété et leur culture. Le prix de la belle culture a été 
adjugé au n** 22g, Erythrina picta de la collection de M. de 
Cock. Plusieurs plantes ont obtenu des accessits. Nous en in- 
diquerons quelques-unes: no 242, Rosa chinensis flavescens ; 
3^3, Boronia serrulata; 327, Grevillea T\\f:Àîc\\z..\Allgemeene 
Konst en Letterbode ; juillet 1829, n° 29, p. 29.) 

242. Jardin de botanique économique, établi à Cassel en 1827. 
( Landivirthschaftl, Zeitungfur Kurhessen ; août 1827, p. 53 
de la Feuille de correspondance. ) 

On a eu pour but principal dans l'établissement de ce jardin 
d'en faire un dépôt des plantes qu'on croira utile de répandre 
dans le pays , et une école où seront essayés les modes de cul- 
ture les plus convenables. En conséquence , toutes les plantes 
dont l'Nitroduction semblera satisfaire à ce but seront, autant 
que possible^ réunies dans le jardin, et soumises à différens 
essais tendant à bien faire connaître leur nature^ leurs qua- 
lités et les diverses manières de les cultiver. Les plantes dont on 
aura constaté l'utilité seront distribuées , selon l'occurrence et 
les besoins, ou par tout le pays, ou dans des .districts particu- 
liers. On recevra les conseils (]u'on jugera dignes d'attention ; 
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^i Ton ne nëgligera p^s.quelque» autres b^U secoiidairef qv'wp 
çrpir^ pof ftiblç d'attdsndre pi^r la f ^^Çfi 

a43. PoMOLOGiE PHYSIOLOGIQUE^ OU Traité du perfectionnement 
de la fructification, etc. , etc. ; par M. Sageret^ membre de 
la Société roy. et centr.. d'agriculture, de celle d*horticultnre. 
In-S^ de 578 p.; prix, 7 fr. 5ô ç. Paris ^ iSag; Madame 
Huzard. 

CvAPiTEE I*^'', Introduction. -^ S\ l'on reiçoiuiAÎt assez géné- 
ralement que la multîplicatioB et l'édc^atipii àe% «rbrea à fruits 
pf r le secourf des semis, de ia gr^ff^ de la planM^tion et de U 
taille i sont fondées sur des pirincipes fix^ e( pertains, U n'ep 
fSt point ainsi de l'amélioration des espèce!^ quant à la sftveur 
çt à la qualité des fruits , quant à ranà^Uo^a^H et à la certi- 
tude des produits y à l'acclimatation, à la création desTariété^, 
et, ce qui est encore pljis important, à la direction k suivre 
dans cette création. M. Sageret a to^u jeter de noa'velles In- 
migres sur cette impp^rtante nifatiçre , -présenter une rénnioD 
de faits, d'expériences, d'otis^rv^^ipua,. de ri^pprochemena , 4e 
conjectures et de réflexions propre» à guider à la fois le phy- 
siologiste dans 9es recLerches ultérieures et le cukivateiir dans 
ses travaux journaliers. Je demande la pern^ssion de m'é tendre 
un peu sur cet ouvrage , fruit des longues expériences et des 
utiles méditations d'un houMne plein diç science et de bouQe 
foi. 

Chap. II. Des moyens de perfectionner la fructification. — 
Après avoir recherché avec MM. Thouin, Tschoudy, Bosc 
et quelques autres auteurs^ les modifications de tous genres 
que la greffe fait éprouver aux végétaux , M. Sageret cite ses 
propres remarques. Il admet entr'autres résultats de cette opé- 
ration relativement au sujet qui l'occupe : que U prodigicti/o^ 
des fruits est en général plus prompte et plus assurée pi|r la 
greffe; que ce& fruits sont cpmm,unémei]^t pljas^gros; que leur 
saveur est ou peut être modifiée ; et enfin que la gi^effe agit 
aussi d'une manière indirecte pliais éloignée , mais plus efficace 
et beaucoup plus importante^, sur leurs graines et leur postérité, 
en préparant de nouvelles variétés soavent améliorées. L'au- 
teur pense aussi que la greffe agit plus ou moins sur le sujet 
greffé et sur le greffant, et qu'elle peut modi^r la 9ève du 



premier par VinSueace .du çecqpd- A^s^rtioo Wfm iplporUnto 
qui ne me ^eopL^ilç pa^ , A font k cfee , W«es appuy^é^ par ^^ 
qi^es fait9 isolés ou 4outeiii que M* Sagepet donne, au reste $ 
pour ce qu'ils spnt. 

CoiP. III. De lUncisiçn anni/kl^ire ef de lu Ugature» — On 
sait que l'effet ordinaire de cette opération est d'empéqher la 
coii^ure des flçurs , d'au^enter le volume des fruits et d'a- 
vancer l'époque de leur niaturité. M, Sageret a constaté ce« vé^ 
rites par ses prQp^r^s expériePAçs. PpirtanJ: ensuite plus loin 9^ 
i^yestigatÎQns 9 il a recpimq quç l'incision annulaire , comme 
la ligature, qui p'en diffèi^e quf; par une action moindre, est une 
opération débilitaQtfe« t;^ndant à diminuer la proportion de bois 
ei^ augmentant celle du fruit et même un peu le nombûfedes gruir 
pes dont elje altère cependant plus ou moins la puissance géné- 
ratrice. L'auteur a obtenu par le fait de VannfélationianeUation)^ 
un rosier nain du seipis du ro^er capucine. Cjestp^at-^étre là 9 
dit-il , le moyen employé par les Chinois pour se procurer le» 
végétaux nains 4ont ils sont si riches , peut-être aussi devons- 
nçus ^ cette opéjratipn piu à quelque accident ay90^ ^^^f^ ^Ue 
quelque analogie d'effçt^ les végétaux n,ains que nous possé- 
dons, les fruits ^'aps noyaux ou sans pépins» etc., etc. L'incision 
annulaire peut procurer à quelques fruits âpres , sauvagea QU 
à demi-doniestiques, une dpuceur remarquable. Cette pratique 
a été recommandée en Bavière pour adoucir le& fruits des jeur 
nés arbres venus de pépins. M. Sageret en a reconnu l'efficacité 
sur le cpigpassier. 

Il résulte des faits et des observations que renlevme ce cha- 
pitre , que l'anellation de»< plantes peut être , sous certains 
rapports, comparée à la castration des animaux , et , qu'entre 
l'incision annulaire et la greffe , toutes deux opérations débi- 
litantes, il y a, sinon parité absolue, au moins beaucoup d'ana- 
logie daus le plus grand nombre de cas. 

Chap. IV. Des mf^ens de faire naître des espèces et des va- 
riétés nouvelles et d'en diriger la créatipn. -^ Après quelques 
considérations générales sjur le petit nombre d'écrits et de faits 
connus, sur cette partie de la physiologie végétale, l'auteur 
rappelle les moyens que. les cultivateurs ont jusqu'à présent 
employés, avec ou sans intentions bien précises, pour améliorer 
des races , former des espèces ou des variétés nouvelles. Il 
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discute rinfluence que peuvent avoir sur la production de 
variétés précoces, la maturité plus ou moins complète des grai- 
nes, le choix de ces graines sur telle ou telle variété plutôt 
que sur telle autre, la nature des terrains, Fépoque des 
semis, la différence des climats, etc, Il pense que pour ob- 
tenir de telles variétés et peut-être des variétés naines, il y a 
avantage à préférer pour le semis les graines des plantes venues 
de marcotte et encore plus de bouture ; qu'on fera bien de 
prendre des greffes sur des individus bouturés, comme aussi, 
dans la même intention, de préférer les sujets de bouture pour 
recevoir les greffes des jeunes arbres trop vigoureux ou venus 
de semis. Il parle de diverses opérations de culture, telles que 
Tarcure, la perforation, la coupe des racines, la taille , la cas- 
sure, etc., comme moyens encore trop peu connus d'améliorer 
et de perfectionner la fructification. 

« Les fécondations artificielles peuvent être employées avec 
succès pour amener promptement à l'état de domesticité plu- 
sieurs fruits sauvages , en les mariant à des fruits cultivés 
congénères; pour acclimater des espèces étrangères , en les 
mariant à des espèces indigènes congénères; pour créer même 
en certains cas des espèces tout- à -fait nouvelles , augmenter 
le nombre de nos variétés par des alliances dirigées avec dis- 
cernement , fortifier nos espèces et même nos variétés par des 
croisemens qui, d'après l'expérience, paraissent augmenter 
considérablement leur vigueur , et quelquefois même leur pro 
duit; très-souvent les fleurs, les fruits en reçoivent un accrois- 
sement notable , même hors de proportion avec la moyenne 
indiquée par la beauté et Ja grosseur de leurs ascendans. » 

On sait , ou du moins on croit avoir remarqué que les grai- 
nes des plantes à fleurs doubles sont ordinairement pins 
petites et moins bien conformées que les autres ; qu'elles pro- 
duisent en conséquence des fleurs doubles ; que les graines 
mal conformées tendent à donner naissance à des plantes 
bizarres ou monstrueuses; que les graines peu mûres don- 
nent assez souvent des plantes faibles , naines, hâtives et 
quelquefois des individus panaches ; enfln , que les vieilles 
graines, d'ailleurs plus lentes à lever , plus faibles dans le 
principe , donnent à peu près les mêmes résultats. M. Sage- 
ret discute ces propositions , en examinant avec détail l'in- 
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fluence que divers agens peuvent excercer sur les graines 
avant, pendant et après leur formation. 

Chap. V. De l'acclimatation et de la naturalisation des espè- 
ces étrangères, — Les principes de Tauleur sur ce sujet sont 
fondés surtout sur cette idée : « que les végétaux étrangers ne 
peuvent être que très-difficilement acclimatés , et que , lors- 
qu'ils en paraissent susceptibles, ils ne peuvent pas Têtre 
individuellement^ ils ne peuvent pas même le devenir par le 
changement intime de leur essence, mais tout simplement 
parce que le semis de leurs graines , aidé par la culture , leur 
a fait produire des individus nouveaux, ou plutôt des variétés 
nouvelles qui ne sont précisément ni plus rustiques , ni moins 
sensibles au froid , mais dont le mode de végétation et de 
fructification s'est approprié à notre sol et à notre climat , en 
s*accommodant à nos phases de végétation; effet qui ne peut 
avoir lieu que par le semis , et , qui plus est, parle semis aidé 
de la culture, moyen qui seul peut être regardé comme pro- 
ducteur de variétés.... » 

« L'hybridation est sans contredit le moyen d'acclimatation 
le plus efficace soit directement par lui-même , soit à cause 
des combinaisons aussi nombreuses que variées que son em- 
ploi met à notre disposition.... Il est à désirer que la science 
et la pratique des fécondations croisées se répandent de plus 
en plus. » % 

Chapitre VI. Des moyens d'accélérer Vépoque de la mise à 
fruit , dans les végétaux en général , mais principalement dans 
les jeunes arbres à fruit à pépins et à noyaux ^ et autres venus de 
semis. — Après avoir combattu l'opinion générale des prati- 
ciens , qu'un arbre trop vigoureux est moins apte à la fructifi- 
cation qu'un arbre d'une force ordinaire , M. Sageret pose en 
principe que dans le premier cas , c'est la mauvaise direction , 
le mauv^ais emploi de la sève , bien plus que son abondance , 
qui empêche la mise à fruit, et qu'au lieu d'affaiblir l'arbre, de 
lui ôter sa sève , de la modérer même, il ne faut que la diriger; 
au lieu de raccourcir-, il faut supprimer les jets superflus , 
toutes les ramilles surnuméraires qui étouffent les yeux à fruit, 
éborgner les gemmes trop nombreux , dégager ceux dont on 
espère des boutons à fruit, et, dans ceux-ci même,' si les roset- 
tes étaient trop multipliées, supprimer les plus faibles, les moins 
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bien placétfs , pour fairç profiter d*aaUBt celLes qui doivent 
rester. 

Si je n'insiste pas davantage sur cette opinion nouyelle , 
parce qu'elle me semble asses souvent combattue par les faits, 
il n'en est pas de même de la suivante. M. Sageret qui s'est 
occupé avec succès de la culture 4es melons en pleine terre, 
sous le clia^it de Paris , avait àès long-temps remarqué que 
cette cucurbitacée s'élève d'abord de terre sur uoe lige princi- 
pale qui ne porte que des fleurs mâles , et peu ou point de fe- 
melles , par conséquent point de fruits ; de cette tige principale 
sortent des rameaux latéraux ou secondaires , qui ne M>Dt 
guère plus féconds ; de ces rameaux secondaires sortent des 
rameaux ternaires , sur lesquels on commence à voir quelques 
fleurs à fruit; et enfin , de ces rameaux ternaires sortent des 
rameai^x quaternaires , sur lesquels se montrent autant de 
fleurs à fruit qu'on peut en désirer. 

Qe là , la nécessité d'obtenir de bonne heure plusieiirs de- 
grés de ramification pour hâter la mise à fruit du melon. Par 
un^ analogie qu'il peut appuyer sur des faits , l'auteur a sup- 
posé que ces degrés de ramificaliofi devaient être nécessaires 
pour la fructification dans la plupart des végétau^iL dicotyLé- 
dons , et qu'ils devaient être d'autant plus élevés dans un vé- 
gétal quelconque que ce végétal était plus vigoureux , suscep- 
tible d'un plus grand accroissement, et destiné à une plus 
longue vie. 

Je ne puis suivre plus long-temps M. Sageret dans le déve- 
loppemeut de cette idée fondamentale ; pour connaître son 
opinion sur la taille telle qu'on la pratique généralement y sur 
le pincement et le cassement, on deyra recourir à l'ouvrage 
même. J'ai déjà passé les limites d'une simple analyse. Les 
généralités qui m'ont seules occupé , sont suivies de divers 
chapitres relatifs à chacune de nos espèces d'arbres fruitiers en 
particulier , et de trois mémoires déjà anciens , mais pleins 
d'intérêt : i^ sur la taille des arbres à fruits ; %^ sur l'existence 
des deux sèves dites de printemps et d'août ; 3^ sur la pro- 
duction des hybrides , des variantes ^ des variétés , elc; 

On trouvera dans cet ouvrage des faits également importans 
pour Jie physiologiste et le cultivateur; s'il contient au^i beau- 
coup de simples conjectures , elles sont assez fondées pour 
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«errîr de texte à de nouvelles expériences. Sous ee double ri!|l- 
port , M. Sageret a donc atteint le but qu'il é'était proposé , 
celui d*étre utile à tous ceux qui se livrent comme lui à la cul- 
ture et à Tamélioration des arbres fruitiers. O. L. C. 

!i44. MÀifiÀBB D*AvoiÉ OBS FEViTs AviiioBi^^ ssiïs qu'ils soient 
portés par des pieds de sauvageons; par le comte de 6tu- 
Yjmtu [ Land-imd MaUsivirtk; janv. 1^279 P- ^i-) 

Le procédé du comte de Giuvanelli tient à la fois de lar 
greffe et de la bouture. Il consiste à greffer suivant la manière 
ordinaire un bourgeon de l'arbre amélioré sur un sauvageon , 
aussi près de la racine que possible ; à déplanter l'individu 
formé de leur réunion , lorsque le bourgeon a déjà poussé 
vigoureusemenr, c'est-à-dire à peu près deux ans après l'épo- 
que de la greffe; à le placer dans une bonne terre, de manière 
que la base du rameau greffé soit à 4 pouces au-dessous de 
la surface du sol; aie déplanter une seconde fois , lorsqu'il 
s'est formé une couronne de radicules à l'extrémité inférieure 
de la greffé; à retrancher immédiatement au-dessous de cette- 
couronne toute la tige ou souche du sauvageon , et à remettre 
en terre la petite plante séparée du sujet qui la portait , en 
ayant soin de bien étendre les jeunes racines et de ne pas les 
endommager. Non-seulement , dit le comte de Giuvanelli , le 
fruit d'un tel arbre restera tout->à-fait amélioré et entière- 
ment semblable à celui de l'arbre sur lequel le rameau aura 
été pris, mais encore ses semences mises en terre produiront 
des individus dont les fruits seront également améliorés. 
Notre auteur ne parait pas avoir fait d'expériences sur cet 
objet. 

2145. MOTEN DS Ftt^SBRVB'li LES JÉUl^ES AeBRES FRUITIERS UE LA 

MORSURE ras LIÈVRES* (^Landpfitthschqftl. Zeitung fur Kur. 
hessen\ août 1827 « V^%' ^44* ) 

M. Bus , professeur à Néuengronau , et membre de la Société 
agricole de la Hesse élec totale , a trouvé qu'un moyen efHcace 
et certain de préserver Yès jeunes arbres fruitiers de la mor- 
sure des lièvres y H'^si de les eiiduire de graisse et surtout de 
graisse de porc : il en a fait l'expérience sur des poiriers et 
des pommiers sur lesquels il n'a trouvé aucune trace de la 
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dent des lièvres , quoique l'empreinte de leurs pieds fût mar- 
quée tout à Tentour sur la neige.. 

246. BoTANiGAL Register. Nouvellc série, vol. II , n^ 8 , octo- 
bre 1829. In-8®. Londres. 

Parmi les espèces décrites dans ce cahier du Botanical Re- 
gister, nous remarquerons : 

N° 1 269. Fuchsia microphylia. Cette jolie espèce , originaire 
du Mont-Jorullo, dans le Mexique^ a déjà été décrite et figurée 
par M. Kunth(iVbp. ^e/i. et sp» 6, tab. 534). On doit cette char- 
mante acquisition pour les jardins, à MM. Barclay et Mackay. 
Elle n*a pas de fleurs aussi grandes que celles des F. gracilis et 
coccinea , mais ses feuilles d'une couleur verte très-claire , et 
ses fleurs d'une couleur éclatante de rubis , font aussi un fort 
joli effet. — in'jo: Pentstemon speciosum Douglas: « glaucum, 
« glabrum , foliis integerrimis , radicalibus spathulatis , canli- 
« nis lanceolatis subundulatis sessillbus , floribus verticillatim 
< paniculatis,corollae lobis subaequalibus rotundatis, rudimento 
« glaberrimo. » Cette espèce vivace est originaire des bancs de 
la rivière Spoken dans le nord-ouest de l'Amérique, d*oii elle 
a été envoyée en 1827 à la Société d'horticulture par M. Don- 
glas. Ses fleurs sont de la plus grande beauté , disposées par 
cymes axillaiifes et formant un long épi au sommet de la tige. 
La corolle , longue d'un pouce , analogue à cell« des digitales, 
a une couleur azurée très-vive, et qui tourne au purpurin. 
Nous ne doutons pas qu'elle ne soit destinée'à faire un des plus 
beaux omemens des jardins, mais il paraît que ses racines 
prennent peu de développement ; c'est une sorte de compen- 
sation du grand accroissement des tiges fleuries. Sa propaga- 
tion dépendra donc de la maturité de ses graines. Cette plante 
est très-rn&tique , et croît dans la terre commune des jardins. 

a 4 7. Botanical Magazine. — Nouvelle série; par M. W. J. Hook.eb. 
N°* 35 et 36, vol. 3, novembre et décembre 1829. Londres. 

W** 2944. Combretum grandiflorum Don, in Edinb. phii 
Journ,, 1824» p. 347. Cette belle plante a été introduite dans les 
jardins en juillet dernier, sans qu'on sache précisément son ori- 
gine. M. Hooker, qui Ta comparée avec les échantillons d*un 
Combretum rapporté de Sierra-Leone , et qui est celui de Don, 
se prononce pour leur identité. Les fleurs ont Taspect de celles 
de certaines espèces d*Ipomœa , et particulièrement de 1*/. 
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Quamoclit. — 2946. Vicia argentea Lapeyrouse. — La plante 
ici représentée est une espèce fort remarquable , qui croît 
«lans les pâturages nommés Massive de Castanèse,) des Py- 
rénées aragonaises, et dont les graines ont été recueillies 
par M. Arnolt. — ^^948 et 2949. Stanhopea insignis Frost 
Mss. Excepté le Ceratoçhilus grandiflorus de Loddiges Bot. Cab. 
n. \l\il\yi\ n'y a aucune orchidée qui approche de celle-ci par 
la grandeur de sa fleur. Deux planches sont consacrées à la re ^ 
présentation de la plante et des détails de l'organisation florale, 
dont la beauté est vraiment extraordinaire. Elle a été intro- 
duite depuis quelques années dans le jardin de Kew, et elle est 
originaire de l'Amérique méridionale. 
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Nouvelle espèce d'indigo. 339 






S84 Tàbk des tutuùks. . >, . 

Ii^oafdla nachine k égrippcr cl i écrasa lé nûin ^ 1 . > . . . . 340 

De la fiibricafion de la bière eonsidérée dans teates ses parties ; 

MantJB * : 342 

* Renseîgnemens sar Tétat de la fabrication da sacre de betteraves; 

Dnbrantet ', (j- 

Formation d*mie Compagnie ponr la fabrication dn sncre de bette- 
raves à 1)|>nla ( Russie ). — Sacre extrait da melon d'ean 343 

Économie dofnestique. 
Moyen de rendre les vaisseaux callMires non vernissés, propres à 
la caisson et à la conservation de tontes sortes d*alimens et de 

boissons t(. 

ÂJioiens concentrés sons forme sèche; Strauss 34^ 

Manière dont les Américaios salent la viande 347 

Moyen employé en Angleterre pour relever la saveur de la fine pâ- 
tisserie 348 

L*art d'extraire la fécale de ponnnes de terre; Dabief ib. 

Brocédé usité en Thuringe pour abonnir les épices indigènes. . .* . . 350 
Manière de maintenir la fraicbenr dans les appartemens des châteaux 

de plaisance • r^. 

Be remploi de la vapear d'eau dans le blanchissage ; Geradriieraas. 352 

Economie firestière, 

PlanUtions dans les Hantes-Alpes 1^. 

Snr les semis clairs on drus dans les cnltures forestières; Pfeil. — 
Sur les serais par places de grsiaes de sapins épicéas ; Hartig. — ' 
Justification des forestiers du Harz au sujet des serais ; de Berg. 
— Encore quelques mots sur les semis épais et snr la plantation 

des sapins par tonfbs an Harz; Hartig 355 

Pèche, 
Sar la pèche chez les Kamtchadales et sur leur manière de saler le 

poisson ; Kouzmistchef 363 

Commerce d*haitres 36& 

Horticulture. 
Annales de Tlnstitnt royal horticcrfe d0.Fromont.T. I, U^r. 10 â la. 3M 

Exposition pnbliqne de plantes ^ Gand. . • 37& 

Jardin de botanique économique établi â Cassel H. 

Pomologie physiologique; Sageret 376 

Manière d'avoir des fruits améliorés sans qu'ils soient portés par des 

pieds de sauvageons; de Giuvanelli 381 

Moyen de préserver les jeunes arbres fruitiers de la morsnre des 

lièvres ii. 

Botanical Begister^ oclob. i Sag. — Botanieai Magazine, novem. et 

décem. iSag 382 

jirbutus l^brida 383 

ERRATA. 
Tome XIY, page 204, lignes i'*, a* et 3*: humâtes muriate, phosphate, 
carbonate, oxide; tous ces noms doivent être an pluriel. — P. a74,i'"* ligne: 
peut'On, lisez on peut. — P. ad8, ligne 3 a : terres, lisez serres, — ^P. lo, ligne 

«7, après chaux inve, ajoutez mais éteinte. 
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